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HISTOIRE 


HISTOIRE 

DÉ  BOSSUËT. 

UVRE   ONZIÈME.   


&^  Protestons.    .     .  .  '     ;     . 

Um^b  afiseHl>Iée  du  .dergé  étpit  coDvoq«ée  à  ,  *'  . 
Sàint-rG^main-'eQ-iiaye  pour  le  a  jum  1.700;  de  i^o*. 
et  Bosquet  devoit .  y  étire  dépoté  par  la  pro- 
TÎuce  .ide:iP^s^  On  conçoit  fue  dès  <{ae  Bos* 
sitet  étât^aiettdOre  ,d*ttiie.'asseitifal^e>  il* en  .dere» 
noit  n^o^ssùrénient  l'oracile;?!!  le  fiit  en  e£Eet  de 
rassemblée  de  1700 ,  comme  il  Tavoit  été  de  eeUe 

de  i6Sft«'-^"w  ;     ..  ...  ;...<..! .■    . -.     -.'  w- 

.  Il  est  impassible  dk  ike  {àis*  àdiniiier  la  sagesse^ 
la  dignité V  ^^  fermeté -et  k.«^te  <^  BosimeC 
Inontrk  daàs  ^exécution  dti  [doit^quals^étoit.pra^ 
posé pôut^  f kQnnenr delaUPttligiony  àû l'Eglise^ et 
du  clergé  de  Frajrcel^       '-:î^^  i  /   ;  j  .  .  , 

Mais  il  sentit  quil  ne  ppurtoit  en  assurer  le 
succès  qu'avec,. V^pl^i  di^  .i^pi,;  et  .que  sans  une 
Bo5suEt«  Tome  iv.  i 


intervention  aussi  imposante ,  les  contradictions 
et  les  ciffortsule  tops^les  partis  qu'il  allpit  attaquer, 
ne  lui  kissarcHeÀt  (]iié  /(Pinutites  regfels  f .  et  la 
triste  conviction  de  la  grandeur  du  mal  par  Tim- 

pVLÏÉ^tïCé  ttiême  d^  rèmédîèh 

n.  Ce  fut  pour  prévenir  ce  danger^  que  dès  le 

de  Bossuet  4  ^  °*^^  ^7^^>  ^^  remit  îrM."*  de  Maintenon  deux 

Louis    XIV  Mémoires,  dont  l'un  étoit  intitulé  :  De  Vétatpré* 

pour  Passem-  ''™*'' 

blcedei7oo.  ^^^  àe  l'Eglise,  et  l'autre  :  Sur  la  morale  relàr^ 

ehée;^  et  il  les  présenta  InÀ-mâme  à  Loai&:XIV  le 

6  juin  suivant.    .  ^. ' 

Bossuet s'exprimoit  ainsi  (0  :  «  Lçs  évéques  man- 
»  q'ueroient  aa  phis  çïsentiiel  de  toiis^^  leurs  dé- 
»  v<nrS)  et  comme  évéques^  et  comme  sujets;,  s  ils 
»'ne  prenoient  soiii  (Kinforineir  le  pltis  ^aste  de 
»  tôusr Içs  rx>is  àm  périt*  extrême  -de  la  Feligiofi 
fttjefilire  deux  pairtis  opposés.,  doaat  raiis«fit>c3ehii 
»  àJb&  Jansénistes ,  et  Fauliîe  cehii  de  la  morale 
^irddùhée*  '-■  •  ♦•'•.■:(• 

»  Le  jansénisme  nous  paroit  principalement 
?i  par  uisè  infinité;  d'jéorits  latins  et*  français!  qui 
>»  vieiiiieiyt  de^  Paysf-Bas.Oar  y  deitiandè  ottver* 
«i>  temiBAila  férisioh  de  l'afiàir^  dé  Jansénius  et 
'»»  des  constitutions .  d'Iinto<:i£VT  .XI^»«t  d'AiLE^AK^- 
V  DRE  yil.  On  y  blâme  les  éf4q»€^  db  France  de 

(>)  l^ous  les  avons  fioiis  leé  yeiîz  ^  ils  sont  écrits  de  la  main  de 
Tabbé  Leàieu^  et  corrigés àe  téU^  dleiBbssUeC.  '  ^  "  ' '  '  ' 
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«  ks  avoir  acceptées,  et  de  faire  encore  ai  jour-* 
»  d'hiii  servir  cette  acceptation  de  modèle  dans 
».;lf affaire  dn  Quiétisme.  On  y  renouvelle  les  pro» 
»  positions;  les  plus  condamnées  da  même  /an- 
?).  ^émusj  avec  des  toiiirs  plus  artificieux  et  plus 
»  dangereux  que  jamais.. 

»  Pour  là  morale  relâchée,  elle  se  déclare  ou- 
«  vertement  dans  les  écrits  dJune  infinité  de  ca- 
*  suisteb  modernes  y  qui  ne  cessent  d'enchérir  les 
)»  un&  sur  les  autres/  soua  prétexte  d*une  préten- 
»  due  probabUité,  qui,  étant  née  au  siècle  passé, 
»  fait  de  si  terribles  procès  y  qu*cUe  menace  TE*- 
n  glise  de  son  entière  ruine,  si  Dieu  la  pouvoit 

»  permettre 

'  »  Ce  mal  est  d'autant  phis  dangereux,  qu'il 
9.  a  ponr  «  auteurs  des  prêtres  et  des  religieux  de 
»  tmis  ordres  et:  dé  tous  haUts,  qui,  ne  pouvant 
»  déraciner  les  désordres  qui  se  nmltiplient  dans 
«  le  monde,  ont  pris  le  mauvais  parti  dé  les-  tx^ 
»  cnser  ^et  de  les  déguiser^,  et  qui  s'imaginent 
»  encore  rendre  service  à  Dieu^  en  gagnamt  les 
»  âmes  par  une  fausse <loa^tirv  Qiloi  qu'il  en  soit^ 
»  le  mal  est  constant;  et  deux  cents  opinions 
»  proscrites  dépuis  treute  ans  par  la  Sorbonne, 
9  par  les  autres  université$y  par  les  évéques, et 
»  par,  les  papes  mêmes,  ne  le  rendent  que  trop 
»  certain 


4  BlStOIRE   DE    fiOsâuÊTy 

»  Les  évéques  particuliers  ne  Suffisent  pas 
»  contre  un  mal  si  universel  et  si  opiniâtre;  le 
»  concours  dans  Tépiscopat  où  paroles  èondks> 
»  ou  par  les  assemblées  générale^;  a  totijburs  été 
)>  requis  en  c^is  occasions;  et  sans  ceremëdè,  le 
»  mal  prendra  le  dessus. 

»  Parmi  les  livres  que  les  Jansénistes  oiit  pii<« 
»  bliés  depuis  peu^  il  îen  pafoit  tinVt|a'ils  dé- 
»  :diênt  à  la  prochaine  assemblée  du  dergé'de 
i>  France  (0,  où  lé  Jansénisme  est  ramené  tout 
»  entier  sous  de  nouvelles  couleurs.  Le  silence  en 
»  cette  occasion  passerott  pour  àjpprbbationL  . 

»  Alais  d*une' autre  part,  si  Fou  parle  sans  es 
»  même  temps  réprimer  les  erreurs  de  l'autre 
j»  par^i^  riniquLté  manifeste  d*une  si  visible  partia* 
ix  lité  feroit  mépriser  un  tel  jugement,  et  croira 
»  qu'o^.  aura  voulu  épargner  là  moitié  du  mail... 

»»Le  principal  est  d'agir  ici  ayec  autant  de 
»  modération  et  d'éqjuité  que  de  force.  Personne 
)>,n'aura.sujet  de  se  plaindre /si^  éomme  ille  fitut^ 
»  on  attaque  de  telle  sorte  ces  n^uvaisesopi- 
»  nions,  qu'on  ne  note  ai  direotetnent  ni  indôÉec^ 
».  tement  aucune  personne;,. ou  aucun  cdrps  ».' 

Soss^et  joignit  à  ces  mémoires  hs  extraits  de 
quelque^  -  unes  des  propositions  .  qu'il .  afr(^i .  le 
dessein  de  déférer  à  Vajssen^blée  du  clejifgé';  et 

(0  AuQusiimana  Eodesiai  Romanœ  ihctrina^  •       " 
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«lies  4toient  en  efièt  de  nature  à  exciter  la  juste 
indignation  d*un  prince ,  qui  sans  doute  nWoit 
pas  toujours  su  commander  à  ses  passions ,  mais 
qui  aToit  toujours  porté  dans  son  cœur  le  senti<« 
ment  de  la  vertu ,  de  Ftionneur  et  dé  Tëquité. 

Louis  XIV  y  en  recevant  ces  mémoires  de  la 
main  de  Bossuet^  se  borna  d*abord  à  lui  répon- 
dre qu'il  les  examineroit  avec  application  *;  et    *^'«<»'*» 
toujours  inspiré  par  cetie  droiture  naturelle  fui  Uerà^Agu^ 
bU.Jaisoit  sfintir  la,  vérité  et  la  justice  comme  *^^ 
pfirg<^ctparinstinct/ûlmGx diire,  peu  de  temps 
après^  «c  *  qu  il  autorisoit  l'assemblée  à  travailler     *^<**  ^ 
»  à.  la  censure,  et  à  procéder  à  la  condamnation 
»  des  casuistes  fauteurs  de  la  morale  rddcbie^ 
»mais  à  la  condition  compresse  que  les  auteurs 
»  condumnés  ^  seroiàntpas  nommés  »^ 

On  a  vu  par  le  mémoire  de  Bossuet  qu'il  avoit 
prévenu  à  cet  égard  les  intentions  du  Roi  ;  les  pro- 
pQsîjtions  qui  devoientétre  l'objet  de  la  censure» 
étoifept  pour  la  plupart  extraites  des  ouvrages  de 
quelques  Jésuites  ;  et  Bossuet,  satisfaitde  remédier 
au  mal,  ne  vouloit  ni  humilier  les  corps,  ni  aflU- 
ger  les  personneSc  Quant  à  Louis  XIY ,  qui  désiroit 
également  de  voir  réprimer  ces  doctrines  scanda-* 
leuses,  on  peut  croire  qu'un  sentiment  d'aftection 
plus  marqué,  le  portoit  à  épargner  à  un  corpa 
quil^aimoit  et. qu'il  protégeoit,  l^humQiation  de 
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▼oir  re^illh*  sur  lui  le&  torts  de  quelques-lins  de^ 
ses  membres. 
*  Mis.  de  fi  II  parotty  dit  Tabbë  Ledieu  *,  que  lé  Roi  ne 
3»  communiqua  point  au  père  de  la  Chaise  le 
9  mémoire  de  Bossuet,  et  qu'il  lui  laissa  égale- 
^  ment  ignorer  l'autorisation  qu'il  avoit  accordée 
»  à  rassemblée,  de  prooédes*  à  cette  condamna- 
»  tion  ». 
ïP*  L'archevêque  de  Reims  (Charles -Maurice  to 

De  Tarche-  ^  ,  ^         .  . 

vêquc  de       TelUei^)  avoit  aussi  présenté  au  Roi  un  mémoire 
ReioM.  rédigé  dans  le  même  esprit  que  celui  de  Bossuet. 

Ce  prélat  devoit  présider  l'assemblée  du  clergé  ; 
et  Bossuet  étoit  d'autant  plus  assuré  de  son  con- 
cours, qut'il  c6nnoissoft  toute  Sa  déférence  pour 
liîi»  L'archevêque  de  Reims  avoit  des  qualités  re*« 
commandables  ;  il  avait  de  l'instruction,  et  il 
apportait  dans  le  gouvernement  de  ison  diocèse 
les  priiicipes  et  les  maximies  les  plus  conformes  à 
l'esprit  des  règles,  des  lois  et  de  la  discipline  d^ 
l'Église;  mats  il  étoit  absolument  dépofurvu  dé 
cette  mesure  et  de  cette  habitude  des  convenances 
si  nécessaires  au  président  d'une  assemblée,  dont 
tous  les  membres  ont  le  sentiment  de  leiir  égalité 
et  de  leur  indépendance.  Il  succédoit  à  M.  de 
Hârlaj,  qui  avoît  présidé  pendant  trente  ans  les- 
assemblées  du  clergé,  et  qui  avoit  su  s'en  rendre 
lem&ttre,  bien  plus  par  Finfluence  de  la  douceur, 


de  IfL  poUt^3$e  ^  fde  Ja  pte^-sitadioD ,  ifat  par.  le 
langage  de  Fautoiité.  U  laiasoit  pluft&l  demaer^ 
iiu^aperoevoir  fe  crédit  et  la  fiivieiir  que  la  Cour 
lui  acô<Nrdoil. 

L*archevéqae  de  Reims |.aa  contraire,  vonloit 
afièeter  les  loaiiièl^es  Absoliea  et  tmncfaiurtes  du 
marquis  de  Louvoîs ,  wn  foère  (0,  aaas  avoir  les 
talens  q«i  pouvoie&t  les  fiôre  eauxiser,  ou  par^ 
donner.  Mais  il  «ut  isi  peu  Tart  dedinger  ras- 
semblée dont  il  étoit  président  *,  qf»  iappuiide  *  Mémoirtê 
Bosquet  lui  devint  plus  nécessaire,  qnie  sw  appui  uir^g^ 
ne  fut  utile  à  Bossuet  «mu,  ton* 

Les  manuscriH  de  Fabbé  Z4edieu  nous  jndn-    DÎicoMîoM 
trent  larçhevéque  de  Reims  occupé,  dès  les  pre-  ""^  P'^"- 
mières  séances^  )l  priver  Bosluet  del'Jiomear  d*iin 
vain  titre  qui  ne  pouvoit  donner  aucun  lombrige 
au  président  de  rassemblée* 

Ellps'étoit  réunieàSwit'-lGrermain-en-Mye 
le  2  )uin^  et  le  4  pn  procéda  à  Télection  d^S  |%ré* 
sidens.  X4'assemblée  <fe  169^  ay^jt  prescrit.de 
nommer  d^s  arcbevéqueset  desiéy^ques  en  ^pinbce 
égal  pofir  présider  les  âss^nblées  du  cler|;é.  Cet 
honnein*  étoit  naturellement  déféréà  Tancienoeté 
dans  l*épiscQpat  ;  et  Bossuet  se  trouvpit  \.  ce  titi^e 
appelé  à  être  Tunrde^^  évéques  présidens  d^T^* 

(0  On  uôttve  claitf  les /«ifre/  de  M.n*<fe  Sévign^,-  j^vaitum 
tKaits  decrâraciérc  de  cet  «r6h«Téi|o«. 
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Mta.  de  gigmjji^e  ^^  170a*.  M^is^Foa  Vit  avec  surprise 
rarchevéque  de  Heiois  et  Tàbbé  de  Loûi/ùiSj;  son 
iieveu>.  exercer  tofate  leur  î  inftaence  sar  teç  dé- 
putés pour  les  engagera  ne  nommer  qùede)S  ar* 
."chfeféques  pour|)résideiisr  -  • 
•  Lorsqu'il  fiA  question  de  dâibët^r  siir  cette 
*  /&<^.  <qàestioti ,  Bossuet  crut?  devoir  représenter  «  f  que 
»  le  dernier  règlement  et  une  posses$ioti.de-cent 
»  ans  as5uroît«a'ux  évâques  le  droit  de  présider 
»  conjointement  avec  les'ardhievêijués ,  même  en 
»  présence  des  archevêques  non  présidéns;  et  il 
n  en  rapporta  des  exemples  récens.  Il  ajouta  que 
»  ibonn^ur  de  répisbopat  étoit  engagé  à  soutenir 
^  ^*ce  droit  des.évéques;  que  l'intérêt  du  clergé 
3»  même  le  demandoit  également  ;  -qu-il  pouvoit 
»  arriver  des  temps  où^^une  assemblée  ofiriroit 

9  des  évêques  plus  capables  par  leurs  talens  et 
"D  leurs  lumières  de  servir  la -cause  du  dergé^ 

»  que  des  archevêqueis  qui  n[*aur oient  ni  les»  mêmes 
»  titres^  ni  les  mêmes  droits  àsa  cônfiahée*, 
»  qu'heureusement  l'assemblée  actuelle  nç  pré- 
3>  sentoit  ni  un  pareil  danger,  tii  unUel  sujet 
»  tl'ihquiétude  ;  mais'  que  danà  tdiis  lès  Etats  et 
»  dans  tous  les  corps  ^  les  lois  et  les  réglemens 
»  avoient  toujours  été  établis  pour-alle^aû-devant 
V  de  l'avenir,  et  fixer  des  règles  de.  conduite  dans 
»  les  suppositions  les  moins  vraisemblables -,  eiifia 
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»  qu'îl  seroit  d'un  daDigèreux  exemple  de  voir  les 
s  évè({aes  abandonner  un  droit  consacré  par  Tu* 
9  sage  et  appuyé  sur  des  titres  incontestables  ». 

Malgré  les  sages  observations  de  Bossuet ,  il  fut 
décide  qù*on  ne  nommeroit  que  deux  archevêques 
présidens  (0. 

Dès  que  la  délibération  fut  prise.  Bossuet  fit  ^    f^*  . 

^  «.  Modértuou 

voit  qu'il  n'enétoit  point  persoimellement  affecté,  je  Boituet. 
Il  avoit  exposé  ses  raisons  avec  une  modération 
qui  lui  mérita'  les  justes  éloges  de  ïassemUée  \  et 
il  s'interdit  toute  réflexion.  Il  continua  à  montrer 
la  même  confiance  et  la  même  ouverture  à  Far* 
chevêque  de  Reiras;  et  quoiqu'il  fât  fondé  à  se 
plaindre  de  ses  procédés  en  cette  occasion ,  il  ne 
voulut  considérer  que  le  succès  des  affairés  qui 
dévoient  occuper  l'assemblée. 

Les  décisions  ^le  cette  assemblée  sont  restées 
dans  les  annales  de  l'Eglise  gallicane  comme  un 
monument  honorable,  du  zèle  de  Bossuet  pour  la 
pureté  delà  doctrine  et  de  la  morale.  Maïs  il  lui 
faliiit  pe«it-étre  autant  dé  sagesse  que  de  cafxacité 
pour  vaincre  les  contrariété  que  les  partis  les 
plus  opposés  se  préparoient  à  kû  susciter; 
•    Bpssuet^  ainsi  qu'il  favoit  annoncé  au  Roi,  se 

(>)  L'ujsage  contraire  a  prévalu  dans  la  suite.  Les  assemblées 
du  clergé  nommoîent  toujours  un  nombre  égal  d'archevêques  et 
^*c^que6  pour  présidens.  *     '; 
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proposait  i^alement  de  faire  rentrer  les  Tansér 
nistes  dans  le  silcfnce,  4St  de  proscrire  les  auteurs 
et  les  partisans  de  la  morale  réléchée.  Les  pre^ 
miers,  dit  le  cfaancefier  d'Aguesseau^  ne  trou- 
vèrent aucun  défenseur  dans  rassemblée,  et.ç^ 
bornèrent  à  quelques  manœuvres  clandestit^e» 
qui  n'eurent  aucuh  succès.  Madâ  rbonneur  {les 
Jésuites  se  trouvoiten  quelque. sorte  comprojni^ 
par  cette  multitude  de  priipositions  extraites  àt 
leurs  écrivains  y  qu*on  alloit  reproduire  au  grand 
jour  pour  ies  frapper  avec  plus  d'ignomimê;  Il 
est  vrai  qu'elles  avoient  déjà  été  pour  la  plupart 
condamnées  par  des  décrets  duâaint  Siège.  Mais 
ces  censures  lointaines  ^  quoiqu'émaàées  de  la 
première  autorité,  ne  pouvoîent  faire  la  même 
impression  en  France ,  qunne  ddéclaration  soljQn*- 
nelle  de  toute  rSglise  gallicane. 
V.  Aucun  évéque  de  lassexablie  n'étoit  certaine* 

l'assembl^^  ment  di^osé  à  prendce  la  défense  àe  ces  maximes 
sur  la  forma-  révoltantes ,  4}ui  étoient  depuis  iQUg-teKips  ^ne 

lion   d'une  .         -,  ,  .  , ..  .  .  ,  .,     ' 

•  ^on.  espèce  de  scandale . public  9  .mais  quelques  prélatin 
afiêctionnés  d'une  manière  plus  particulière  aux 
Jésuites,  tentèr^xt  d'inutiles  efforts  pour  éluder 
une  décision  ;  et  lorsque  dans  la  séance  du  25  jt(in , 
l'archevêque  de  Reims  proposa  à  l'assemblée  de 
nommer  une  commission  pour  traiter  de  la  doc^ 
trine  et  de  la  morale,  Tarchevéque  d'Auch  fit  en? 
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tenèce  que  l-afiseniUée  n'étant  convoquée  qae 
pour  des  affaires  temporelles,  elle  n^avoU  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  délibérer  sur  des  points 
de  doctrine;  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  l'inconvé-" 
nient  à  s  engager  dans  ce  vaste  champ  de  discus^ 
sioûs  ;  et  que  Ton  ne  pouvoit  guère  se  flatter  de 
les  conduire  à  un  heureux  résultat  pendant  la 
courte  durée  des  séances  d  une  assemblée  dont  le 
terme  étoit  fixé  d*ayance  par  le  Roi. 

Mais  Bossuet  prit  la  parole  et  dit  :  «  *  Que  rien    Boiwei  s'é- 

.  lève    oonire 

»  n'importoit  plus  à  Tbonnear  de  l'Eglise  de  leaoppotuu. 

»  France,  que  de  traiter  des  matières  àedoetrine  jJ^.J^^*  *** 

^  et  de  morale  dans  l'assemblée  actuelle  ;  qu'in«- 

»  dépendamment  cki  livre  houvèUement  dédié  à 

»  r>assemblée(0,et  qui  mérltoit  sa  juste  censure, 

»  il  étoit  temps  qu*eUe  flétrit  de  la  manière  la  plus 

n  solennelle  les  honteux  excès  d'un  grand  nombre 

«  de  casuistes  ;  que  rassemblée  de  1682  en  avoit 

»  déjà  conçu  le  {HX>jet  et  préparé  Texécntion  ; 

»  que  tous  les  évéques  avoient  eu  dès -lors  entre 

»  les  mains  le  reoueil  des  propositions  qui  de« 

»  voient  être  soumises  à  leur  exameo,  et  qu'il  ne 

»  restoit  plus  qu'à  mettre  la  dernière  main  à  un 

»  si  glKH-ieux  dessein  ;,  que  Taissemblée  en  avoit  le 

(0  Augustiniana  Ecclesiœ  Romanœ  doctrina,  Cétoit  an  livre 
-publié  récemnieiit  par  les  Jana^niilet ,  et  qui  ayoii  pour  objet 
de  renottvèlir  umiei  les  dispute^  atoôupies  depuis  ireaie,«iie. 
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>»  droit  et  le  pouvoir  ;  et  que  si  elle  en  avoit  le 
»  droit  y  la  religion  et  llionneur  lui  eh  imposoient 
)i  le'  devoir;  que  jamais  les  évéques  ne'se  trou-> 
»  voient  réunis  pour  quelque  raison  que  ce  fût, 
»  soit  pour  la  consécration  d'une  église ',  soit 
»  même  pour  le  sacre  d'un  évéque/  qulls  n'en 
»  prissent  occasion  de  traiter  des  grandsintérêts 
»  de  la'  religion  et  des  actes  de  leur  ministère. 

»  Bossuet  discuta  ensuite  l'opinion  particulière 
»,de  l'archevêque  d'Âuch  sur  le  défaut  de  pou- 
y>  voir  qu'il  supposoit  dans  l'assembla;  et  il  dé- 
»  clara  hautement  que  si  une  telle  proposition 
D  eût  été  hasardée  par  un  laïque^  on  auroit  peut- 
»  être  dû  la  déférer  à  une  assemblée ,  telle. que 
>>  celle  qui  l'écoutoit,  pour  être  justement  con- 
»  damnée. 

»  Que  sans  avoir  recours  à  tous  les  grands 
»  moyens  qu'offrent  l'Ecriture  et  la  tradition  en 
»  faveur  du  droit  attaché  au  caractère  épiscopal, 
»  il  suffisoit  de  se  rappeler  les  exemples  de  tant 
»  d'assemblées  de  l'Eglise  gallicane^  des  anciens 
»  capitulaires  de  nos  rois  et  des  états  généraux 
»  du  royaume ,  où  Tordre  ecclésiastique  étoit 
»  dans  l'usage  de  se  retirer  dans  sa  chambre  pour 
»  y  régler  en  particulier  ce  qu'il  jugeoit  à  propos 
»  sur  les  questions  de  doctrine  et  de  discipline. 
?).  Qu'au  reste  on  ne  pouvôit,  ni  on  nedevoit 
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»  s^pposer.qoe  rassemblée  manquerait  do  temps 
»  nécessaire  à  un  travail  dont  on  se  plaisoit  trop 
»  à  exagérer  l'étendue  et  les  difficultés  ^  que  les 
»  censures  portées  par  les  papes  AxxxAimaB  VII^ 
»  InifocEifT  XI  et  Alexavovs  yill  ;  par  les  plus 
»  grands  évéques  de  ce  siècle  et  par  les  principales 
»  universités  de  l'Europe ,  avoient  d^à  tracé  d*a- 
»  vanee  à  rassemblée,  la  marche  qu'elle  devoit 
»  ^suivre ,  et  qu'il  ne  restoit  qu'à  donner  à  tant 
»  de  censures  une.  forme  convenable  aux  usages 
»  et  aux  maximes  de  la  France^  afin  qu^elles 
»  pussent  avoir  autorité  dans  le  royaume  ».  '-  l  »' 
Ce  discours  de  Bossuet  .décida  la  très^grande 
ma|orité  de  l'assemblée  à  nommer  une  commis^ 
sion,  à  la  tête  de  laquelle  ce  prélat  fut  placé. 

Aussitôt  que  Bossuet  se  vit  à  la  tête  de  la  com* 
mission ,  il  fit  remettre  aux  membres  qui  la  com- 
posoient^  un  tableau  de  cent  soixante  -  deux 
propositions  qu'il  soumettoit  à  leur  examen>  et 
dont  il  requéroit  la  cmsure<0.  ^    ' 

(0  Ces  cent  soixante-deux  proportions  fiirent  rédoîtes  par  la 
commission  a  oent  ^ngt-ncnf  y  et  ensniieà  eent  vingt-sepL  On 
retrancha  celles  qui  regardoient  lea  onTrâges  des  oardmans 
Sfondrate  et  GabrieUi,  dont  le  Pape  deroit  être  le  jngé  naturel  j 
q^f]ji{a^9St-«A?s  SMclat  chaat«ié  et  le  mariage,  dont  la  .simj^Ie 
iHoi^iatioD  pojivoit  bleaser  le  respect  dûà  rassemblée  ;' plusieurs 
5ur  Tusurey  qui  pamreni  rentrfr  dant  celles  4|uo  Pan  coiJSM^fl 
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Sur  ces  cent  soixante-deux  propositions,  il  y  en 
avoH  cinq  contre  Ja  doctrine  des  Jansénistes  ; 
quatre  contre  des  erreurs  pélagiennes  hasardées 
par  quelques  Jésuites  dans  des  thèses  asse«  ré^ 
cente8,:et  tout  le  reste  sur  la  morale. 
:  Bossuet  fit  en  même  temps  imprimer  quelques 
écrits  très^courts  et  très-précis  (0  sur  les  princi- 
pales matïèm  qui  étoient  Tobjet  du  travail  de  la 
commission,  pour  faciliter  à  seé  membres  Texamen 
des  propositions  qu!  leur  étoient  soumises,  et  pour 
les  mettre  à  portée  de  fixer  leur  opinion' sur  la 
censure  qu'elles  pouvoient  mériter. 

La  commission  employa  deux  mois  entiers  à 
Fexamen  des  propositions  qui  lui  avoient  été  ren- 
voyées ;  et  ce  fut  pendant  ce  lûng  intervalle  que 

sur  la  j^èmt  matière;  quelques  autres  enfin  par  des  considé- 
rations, dont  nous  rendrons  compte. 

L^arcbevéque  de  Reims  fit  traduire  en  français  Us  propositions 
qui  dévoient  être  censurées ,  et  les  présenta  au  Roi.  Ce  princr, 
après  les  avoir  lues ,  dit  :  Ces  propoiiUons  m» font  hàrreun 

(0  De  âuUo  in  negoii^  s^utu»  . 

De  Opinions  musu»  \probabiUi,  œ  wnud  miniu  tuUL 
De  ConscieuUtU 
De  PrudentiÂ. 
Ces  ^zMtfrB.diwertations  latines  ont  été  dans  le  siriCê  tradnitei 
en  fran^is,  et  se  tronvent  dans  la  odlection  des  Œuvre»  dk* 
Uoeauetj  ton»  zaui,pag.  701  etsoiv. 
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l^  sagesse  ^  rh^btteté  et  la  patience  de  Bossaet 
fat*eiit  smesàde  grandes  épreave^.  Cétoii^  comme 
il  arrÎTe  preisque  toujours  dans  les  assemblées  f 
moias  encore  la  dilEcolté  dés  matières  >  que  celle 
qài  résnltoit  dé  la.  diversité  des  caractères^  qui  for- 
moit  le  plus  paud  obstacle  à  cette  unanimité 
d'opinion  qui  devoit  faire. la  principale  force  de 
cette  censure. 

Bôssuet  porta  le  scrupule  de  la  modestie  pis-  Paklenctde 
qiit'à  réclamer  les  avis  de  qudques  docteurs  de 
Paris  ^  que  dès  députés  de  l'assemblée  avoient 
attirés  à  Saint-Germain.  Mais  ce  furent  précisé- 
ment ces  docteurs  qui  exercèrent  le  plus!  la  pa-« 
tience  de  Bossuet.  «  Gomme  ils  abondent  .tou)Ottrs 
s>  en  leurs  sens  y  écrit  Fabbé  Ledieu^M.  de  Meaiuc 
»  a  eu  besoittde  toute  sa.  modération  ponnr  reoe« 
»  voir  leurs  remontrances  et  écouter  leurs  re» 
»  marques  »•       *  : 

'  Parmi  ces  docteurs ,  il  e»  étoit  surtout  trois 0) 
dont  les  véritables  sen  timaiis  n^avoîent  pasécbappé 
à  la  pénétration  de  Bossuet«  Ik  se  donnèrent  tant 
de  mouvemens  auprès  de  quelques  évêqufs  de  la 
commission^  qu'ils  parvinrent  à  soustraire  à  la 

(0  Cétoient  le»  âocVean  Rouland  ^  Ravtchtt  tl  Net^en.  On 
voit  dans  les  numuMcrUs  de  Fabbë  Lediea ,  qne  Bossaet  suspec 
toit  leurs  sentîmens ,  et  n'aroil  pas  uûc  gratidie  opîixion  de  leur» 

lamiére*.  :  ''■  -■"■■,';    j       . 
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censure  Tune  des  prqpositions  sur  le  Jcrnsén^sme, 
que-Bossuet  avoit  jugé  ipériter  d'être  coiidamsiëe^ 
Au- reste,  oès  docteurs  ue'dissioralitnent  pas  eux- 
mêmes  la  véritable  raison  qui  leur  faisoitsi/vive"* 
meRt  désirer  de  sauver  cette  proposition;  «C'était^ 
rf  dit  Tabbé  Ledieu ,  la  crainte  que  la  mémoire 
»  de  m!.  Arnautd  ne  f&t  envieloppée  dans  cette 
»  condamnation  ». 

Bossuet  jugea  qu'on  ponvoit  ne  pas  insister 

dans  les  circonstances  sur  la  censure  de  céttç 

proposition  ;  et  il  consentît  qu'elle  fût  auppr^imée^. 

^  L'arcbevéque  de  Reims  àvoit  perdu  par  faeati-< 

coi^p  de  maladresse  et  par  Tindiscrétion  de  «osi 

*  Mémoires  Cftractère%  tous  lesàvautages  qu'il  auroitpure-' 

au  fiance-  ^j^er  de  ses  bonnes  qiiallt&.  Bossuet  lui-jôaéme' 

uerd'AgueS'  *  . 

seau,  recofiinirt  que  lès  :pr éventions  que  Ton  avoi t  contre 

ce  prélat  y  en'tretenues  par  lés  ménagemehs  et  les 
hésitations  d'un  grand  nombre  d'évêques  favo- 
rables auoc  Jésuites,  pouvoient  faire  craindre  que 
la  censure  qu'il  méditoit,  n'éprouvât  de  grandes 
oppositions.  Il  conçut  alors  le  projet  dé  faire  in- 
Le  cardinal  tervenir  dans  l'assemblée  un  président  dont  le 
es^t  a  pelé  ^k  ^^^^^^^^  respecté,  la  dignit^  imposante  et  le  cré* 
présider  Tas-  dit  Supérieur  pussent  déconcerter  toutes  les  intri- 
gues, et  ramener  l'harmonie  dànâ  rassemblée.  Il 
se  servit  avec  tant  d'habileté  de  son  ascendant  sur 
l'arcUevéque  de  Reims,  qu'il  l'engagea  à  prcipp^^ 

lui- 
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lui-même  à  rassemblée  d'inviter  rarchevèqué  de 
Paris  {Noàilles)  à  assister  à  toutes  les  séances  oh 
îl  seroit  question  de  dociràm  et  de  morale.  Pour 
comble  de  bonheur^  rarcherèque  de  Paris  devint 
cardinal  au  moment  même  oh  Bossuet  M  dispo* 
soit  à  faire  le  rappoi"!  du  travail  de  la  commission 
dont  il  étoil  le  chef.  La  dignité  de  eafdiBal  doiH 
Boit  naturellement  la  ({ualité  de  président  de  Fa^ 
semblée  ;  et  Bossuet  ]^évh  les  heureux  efièls  qoa 
le$  manières  douces  et  tempérée»  du  cardinal  de 
N'oaiiles^^  et  l'opinion  d'un  crédit  qui  n'avoît  en^ 
core  reçu  aucune  atteinte  >  dévoient  produire  sur 
tous  les  esprits  et  sm*  tous  les  fiartisu 

Le  3i  juillet  y  l'assemblée  prit  une  délibération 
importante  sUr  la  mànièire  d'opiner,  n  *  Il  s'^gi^      *  Mts.  de 
»  soit  de  savoir  si  les  dentés  du  second  ordre        ^^ 
^  auroient  voix  dàliiératiye  dans  les  matières  de 
»Jbi  et  de  doctrine  ». 

Après  quelques  diacussions ,  on  se  régla  sur 
l'exemple  de  l'assemUée  de  i68a^  qui  n'avoit  ac« 
cordé  aux  députés  du  second  ordre  que  la  ^uoix 
consultative. 

On  ne  peut  douter  que  cet  avis  ne  f&t  conforme- 
à  l'opinion  très*- arrêtée  de  Bossuet.  Le  lende-. 
main  du  \ù\^v  où  cette  dâibération  fût  prise,  il 
dit  à  l'abbé  Ledieu  :  «  *  il  est  certain  que  le  second.    *  Ihid, 
»  ordre  ne  doit  point  assoit  v_oi:t  détiiératif^e  y 
BossuET.  Tome  iv.  a 
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»  et  c^est  mon  avis,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples 
»  contraires  ii» 

L'abbé  Bossuet  son  neveu ,  qui  étoit  député 
à  cette  aissemblée^  et  que  son  caractère,  d^à  bien 
connu  y  rendoit  incapable  de  toute  mesure ,  avoit 
rédigé  une  espèce  de  protestation  contre  cette  déli- 
bération,  et  il  se  proposoit  de  la  faire  insérer  dans 
le  proehs^érbal  de  rassemblée.  Il  avoit  même  ob- 
tenu de  quelques  députés  du  second  ordre  qu'ils 
*Mu.  d«  là  signeroient  «  """Mais  Bossuet  s'y  opposa  for- 
»  temienty  disant ^ue  c* étoit  une  mutinerie,  dont 
»  ildéfendoit  à  son  nes^eu  de  donner  l'exemple  ». 
Le  jour  même  oîi  Bossuet  présenta  à  l'assem- 
blée les  propositions  dont  il  provoquoit  la  cen-* 
sure  y  il  crut  devoir  prévenir  les  difficultés  que 
des  afièctions  particulières ,  ou  des  considéra- 
tions peu  convenables  dans  une  matière  aussi 
grave,  pourroient  opposer  à  son  zèle.  La  plus 
grande  partie  des  propositions  contraires  à  la 
morale  évangélique,  étoient  extraites  des  écrits 
de  quelques  Jésuites  ;  et  ils  comptoient  dans  l'as- 
isemblée  beaucoup   d'évêques  qui  leur  étoient 
attachés.  C'est  ce  qui  détermina  Bossuet  à  s'ex- 
pliquer devant  rassemblée  elle-même  avec  unet 
dignité,  une  franchise  et  une  fermeté,  qu'il  n'ap- 
partenoit  peut-être  qu'à  Bossuet  seul  d'exprimer 
4vec  autant  d'énergie. 
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Il  déclara^donc  à  rassemblée  «  que  la  censure  vil. 
»  des  proposiùons  qu  il  soumettoit  au  pigement  ^^^^^oetirM- 
»  des  ëvéques,  avoit  obtenu  Fassentiment  una-  aenibUe. 
»  nime  des  membre$,de  la  cootimiasion;  que  cette 
»  censure  étoit  indispe^ble  ;  qu^elIe  étoit  at* 
»  tendue  de  toute  la.  France^  qui  avoit  les  jreux 
»  su^  rassemblée  ;  qu'elle  ne  pouvoit  plus  être  ni 
»  éludée  y.  ni  contredite,  sons  exposer  le  corps 
»  épiscopal  à  se  voir. accuser  d*utte.foiblebse  ou 
j»  d'une  indifférence  capable  dd  >  compromettre 
»  son  honneur  et  sa  dignité  ^  que  personne  ne 
»  pouvoit  plus  ignorer  qued^s  opiniops  mons-* 
»  trueuses  y,  qui.  faisoient.  depuis  long -temps  le 
n  scandale  de  FEglise  et  dç  l'Europe,, veftoient 
3»  de  lui  être  solennelleinent  dénoncées;  et  qu'on 
»  attendoit  du .  zèle  de  tant .  d*évéques  recom* 
3»  mandables  par  Içur.  science  et  leur  veçtu ,  qu'ils 
3»  vengeroient  avec  édat  la  sainteté  du-  christia- 
»  nisme  et  de  la  morale  de  Jisus^Christ  offensés 
»  dans  leurs  maximes  les  plus  pures  et  les  plus. 
»  incontestables.».. 

Bossuet.ne  craignit  pa$  d'ajouter  «  qu'il  se 
»  sentoit.si  profondément  convaincu  et  pénétré 
»  de  l'obligation  imposée  à  tous,  les  évéques.de 
»  réprimer  de  si  déplorables  excès;  que  si ,  contre 
»  toute  vraisemblance ,  et  par  des  considérations 
»  qu'il  ne  vouloit  ni  supposer,  ni  admettre.  Tas- 
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T^seoMée  se  fefiftôi'i'a  proinérrcer  un!  ju'gctnent 
^  ^ignp^  de  ÏEgiiéé  géJKdàiWé',  ^âtdj  S  ëTôveroit 
.  ^  »  IftsvôixMéatrs^ti^  si  i^èt^âni  dàfigef  ^  ^etii^^  il  i^^- 
^viâevoit  à'  to*ité  te  térU'  û^te'^i  Bfèhferis'e  pré- 
»  i^aricâtio^  5i>*U*y4i  fiWbB^       lai  teiistnce  dé 

liou  dl  ris-  v^Pt'  présidéff'  ré«séÉûfMée  ;  ét'ti<:yéSùe^  fit  fé  rap- 
fiemblée  «ur  port  dû  tâ^avâil  Ae  là  èomriïifeîoTrs.  ïl  dottiia  une 

le  rapport  de  x^^  ^è'j^t 

Bo:*suet.        icwe  généfallôdes  dea*  pbiii-f*^  sur  le^qùeft  al- 

loie»t'pOt«éï*  )é^:  détib^àtidifs  âe  V^^^éÛÙAècy  la 

fùiûPia  morël&é  11  Ait: 

*  Procès^  '    «  *  Qtr'a-étoH  digtié^dé  FàssèïttbKe  et  con- 

iwLblï  *  *i^^*««'  à  fesprit  dofht  élîé  était  â'ûiméè/  <fât- 

de  1706.      ix  t'jwpifeîr  ^^  éi^éâr^-ffiHfiiàfe  ôfpIfïfCi^esf ,  (Jtfï  ïHet- 

»  tôièWt  lai  itéiité  en  T^ér»'^  ^tte^sJ  Potf  tfaVôif  ai 

»  consulté)^  qite  lai  «àgé^é  htrtnlâitie,  ott  aWbît  t 

»  craÂiFdré  de  sfaftfiï-ëi*  <i^b^  d'etlnéniik  (fo  tous 

»  côtés;  mais^  <Jué  fei  fèfce?  dte  répisc6pa(t  cptfsts-- 

»  toit*  à  li'atoîif  aluèun  fèiile  tténageûient. .  : . 

»  Qu'on  devoit  sans  doute  regardîér  ùottittie  un 
»  malheuT  la  ifiéeeaàité  de  fëûiret  dans  des  ina- 
»  tières  déjà  tattt  dé  féis  décidéels,  et  cFavoir  seu- 
»  lém^ôtit  à  noniiner  lé  JànéèàL^èi  mais  que, 
»  puilsqu'on  ne  se  làss6it  point  de  renouveler  ou- 
»  vertetnent  les  disputes  par  des  écrits  répandus 
»  de  toutes  parts  avec  tant  d'âfffectatioti,  en  latin 


».et  ç^  fyi^ç949,p  TEgU^e  lienoit  aussi  se  w^f^ 
»  .attei^l|i(ve  ^  :^'  imélçF  le  cours*;  q««  V^Nfti^ 
A^^QTte  4'<^rv^r9,t|iâMgardoieiyt  la inèrii/6  /«t^ 
^  Idcf^^  jk^tx>it  fias  9PLoios  di^e  du  zàle  ^4es 

Il  fit  li^e  i^QS^xte  lès  quatre  proposiitùms  q^l 

.C(>(M:^Q|Q^ii;t h,  JftBsétusme f  mais  avatttdy'  âp<>> 

plî^M^  }^  gipalificalioîis  que  la  coifrttdssîoki  p^o- 

j)OSpi(y  jyi  VélQVA  une  «Uscdssiott  sur.  la'  foi^mè 

daA3.  la<iuellje  q^  .qualificaAicMis  aeroieut  ét^tï- 

m^es;  Oa  doiiiâQdà  ai  |Oii  se  cx>&teAterûit  4e  les 

ç(fOi>d9^%i&r  in.  glùio  et  respûètiyè,'  comme  c*é» 

tqit^  s^s^e^r  llvu^g^  à  Rome,  ou  si 'Ton  àttadier 

Toilk  çli^çjQiue  à!A\es  ^  qttaliâeati)»<â  par« 

^fiJÂèr^e^  ^   " 

^pesviet  s'^^^a^  cxHitjre  l*idée  4e  sç  bomev  li*  une 
<coad2^ixui{iti<^;i>i.^/o£a;  ^^iit  voir  que  lès  ;»ro« 
positions  qii'il  «oiimettoit  iila  eensiire'dél^ssem- 
hlée,  étoicïnt  ^i  .adantes,  que  'la  dommidsion, 
après  ^ei^aïueu  le  plus  aÉtentif,  «i^avoit  '^é  ni 
partage  t  pi  .4M!rMâa  sur  1^  nature  des  qualifica^ 
tipas  qo!eHe&de«Qbnt!xeocmr.£n  eonséqùence, 
les  qfi^liQcj^li'Qi?^  jdflBiajudfeS'  par  Bossuet  et  la 
.çpnmq^QD,  suar  \^  quatre  pro^ojàibn^faVOrables 
^q  Jansénisme^  itti^ent  unanimement  adoptées 
p^r  r^S€ffibl^4  !  *    4  • 

DaQ&ila  séance  du  iendemain  â^  ^oùt,  Bossuét 
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}»*oposa  IsLi  condamnation  de  quatre  propositions 
pélagiennes  sur  la  grâce  ^  extraites  des  thèses  de 
quelques  Jésuites.  Les  deux  premières  avoient  été 
souteuuesidans  leur  collège  Zuefomid  à  Rome ,  eu 
1699,  et  les  deux  dernières  dans  leur  collège  de 
Modération  Clerm^titàParis^  euji6&5<  Lie  cardinal  de  iy<>ai7fe5 
du  cardinal  dopua  »en.  cfette  occasîon  sune  lîireuvê  remaroua- 

deNoailles.  .  . 

ble  à($4et  modération  et  de  son  esprit  conciliant 
Il  sentit  qu'il  seroit  moins  pénible  pour,  les  Jé- 
suites de  France  de.  voir  condamner  des  propo- 
sitions soutenues  à  Rome  par  des  Jésuitets  italiens^ 
.que  des  propositions  hasardées  à>  Paris  même  ^ 
par  des  J^urtes  françaisv  II  représenta  en  con- 
jsequençe  à  rassemblée,  «que  par  laoondamna- 
»  tion  qu'elle  venoit  de  porter  contre  les  quatre 
i>.priÇi|]Âères  propositions ,  elle  avoit  ^uffisam- 
3^, ment' pourvu  à  la  sûi^eté  de  la  doctrine  contre 
»,  les  «exçès'.  outrés  àxx  Jtmsémsme ,  et  que  par 
»  la  condamnation  qu'elle  alloit  prononcer  con- 
:i^  tre  .les,  deux  propositions 'contenues  au  collée 
yi  Ludovisioj  à  Rome,  eUe  réprimeroil  suffisam^ 
»  ment  les  rdâchemens  du  .f6mi-/>e7iig:tVimme. 
»  II.  demanda  en  conséquesice  qu'on  retranchât 
»  du  projet  de  censure  les  deux  propositions 'sovl- 
»  tenues  à  Paris  au  coUégedeClermontên  lèSS  ». 
Toute  l'assemblée  et  Bossuet  lui-même  se  con- 
formèrent à  l'avis  du  cardinal  de  NoaiÙes. 
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Ce  caractère  de  modération  produisit  les  meil- 
leurs effets  ;  et  le  cardinal  disposa  ainsi  tous  les 
esprits  à  cette  unanimitë  qui  a  donne  tant  de 
poids  à  la  censure  de  rassemblée  de  1700. 

Aussi  dans  les  séances  suivantes ,  lorsquil  (ut 
question  de  prononcer  la  condamnation  des  pro- 
positions sur  la  moràte  relâchée^  Bossuet  n*eutà 
éprouver  aucune  contradiction;  elles  étoient  d'ail- 
leurs si  révoltantes,  qu'elles  ne  pouvoient  trou* 
ver  aucun  défepseun 

Il  n  y  eut  de  difficulté  un  peu  importante  que   Desëqnito- 
sur  la  proposùion  dont  Tauteur  osoit  attribuer  ^^icUon* 
des  é4/uiiH>ques  et  des  restrictions  mentales^  non-  mentales, 
seulement  aux  patriarches ,  aux  anges ,  mais  à  Jé- 
sus-Gheist  même. 

«  Bossuet  *  posa  pour  principe  la  sincérité  chré-  *y«>««^J[««^ 
»  tienne  commandée  par  Jésus-Ch&ist  :  Est,  est,  semblée   de 
»  non,  irow;  qu'user  d^équiyoques  ou  de  restric-'  '7**^* 
»  £20715  mentales^  c'est  donner  aux  mots  et  aux 
»  locutions  d'une  langue  Une  intelligence  arbi- 
»  traire  forgée  à  sa  fantaisie,  entendue  seulement 
»  de  celui  qai  parle,  et  qui  est  opposée  k  la  si- 
»  gnification  ordinaire  que  lui  donnent  les  autres 
»  hommes  ». 

Il  fit  usage  des  raisonnémens  de  saint  Augus- 
tin ,  pour  donner  une  interprétation  favorable 
aux  équivoques  que  quelques  auteurs  reprochent 
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iJl^rahàm  hïooctisïùnde  Sara  sa  feminey  éi  a 
/dco6  au;  fitséf^t  dm  droit  d^ainessey  dont  Esaù  fut 
dépoiiji^é  iCQntke  l'intenliôa  présumée  d'/^atfe  son 
père.  Mais  Bossuet  de  dissimule  pas  que  plusieurs 
Pèr4$  gracs  avoient  trouvié  le  mensonge  ofieieux , 
ou  du  tBohà  de  ïéKftm^çue  dans  le  lai»gageét  les 
expressions  de  ces  deux  patr-iarches  :  et  il  termine 
cette  idiscussion  par  le  |ttg^B9«nt  le.  plus  raison- 
nable peirt^  être  que  'Ton  puisse  porter  «ur  ces 
exemples  fameux  dont  on  a  tente  d'abuser. 
*Procès-w-      «  >A.u  reste  .idit  Bossoet,  on  n^st  pas  oblieé 

bal  de  las-  '  *  ^ 

semblée   de  p  de  garantir  toutes  les  paroles  des  ^ints  iiommes 
'7<^o.  ^  ^  ^^  jj  pçjj^  avoir  ëdiappé  quelque  mien^onge. 

oi  11  vaujdiroii  mieux  Iqs  appeler  tout  ^iînplement 
»  de  leur  nom,  comme  des  foiblesses  liutnaînes , 
i>  :qué  de  vouloir  les  excuser  sous  les  artificieuses 
»  expressions  d'eçiàva^aes  e*  J»  restridiëns  men- 
'  »  taies ,  où  le  déguisement  et  la  «uauvaise  foi  se- 
»  roient  manifestes  ». 

Parmi  les  propositions  que  l'on  avoit  retran- 
chées ,  il  en  étoit  qmelques-unes  qui  concernoient 
la  néoessiié  de  ïamour  de  Ùieu  dans  le  sacre- 
ment  de  pénitence  ,  et  la  fame«fêe  doctrine  du  pro- 
babilisme.  On  avoit  prétendu  que  l'Elise  nc'S'éT 
toit  pas  encore  expliquée  sur -ces  deuï  points  d\ine 
manière  assez  formelle -et  asse^  précise,  pcair  qu'on 
pût  établir  une  censure  sans  s'exposer  à  quelque 


eoAtradiction.  L'assemblée  avoit  en  cousëqueûce 
préféré  d  exprimer  ses  seutimens  sous  la  forme 
d'uae  déclaration;  il  devoit  en  résulter  les  mê- 
mes avantages  sans  avoir  à  redouter  aucune  ob- 
jection. 

Le  projet  de  déclaration  que  Bossuet  présenta  Der 
à  rassemblée,  établissoit  en  principe  sur  la  nices*  ^^  ^'^"* 
site  de  V amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pé-^ 
j»ùén€!e ,  que  Ton  ne  doit  pas  demander  une  moin- 
dre, disposition  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
que  daus  oekkidiiiapiéme,  puisque TËglise elle- 
méz&eatdé^  làpémfcnce  ixa  baptême  lahorieux; 
or  personne  ne  ^révoque  en  doute  que  TEglise 
lk  ezî^  dans  les  adulte^  qui  reçoivent  le  baptéine , 
un  amour  de  IKeu ,  au  moins  commencé.  Le  con- 
cile de  Trente  s'est  ^galemeùt  expliqué  sur  la  né- 
cessité de  Famour  de  Dieu,  au  moins  commencé 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  puisqu^il  enseigne 
qu'outre  les  actes  de  foi  et  d'espérance,  il  S^ut 
encore  commencer  à  aimer  Dieu,  comme  source 
de  toute  Justice  (0. 

'  (')  Il  est  vrai  qae  h  décret  du  concile  de  Tj^ente  se  xcgarde 
pas  espressément  Je  ^cremeQt  de  péniu»ofi.Il  cqaceine  la 
yitfii/ïcotion «n général j  elle  ooncile  en  fait  une  applicatiott 
parûcoHère  mi  «acremen^  4e  bapténte.  (Coac.  de  Trente  y  aes- 
8ion6,chap.  7).  Pltisi(9af s  théologiens  ;OPt  nié  que  ce, décret 
f&t  applicable  au  «avrement  de  pénUenae.  Bosquet  le^a^réj^itéa 
dansson  traité  de  V Amour  Âe  D{*Uyn.^  ^S  et  19. 
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Mais  en  même  temps,  Êossuet  obserVtt  qull  y 
aToit  sur  cette  matière  deux  écueiis  à  éviter;  Tua 
d'exclure  des  dispositions  nécessaires  au  sacrement 
de  pénitence  un  commencement  d* amour  âe  Dieu; 
et  Tautre  d'y  exiger  un  tunour  justifiant,  qui  peut 
quelquefois  se  trouver  dans  le  pénitent,  mais 
qu'on  ne  doit  ni  demander,  ni  attendre  comme 
une  disposition  nécessaire  (0. 

La  sagesse  et  la  modération  de  Bossuet  se  font 
surtout  remarquer  dans  là  condamnation  qu'il 
provoqua  contre  les  excès  du  proba&ilisme. 
^  .«         La  doctrine  du  probabiUsme  est  peut-être  l'une 

Daproba-  ^  * 

bilisme.  des  idées  les  plus  extraordinaires  que  l-imagi- 
nation. déréglée  des  hommes  ait  osé  produire  au 
grand  jour.  Il  semble  que  sa  nouveauté  seule  an- 
roit  dû  suffire  pour  la  rendre  suspecte.  L'Eglise 

(0  Bossuet  a  développé  avec  plus  d*étflndue  wts  sentîmens  dans 
son  traité  dt  V Amour  de  Dieu.  Celte  question  fut  Tune  de  celles 
qvLÛ  discuta  avec  le  plus  de  soin  dans  les  Conférences  eeeléùat^ 
titfues  qu"*!!  tint  n  Meaux,  après  la  séparation  de  Y  assemblée  de 
1700.  Les  curés  de  son  diocèse  le  prièrenc  de  mettre  par  écrit 
les  instructions  qu  il  leur  avoit  données  de  vive  voix  sur  cette 
matière,  pour  qu'elles  pussent  devenir  utiles  k  un  plus  grand 
nombre  de  personnes.  C  est  de  ces  instructions  faites  de  vive 
voix,  que  Bossuet  a  composé  le  traité  de  PAmowr  de  iHeuf  il  ne 
le  fit  cependant  point  imprimer,  parce  qu*Q  fut  distrait  jusqu^â 
1a  fin.de sa  vie  par  d'autres  occupations.  Son  neveu,  Tévéquc 
deTrqyes,  le  fit  paroltreponr  la  première  fois  en  1786.  On 
le  trooye  au  tome  vu  de  ses  Œuvres. 


avoit  vu  s^fcovler  près  de  seize  siècles,  sans  que 
personne  eftt  ose  hasarder  un  sentiment  aussi  ex- 
travagant et  aussi  pernicieux. 

Antoine  de  Cordoue^  théologien  espagnol  de 
Vordre  de  saint  François ,  écrivoit  encore  en  167 1 , 
«  que  tous  les  théologiens  déclaroient  d'un  consen- 
»  tentent  Mmanime  que  Ton  devoit  toujours  adop- 
»  ter  Topiaion  la  plus  sÀre,  lorsque  l-opinion 
»  apposée  étoit  également  probable;  et  qu'à  plus 
3»  forte  raison  Ton  devoit  lui  donner  la  préférence; 
»  lorsquVne  étoît  plus  probable  ». 

Une  opinipnproiaUe.eist  celle  qui,  sans  avoir 
ni  le  caractère,  ni  la  force  delà  certitude,  déter- 
mine pourtant  à  croire  que  telle  action  est  per- 
mise ou  défendue. 

De  cette  notion  si  siniple  et  si  claire^  on  devoit 
jiaturellement  conclure  quW  homme  sage  et 
vertueux  n'a  le  droit  <le  pencher  pour  une  opi<> 
nion  plutôt  que  pour  une  autre,  qu'après*  avoir 
balancé  avec  Tattention  la  plus  sérieNise^t  la  pkis^ 
impartiale,  toutes  les  raisons  qui  peuvent  com- 
battre l'opinion  à  laquelle  il  est  disposé  à  donner 
la  préférence. 

BurMlemi  de  Médina  j  reli^éux  Domimcàin, 

fui  le. premier  çui ,  en  1577,  établit'^  fu^onpau" 

»  i^oie  en  sàreté  de  conscience j  préférer  Vopimon 

»  lamomsprobaèle àceïletfUiPéioitdawniagei^, 
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et  quelques  au^es^a^rè^,  e^  i5^>  on  vît  Do* 
ini(iiçue  Bannez,  DopijigiiQain^  ei  coufefiseiftr  <k 
sainte  Thérèse ,  prpfia^sfer  WiijtemeiH  k  ioésie 
4qctr^^  s 

£1^  £Ut  4€;p.uis  çqimme  sons  le  ncft^dé/^/îO^a^ 
biHsapBf  At  elie  ft^,  4«^bs  Je  Oftartiat^ry^ile  de  qitel- 
q^e8  aou^^  4e^  progr^è^  $i  x^apid^^^^dws^  lefi  «nir 
yejir$ités.y  dans  1^3  léçolf^  de  théplogie^et  dans  les 
poDu^uinautës  pr^igîeus)^^  wq^ren  iSpâ,  vinçtHio 
a^s  seul^mont  apr^^  ,4nt0¥9fi  ti^  Cofdaws,  on 
vit  Salonius,  r^ligieuç  Au^iluHîii^.de^ftaner  «  ^ue 

»  suinté  ,4^  çG^s^sfii^n^e-ifiniffe  dmx  ^opimons  firo*- 
}\  hçblss  prjf^r^  iaw^impr^hdih,  jA«*  wiit 
»  d'un  grand  nombre  de  théologfens/dislmgms  ^ 
^)  principalementid^^i'ée^  dfi  mini  Thomas  ». 

.  Vasque^  i^t  jLe  f^i^pi^  Jf^SjuMe  çpri>  en  tS^S^ 
'  professa  pijU>lique9ieiajt  \^  même  doctrine  ;  et 
cpiujpe  fi^  ^ejQtîia^ikt  fj*t  ensuite  adopté  et  dé- 
fe^^upa^  x^  gr^ml  &po}ibi?e.de  tliéologienside  la 
\x^€s^  £^^>  fe  «QQiété  entfôre  .encourut  les  fe* 
|H\wh*^{Çt  ies  accîi^lions  >q^  méiitoieoAles  coin- 
séquences  de  cette  funeste  doctrine. 

r.  %g^  pi:eiqiiers  prohaHUnes  aV0iântV<âa4ilî  en 
priQoipe  ^u'iuxê  opii^ionr  ne.  ptoyoif/.jainais'.âtre 

»  ^jpm^eAiMspiùrùlesdeVEirùAré 
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»  cfe  r Eglise  et  au  senfimem  h  plus  eommun  des 
»  saîats  Phres  »..  Et  c'est  ce  qui  peut  expliquer 
conuaent  des  hommes  amsi  savans  que  vertueux , 
tels  que  les  cardinaux  j^é21armîjt^  Pattaricini; 
d'jéguirrej  et  un  grand  noi^bre  de  thféologiens 
distingutfs'de. toutes  les  écoles  et  de  tous  les  or-^ 
dres  religieux  ^  aboient  d'abord  ado|>té  trop  lé- 
gèrement cette  opinion. 

Mais  on  vit  ces  mêmes  homaies  abjttrer  batfte* 
m:ent  leur  imprudence  et  leur  erreur  ^  atfssitèl 
qulls  furent  témoins  des  ravages  et  des  étranges 
excès  que  eefte  doctrine  avoît  introduits  dans 
TEglise. 

n  faut  convenir  en  efièt ,  que  ee  fat  sur  les 
principes  du  probabiUsme^  que  la  plupart  des  ca- 
suistes  modernes  fondèrent  les  maximes  de  cette 
morale  retdchée^  si  )i^ément  proscrite  et  décriée. 
Loxisqu'une  fois  ils  eurent  établi  en  principe 
qu^uui'Seui  écrivain  suffisoit  pour  rendre  une  opi- 
nion probable,  toutes  les  digues  furent  rompues-; 
et  rien  ne  peut  être  comparé  aux  prodiges  d'ex- 
travagance et  d'immoralité  que  quelques  casuis- 
tes  osèrent  proposer  comme  règles  de  eondnite 
et  de  morale.  En  lisant  ces  étranges  décisions,  on 
est  tenté  de  demander  sî  leurs  auteurs  feisoient 
profession  du  cbristianisme,  ou  même  s*ils  con- 
ii^oissoient  les  premiers  principes  de  la  loi,  natu- 
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relie.  Mais  ce  qui  parattroit  la  plus  étonnante  de 
toutes  les  contradictions^  si  Ton  pouToit  oublier 
tous  les   égaremens  auxquels   Tesprit  humain 
s'est  trop  souvent  abandonmé,  c'est  que  ces  opi- 
nions monstrueuses  paroissent  avoir  été  professées  * 
de  bonne  foi  par  des  hommes  'qui,  de  Taveu  de  * 
leurs  ennemis  mêmes  ^  étoient  aussi  recommanda* 
blés  par  la  pureté  de  leurs  moeurs  que  par  une 
piété  sincère;  La  fausse  idée  de  ramener  plus  fa- 
cilement à  la  religion  des  pécheurs  qu'on  crai-' 
gnoit  de  rebuter  par  une  juste  sévérité,  avoit  fàs- - 
dné  ces  guides  aveugles,  comme  s'il  étoit  aussi 
facile  de  désarmer  la  justice  divine,  que  d'atténuer" 
les  crimes  des  hommes.  ^ 

Si  l'on  est  fondé  à  reprocher  aux  Jésuites  la  li- 
cence avec  laquelle  un  grand  nombre  de  leurs  ca- 
suistes  abusèrent  de  la  doctrine  Aa  probabiUsme  , 
on  doit  dire  en  même  temps  qu'elle  trouva  dans 
le  sein  de  leur  société  les  adversaires  les  plus* 
habiles  et  les  plus  ardens. 

C'étoit  en  iSgS,  que  le  Jésuite  T^o^^ue^  y  avoit 
le  premier  introduit  \e  probabilisme  ;etàes  1608 
et  1609,  les  Jésuites  Comitolo  et  Ferdinand  Re- 
beUus  l'attaquèrent  avec  la  plus  grande  force  : 
c'est  même  de  Comitolo  que  Nicole  emprunta, 
cinquante  ans  après,  les  principaux  argumens> 
dont  il  a  fait  usage  dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées , 
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sous  le  nom  de  Wendrock,  aux  Lettres  provin- 
ciales. Le  plus  cëlëbre  adversaire  àaprobabilisme 
a  été  un  général  même  des  Jésuites  (  Thjrsus  Gon* 
zalez)y  qui  publia  en  1694  ^^  ouvrage  impor- 
tanty  où  il  rassemble  tous  les  témoignages  et  tous 
les  raisonnemens  les  plus  propres  à  fidre  sentir 
les  dangers  de  cette  doctrine. 

Mais  c*est  Bossuet  qui  a  eu  le  mérite  d*avoir 
proscrit  à  jamais  des  écoles  de  théologie  une  doc^ 
trine  qui  étoit  un  sujet  de  scandale  pour  TEglise, 
et  de  triomphe  pour  les  Protestans*  Nul  théolo- 
gien ^  depuis  Bossuet^  n'a  osé  reproduire ,  du 
moins  en  France,  les  sophismes  dont  on  avoit 
abusé  si  long-temps,  pour  pallier  les  excès  du 
probabiUsme.  G  est  dans  son  rapport  à  l'assemblée 
de  1700,  que  Ton  reconnott  ce  grand  caractère 
de  justice  et  d'impartialité,  qu'il  apportoit  tou- 
jours dans  les  questions  qui  intéressoient  la  reli- 
gion et  la  morale. 

Il  exposa  à  l'assemblée  ce  *  les  principes  qui      *  Joamal 
»  avoient  dirigé  la  commission  dans  l'examen  deç  rîdTbéTir^* 
»  propositions  relatives  blu  probabilisme.  U  fonda  diea. 
»* presque  tout  son  rapport  sur  la  doctrine  du  père 
»  Tkyrsus  Gonzalez.  U  déclara  que  l'opinion  qui 
»  permet  de  suivre  la  moins  probable  ^  est  née  en 
»  1 57  7  ;  et  qu'elle  fat  enseignée  pour  la  première 
»  fois  par  Médina,  reUgieuxJDominicain.  Ilfit  ob* 
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»  server  cfVkiVs.af^ïSêoit du  mûimprobaih^  comme 
9  tel^  et  non  du  moins  probiÉble  en  soi;  que  la 
»  vérité  seule  esl  traie  en  soi>  ipdépendamûienè 
>i  da  jugement  des  bommes  \  mais  qii^e  le  pr,ô6abic 
n  n'est  tel  que  dans  Topinion  des  hommes;  que 
»  cependant  on  avoit  osé  proposer  de  prendre 
»  pour  règle  des  mœurs  une  opinion  vCOfuic^^^ 
n  crue  comme  la  mmns probable  ;  que  hi. certitude 
»  seule  pouvoit  être  la  règle  des  mœurs  ;.  que  lors* 
»  que  Idi. certitude  n  est  pas  connue^  bti  peut  bien 
»  prendre  le  plus  probable  comme  règle  de  con- 
»  duite,  en  l'opposant  au  moins  probable;  que 
»  dans  de  pareils  cas^  cela  sujffisoit  pour  mettre 
»  la  conscience  en  sûreté;  mais  que  se  déterniiner 
»  à  agir  par^  le  mpins  probable  contre  sa  cons-^ 
)>  cience,  et  faire  d'une  pareille  opinion  la  règle 
»  des  mœurSyC'étoit  ouvrit*  la  po^te  à  toutes  sor* 
»  tes  de  corruptions  daiis  la  morale  .v  que  dans 
»  la  morale^  comme  dans  la  croyance,  ilfalloit 
»  suivre  là  règle  :  çuod  ubitfue^  ^uodsemper  (0  : 
»  que  faire  autrement,  e'étoit  faire  ce  que  Jést^s* 
»  Christ  défendoit,  suivre  les  commandemens  et 
»  les  traditions  des  hommes,  puisqu'il  ne  s'agissoit 
»  plus  dcf  chercher  ce  qui  eèt  vrai  et  ce  qui  est 
»  faux,  ni  ce  qui  est  permis^ ou  défendu^  mais  ce 

(0  £q  tous  lieu,  en  toâC  temps. 

»  que 
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aè  que  tel  ou  tel  auteur  ont  pensé  sur  telle  ou  telle 
»  question  >n 

Bossuet  emprunte  ensuite  les  propres  paroles 
du  père  Thyrsias  Gonzalez^  et  demandant  avec 
lui  c(  si  Ton  pouvoit  porter  un  tel  sentimeht  au 
»  jugement  de  Dieu^  il  déclara  que  l'opinion  du 
»  probabilisme  étoit  non<-seulement  une  opinion 
»  nouvelle  >  et  par  conséquent  fausse,  suivant  la 
»  maxime  de  saint  Vincent  de  Lérinsj  adoptée 
»  par  toute  VEgli^,  ioaàis  rejetée  et  rétractée  par 
»  ceux  qui  Tavoient  d*abord  suivie  ».   * 

Bossuet  fit  même  lire  devant  l'assemblée  un 
long  passage  de  là  dissertation  que  le  cardinal 
dAguirre  a  placée  à  la  tête  de  sa  collection  dés 
conciles  d'Espagne.  On  y  voit  ce  cardinal  dé- 
plorer avec  les  larmes  de  la  douleur  et  du  re- 
pentir le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  suivre  une 
telle  opinion.  Il  rappela  aussi  l'exemple  du  car-^ 
dinal  Bellarmin ,  qui  avoit  réprouvé  cette  opi- 
nion,  après  Tavpir  crue  bopiie,  et  celui  du  car^ 
dinal  Pa//awini>  qui  avoit  été  encore  plus  loin, 
puisqu'après  avoir  professé  le  probabilisme,  il 
consacra  ses  études  et  son  zèle  à  se  réfuter  lui- 
même^ 

A  ces  grands  exemples,  si  t)ropres  à  faire  im^ 
pression  sur  l'esprit  de  ceux  méme'qui  nVu- 
roient  pas  entrevu  tous  les  dangers  et  toutes  les 
Bossuet*  Tome  vr*  3 
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illusions  AixprobahUisme,  Bossue t  joignit  rarutcH 
rite  d'un  grand  nombre  d*évé<{ues  de  France ,  qui 
Favoient  formellement  condamné  par  de  savantes 
censures* 
*  Journal      «  *  Il  Convint  cependant  que  Rome  n'avoit 
rabbé  Le-    **  pomt  encore  condamné  cette  opinion;  que  jus- 
dieu.  »  qu*à  présent  eUe  s'étoit  bornée  à  censurer  les 
o  excès  du  probabilisma  ;  mais  qu*on  devoit  re- 
»  marquer  que  le  Pape  avertissoit  lui-même 
»  qu'on  ne  devoit  pas  tirer  à  conséquence  son 
»  silence  ». 

.  Bossuet  avoit  dirigé  avec  tant  d'intelligence  et 
d'activité  le  travail  de  la  commission  pendant  les 
deux  mois  qu'elle  avoit  consacrés  à  l'examen  des 
propositîom i  et  son  rapport  à  l'assemblée  offiroit 
tant  de  précision  et  de  clarté  ^  que  six  jours  suf- 
firent ponr  la  mettre  en  état  de  prononcer  son 
îugementy  après  avoir  pesé  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  toutes  les  qualifications  dont 
chacune  d'elles  étoit  susceptible* 
XT.  Dans  la  séance  du  4  septembre,  toute  l'assem- 

estnnanimZ  ^^^®  sigua  le  préanAulû ,  la  censure,  les  deux 
ment  adop-  déclarations,  la  conclusion,  et  la  lettre  circulaire 
filmwTe.       ^  *^"*  ^^  évêques  de  France.  Tous  ces  actes 
étoient  l'ouvrage  de  Bossuet< 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  encore, 
c'est  que  ce  jugement  Ait  porté  à  l'unanimité  danfli 
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une  assemblée  dont  tous  les  membres  ëtoient 
divisés  par  des  préventions  opposées^  el  qui  sem« 
Uoient  ne  devoir  jamais  s'accorder  sur  une  cen- 
sure qai  frappoit  également  tous  les  partis* 

Cest  peut-être  une  des  drconstanoes  de  la  vie 
de  Bossuety  où  il  montra  âvee  le  plus  d'éclat 
combien  il  étoit  supérieur  à  toutes  les  petites  pas^ 
sions  qui  dégradent  trop  souvent  des  hommes 
et  des  caractères  d'ailleurs  estimables.  Il  réprima 
avec  force  la  triste  activité  des  Jansénistes,  qui, 
pour  appeler  sur  eux  Tattention  publique,  avoient 
tout-ÀK:oup  imaginé  de  sortir  de  ce  long  silence  ^ 
quils  avoient  tant  demandé  et  qu'ils  avoient 
obtenu.  Il  opposa  une  digue  inébranlaUe  au  tor* 
rent  des  opinions  monstrueuses  de  ces  casuistes^ 
qui  avoient  déshonoré  la  morale  évangélique  ; 
et  tti  est  le  caractère  de  justice  et  de  vârité  que 
Bossuet  a  donné  à  la  eensute  de  l'assemblée  de 
1 700 ,  qu'on  lui  accorde  presque  autant  d'autorité 
parmi  les  théologiens^  qu'aux  décrets  mêmes  des 
conciles  particuliers  les  plus  révérés^ 
%  iia  principale  gloire  en  est  certainement  due  it 
Bossuet  ;  on  peut  dire  cependant  que  l'esprit  de 
èôDciliation  du  cardinal  de  Noailles,  et  ses  ma- 
nières douces  et  modestes  contribuèrent  utile- 
ment à  disposer  vtous  les  esprits  à  ce  concert 
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unanime  y  qui  ajouta  un  nouveau  poids  à  Tauto- 
rite  des  décisions  de  cette  assembléCé 
^^-    ^       Le  iour  même  où  l'assemblée  venoit  de  se  sé- 

Bossuet  prê- 
che  devant  parer,  Bossuet  se  vit  obligé  de  déférer  aux  ins- 

le  roi  et  la  t^nces  du  roi  *  et  dé  la  reine  d'Angleterre.  Ils 

reme  dAn-  " 

gleterre.       étoieut  alors  établis  au  château  de  Saint^Germain  ^ 
♦Jacques  II.  jj^j^jg  g^  magnifique  retraite ,  où  la  magnanimité 
de  Louis  XIV  aVoit  préparé  à' ces  augustes  in- 
fortunés toutes  les  consolations  qui  pouvoient 
adoucir  leur  malheur. 

Bossuet  avoit  assisté  toute  la  matinée  du  a  i  sep^ 
tembre  à  la  dernière  séance  de  l'assemblée  du 
clergé;  et  .à  quatre  heures  après-midi  du  même 
jour  y  il  prêcha  devant  lé  roi  et  la  reine  d'Angle* 
terre. 
*  Journal  <^  *  On  admira  la  magnifique  péroraison  dé  ce 
manuscrit  de  ^  (liscours ,  quc  lès  Circonstances  des  temps  et 

Fabbé  Le-  *  .    i  , 

dieu.  »  des  personnes  rendoient  si  délicate  et  si  difil-» 

»  cile  (0.  Cette  péroraison  commençoi't  par  une 
»  prière  touchante  adressée  à  Dieu,  par  laquelle 
»  il  demandoit  les  bénédictions  du  ciel  pour  le 
»  Roi  f  la  Heine,  le  prince  de  Galles  et  la  princesse 

(>)  On  doit  regretter  qu^elle  ne  soit  point  parvenue  jusqu'à 
nous,  n  est  vraisemblable  que  Bossuet  ne  Tayoit  pas  écrite,  et 
qu'il  ne  ât  que  s'abandonner  au  mouvement  de  son  cœur  sur 
un  sujet  qui  «ppeloit  tant  de  réflexions. 
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»  sa  sœur.  Il  appuya  sur  les.  espérances  que  le 
»  Roi  devoit  avoir  de  remonter  sur  le  trôné  pour 
»  rintërét  de  la  reUgion  ;  il  releva  son  couri^e 
»  par  la  toute-puisaance  de  Dieu,  dont  il  rap- 
»  porta  des  exemples  aussi  oonsolans  que  ton- 
»  chans  pour  de  tels  auditeurs.  Il  commença  par 
»  David,  simple  berger,  désigné  roi,  depuis  exilé 
»  chez  ses  ennemis,  diassé  même  de  chez  eux, 
»  et  ensuite  élevé  sur  le  trône;  Joas,  encore  au 
9  berceau ,  sauvé  des  foreurs  d' Athalie ,  élevé 
»  dans  le  temple  sous,  la  main  de  Dieu,  et  de  lit 
»  conduit  sur  le  trône,  sans  guerre,  sans  com- 
»  motion,  sans  d'autre  sang  répanchi  que  celui 
»  de  la  sanguinaire  Athalie;  Zouis  d'Outre^Mer 
»  réfugié ,  revient  prendre  possession  du  trône 
»  de  ses  pères  a.  Ou  devine  facilement  les  ré-  * 
flexions  et  les  moti&  d'espérance  et  de  consola- 
tion que  Bossuet  fit  sortir  d'un  tel  exemple, 
par  la  conformité  et  le  contraste  même  qu'il  of- 
froit  avec  la  situation  oii  se  trouvoit  le  jeune 
prince  de  Galles. 

«  *  Il  faisoit  apparottre  ta  toute<>puissance  de  «  ma. 
»  Dieu  opérant  aans  cesse  toutes  les  merveiflies 
»  de  la  grâce  sur  les  cœurs,  nop-seulement  pour 
»  les  détacher  d'eux-mêmes,  mais  encore  de  ton-* 
»  tes  les  grandeurs  du  monde*.  Là,  sans  paroitre 
»  pairler  au  Rpi  et  à  la  Reine  de  leur  affliction. 
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»  il  faîsoit  voir  pour  leur  eonsototion  qu«  cette 
B  toute-^puissanoe  de  Dieu  se  fbisoit  sentir  par<^ 
»  ticulîèrement  às^s  les  tribulations  et  les  infor- 
»  tunes  ;  qu'alors  Tesprit  humain  ne  trouvant 
y  plus  de  ressource  à  ses  maux,  elle  se  plaisoit 
»  k  Qpér€r  ses  plus,  grandes  uierveilles^  pour 
n  aj^rendre  k  la  créature  sa  dépendance  du 
»  Gjpéateur* 
*  Journal      »  *  Tout  le  discours  étoit  d'une  sublittie  tbéo-r 

manuscrit  de       i      .         .  ^     i  i  t 

l'abbé  JjÇ"    ^  l^gi^>  ^^  partout  également  consolant  pour  des. 

%»•  »  rois  dans  un  si  grand  malheur ,  sans  )aH]ai$ 

n  néanmoins  trop  arrêter  leurs  regards  et  leur 
9  pensée  sur  Tabime  de  leur  cliute  f  mais  leur 
»  montrant  toujours  des  miracles  de  la  toute^t 
»  puissance  de  Dieu. 

»  On  voypit  passer  de  temps  en  temps  comme 
»  des  éclairs  et  des  traits  de  la  plus  vive  éIo-« 
»  quence  ;  et  Torateur  revenoit  aussijtôt  au  style 
»  simple  et  familier  d'une  homélie;  car  ce  fut  le 
B  caractère  de  ce  discours,. plein  de  la  parole  de 
s>  Dieu  et  des  exemples  les  plus  familiers  de 
»  l'Evangile  ». 

Pendant  les  séances  de  Fasseniblée  du  clergé 
à  Saint-Germain  y  Bossuet  eut  souvent  occasion 
de  voir  le  roi  Jaipques  IL  Ce  prince  lui  dit  plur 
sieurs  fois  qu'il  avait  eu  l'intention  de  l'appeler 
à  Londres,  si  l'état  des  affaires  le  lui  eût  permis. 


pour  conS^rer  avec  les  c^ie&de  l'Eglise  aagUcaiie. 
Bossuet  sentit  son  zèl^  s'édMiuffisr,  qttupd  U  en* 
leodit  Jacques  II  lui  ^zpcimer  sesvceux  et  ses 
regrets*  H  rëpoAcUt.àj^e  prince. «^  qu'il  auroit 
»  passé. les  mers  avec  joie  'pou[r  obéir  aux  ordres 
»  de  Sa  Majesté  et  sf^oitder  de  tout  sou  pouvoir 
n  ses  religieuses  iutentioDS  »« 

Bossuet  revenoit  souvent  avec  regret  et  avec 
douleur  sur  cette  peusée;  il  disoit  te  qud  se  se^ 
«  roit  flaJOé  de  gagner  bien  des  choses  sur  les 
»  jânglais^  à  e^iHise  du  respect  fuils  avoienSpour 
»  Ut  iainte  oiUiçuiié  i>..Il croyoit également  pon^ 
voir  tirer  un  grand  avantage  de  leurs  divisions 
doiiiestiques  sur  la  religion* 

.    La;  paix  de  Cléinent  IX  avoit  été  favorable  à       ^^• 
la  trânquiUite.du  gpuvernement  et  à  celle  de  metccUaas- 
l'Eglise.  Elle  avoit  duré  trwte  ans  :  et  pendant  ''9'^* 
ce  long  intervaUe^  presque  tous  les  hommes  ce* 
lèbreSy    presque    tous   les .  écrivains  distingués 
qui  aboient  iUiistré  l'école  de  Port*Ro;al  avoient 
cessé  d'exister. 

ce  *  Mais  leurs  successeurs  eurent  l'indiscrétion  «  Mémwtê 
»  de  rompre  un  silenise  lorcé^  qui  leur  avoit  été  ^^  J^^ 
».  cependant  si  salutaire  ». .  ieau^  tom* 

Un.  neveu  à»,  fameux  iadbbé  de  Saint*  Cyran  ""'  ^' 
{  Blarcos) ,  «  *  s'avisa  de  faire  paroître  une  Expc     *  ^^^^ 
3»  sition  de  lajoi^  dans  laquelle  on  prétend  qu'il 
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a  renbuveloil  les  emufs  condamnées  dans  les 
»  cinq  fameases  propositions*  Au  premier  bruit'd<3 
»  ce  livre  y  les  disputéis-  sei^enôuyelèrént  ;  les  deux 
^  partis  s'émurent i  et  rartbevéque  (lé  cardinal 
»  de  Noailles)  y  bbïigé  d'interposer  sa  nouv'elléau- 
-»  torîtéy  pour  étoufibr  la  discorde  renaissante, 
»  rendit  en  1696  une  ^ordohnanee  qui  ne  sa- 
-»  tisfit  aticun  des  deux  partis ,  et  dont  ils  firent 
«  reloge  Ofi  le  blâme  par  une  contradiction  pres- 
^  que  égale.. .•.•• 

»  Ainsi  le  seul  èOet  d'une  ordonnance-  qm  ne 

»  contenta  personne  y  fut  d'attim  sur  âbn  auteur 

'  »  la  querelle  qu'il  voulolt  terminer  entre  les  deux 

»  partis,  et  de  faire  sentir  dès-lbrs  à  râréfaeréque 

t»  de  Paris,  combien  il  lest  difficile  d'êti^-' neutre 

'  »  dans  les  discordes  civiles  ^^t  par  queflle  £fitàlité 

.  »  il  arrive  presque  toujours  que  les  dieiux  combài- 

»  tans  se  tournent  ëg^lemçnt  contré  c^lui  qui 

9  veut  les  séparer  ». 

Voilà  ce  que  lé  chancelier  d'Aguèsseaii  nô^s 

♦  Du  ao  rapporte  au  sujet  de  cette  ordonnance  *  du  car- 

ao    >P9  •     âinal  de  Noailles  5  mais  ce  qu'il  ne  nous  dît  point, 

parce  qu'il  Tignoroit  probablement,  et  te  que 

«    les  manuscrits  de  Tabbé  Ledieu  nous  apprennent, 

c^est  que  Bossoet étoit  ie  véritable  auteur  delà 

partie  dogmatique  de  «cette  ordonnance  (0.  Il 

(?)  On  Fa  imprimée  au  tom.  vu  des  OEayres  de  Bossue  t. 
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paroit  qu  il  ne  voulut  jamais  en  convenir  publi- 
quement et  ce  ne  fut  que  quelques  années  après, 
quHr^n  fit  Faveù  en  présence  de  l'abbé  Ledieu. 
Nous  avons  cru  ne  devoir  pas  omettre  un  Êiit 
qui  servira  à  jeter  de  la  clarté  sur  la  suite  de  notre 
récit. 

'  Cest  d'après  cette  ordonnance  du  cardinal  de 
NoaiiléSy  ^ue  fut  publié  le  Problème  eccUiiasti' 
^ue,yer$  la  fin  de  i6g8,  ou  au  commencement 
de  1699. 

-:.  te*  L'auteur  alors'  inconnu  de  ce  libelle  satiri-    "^Mémoir^ê 
»  f\a^jOfpo^\tlA>uU-AnioinedeNoaiUes;éyè''  u^r^Agues. 
»  que  de  CMlons,  à  Louis-Antoine  deNomlles,  '«««*   V*™ 
•^archevêque  de  Paris ^  et  demandoit  mabgne- 
4»  ment  lequel  des  deux  on  devoit  croire.,  ou  Yap^ 
»  probàteur  des  Réflexions  du  père  (^Jiesnàl,  sur 
,7^  le  nouveau  Testament ,  ou  le  censeur  du  livre 
y^  de  r^xposition*  U  se  jouoit  avec  assez  d'esprit 
»  danscet  ouvrage  de  la  contradiction  qu'il  croyoit 
»  trouver'  entre  Xévéquû  et  Y  archevêque^  entre 
3»  rapprobation  de  ce  qu'on  appeloit.le  /on^e- 
»  nisme  dans  le  père  Quesnel  ^  et  la  condamna- 
»  tion  du  même  Jansénisme  dans  le  livre  àeVEx- 
?  position. 

»  C'est  ainsi  que  fiit  donné  comme  le  premier 
»  signal  de  cette  guerre  fatale ,  que  le  livre  du 
9  père'  Quesnel  a  depuis  allumée  daa$  l'Eglise, 
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»  Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  J^aites..é.. 
»  Et  le  père  DoïïUèlj  distingue  dans  sa  société  par 
»  son  génie  et  sa  capacité ,  eut  le  malheur  d'en 
»  être  plus  accusé  que  les  autres.... 

9  Tout  ce  qui  parut  de  plus  certain  alors,  c*est 
»  que  si  ]es  Jésuites  n'avoient  pas  eu  de  part  à  }a 
»  composition ,  ils  en  avoient  eu  du  moins  h  s^ 
»  publication  y  et  que  c'étoit  un  père  Sodtrej  Sér 
»  suite  flamand^  qui  Favoit  fait  imprimer  à 
»  Liège. 

»  Mais  le  véritable  auteur  de  ce  fameux  ouvrage 
»  fut  enfin  démasqué  quelques  années  après.  Dom 
»  7%ierri  de  Vimxnes,  Bénédictin  de  la  Congre* 
»  gation  de  iSainte-Vannes^  et  Janséniste  des  plus 
^  outrés,  qui  fut  mis  à  la  Bastillepar  ordre  du  Roi  ^ 
)>  avoua  dans  la  suite  qu^il  avoit  composé  le  Pro^ 
»  £/^me(i}».  Cependant  on  doit  dire  que  quelques 
personnes  6nt  prétendu  dans  le  temps ,  et  pré- 
tendent encore  aujourd'hui  que  Dom  Tkierri  de 
Viaixnes  ne  fut  que  le  copiste  dnProiléme  ecelé-- 
siastiçue^  et  que  le  père  Doucin,  Jésuite  y  en  fut 
le  véritable  auteur. 

Mais  avant  qu'on  eût  fait  cette  découverte,  le 

(>)  Le  chancelier  d'Aguesseau  ëloit  plus  à  portée  que  personne^ 
•n  sa  qualité  de  procureur-général^  et  par  ses  relations  intimes 
Sivec  M.  de  Pontehartrain  ^  alors  chargé  du  département  *de 
Paris,  de  savoir  la  vérité  d'un  fhit'  qu^il  fltffîtmé  si  positîvemeitft» 


tome 
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cardinal:  de  Noailles  resta  convamcu  que  les  Jé- 
suites en  ëtoient  les  vëritables  auteurft.  Le  ressen^c 
timent  qu'il  en  conçut,  laissa  éclater  Topposition 
assez  mal  dissicuilée  qui  avait  toujevrs  existé 
entre  ce  prélat  et  cette  société.  Ne  voulant  pas 
cependant  s'établir  lui*niéme  le  vengeur  de  son 
lionneur  (^ensé  *,  il  fit  agir  le  Patlem^it)  qui  or-  *  Mémoire» 
donna,  par  un  arrêt  du  ap  janvier  16991  que  le  i^jpjig„^ 
Problême  eoclésiéutùfue  seroit  br61é. 

Le  cardinal  sentit  en  même  temps  que  cet  acte 
de  l'autorité  publique  ne  suffisoit  pas  pour  le  jus- 
^tifier  entièrement  de  la  contradiction  prétendue 
ou  réelle  qu'on  lui  reprochoit. 

Bossuet,  comme  nous  lavons  dit,  étoit  le  vé- 
ritable auteur  de  Vonkmnance  du  cardinal  de 
Noailles ,  qui  avoit  servi  d'occasion  ou  de  pré^ 
texte  au  Problème  ecclésiastique;  et  il  crut  devoir 
en  cette  occasion  venir.au  secours  de  ce  prélat. 
II  composa  un  écrit,  dont  l'ol^t  étoit  de 
Lontrer  qu'il  existât  des  différences  essentielles 
itrela  doctrine  du  livre  de  ï Exposition  que  le 
dinal  avoit  condamnée,  et  celle  du  livre  du 
re  Quesfwlj,  qu'il  avoit  approuvée  :  et  quant 
lUX  propositions  de  ce  dernier  ouvrage  qui  pou- 
voient  offrir  un  sens  répréhensible,  il  s'efforça 
de  les  réduire  au  sens  des  Thomistes ,  que  l'EgKse 
pennet  au9^  écoles  d'admettre  ou  de  r^ter. 
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MaÎ3  il  ne  voulut  point  faire  paroitre  cet  Verte 
sous  son  nom;  et  il  laissa  le  cardinal  de  Noailles 
le  maître  d*Qn  faire  Tusage  qu'il  jugeroit  à  propos. 

*  MM.  de  Le  cardinal  chargea  deux  de  ses  tlieoloeiens  * 

Beaufort  et  ^  °  ° 

Boileau.  de  Se  servir  de  cet  écrU  de  Bossuet  pour  sa  justi* 
fication.  Ils  y  firent  des  changemens  et  des  sup- 
pressions; et  de  ce  travail  ainsi  dénaturé,  ils  com- 
posèrent quatre  leUres  ,  qu'on  publia  sans  nom 
d'auteur  «  Maislor3que  ces  quatre  lettres  parurent , 
Bossuet  ne  dissimula  pas  à  ses  amis  particuliers , 

*  Journal  ^  •  Qu^n  q^qI^  h^u  de  se  plaindre  de. ce  qu'on 

manuscrit  de 

Tabbé   Le-    »  n*avoit  pos  pris  le  meilleur  de  son  écrit;  c*étoit 

diea,  sous  a  ^^  j^^  corrections  importantes  et  nécessaires  dans 

date  du  4  no-  '^ 

vemb.  1704.  »  le  Uvredu.pere  Quesnel». 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1699,  on  de- 
manda au  cardinal  de  Noailles  son  consente- 
ment et  son  approbation  pour  une  nouvelle  édi- 
tion ^  des  Réflexions  morales  du  père  Quesnel. 
Mais  ce  prélat,  averti  par  l'éclat  que  vehoit  de 
faire  le  Pro&/^me  ecclésiastique  j  des  réclamations 
qui  commençoient  à  s'élever  contre  cet  ouvrage, 
ne  voulut  s'engager  à  renouveler  Yapprobation 
qu'il  avoit  déjà  donnée,  qu'après  l'avoir  soumis 
à  la  révision  de  quelques  théologiens.  Il  invita  en- 
core Bossuet  à  diriger  ce  travail. 
^^V.  Bossuet,  touché  de  sa  confiance,  et  prévoyant 

De   l'écrit    , ,.,    ,  .  .     : 

intitulé  :/e<^.  déjà  les  orages  que  cet  ouvrage  susciteroit  a -un 
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prélat  dont  il  respectoit  la  vertu  «  et  dont  Cn-  Mfi^otUm^ 

\.  réflexion» 

fluence  pouvoit  être  utile  à  l^Eglise,  consentit  moraUs. 
encore  h  se  prêter  à  ses  désirs.  Il  composa  un  over- 
tissement,  qui  devoit  être  placé  à  la  tête  de  la  nou- 
velle édition,  et  il  y  fit  entrer  une  grande  partie 
dé  ce  quHl  avoit  déjà  dit  dans  Xécrit  dont  nous 
avons  parlé.  ^*II  y  répondait ,  ainsi  que  le  rap-      *  donnai 
»  porte  l'abbé  Ledieu,  aux  écrits  des  JésuiUs  et  '^'l^^^l 
3»  des  Jansénistes  ;  et  il  se  proposait  de  débrouiller  dieu ,  aoa»  k 
»  ces  matières  à  cause  des  Jansénistes  oui  les  .  *.^    \ 
y  ont  emirouillées  par  leurs  chicanes,  H  s'en  oc* 
»  cupa  ayec  assiduité  pendant  une  çuinzaine  de 
»  jours.  Ce  travail,  ajoute  Fabbé  Ledieu^  est  eer^ 
»  tainement  dirigé  contre  tous  les  excès  des  Janr 
»'  sénistes  ;  et  M.  de  Meaux  le  fonda  sur  les  prin^ 
»  cipes  de  saint  Augustin  au  sens  des  Thomistes  v. 
Mais  convaincu  en  même  temps  que  le  cardi- 
nal de  Noailles  ne  devoit  pas  donner  son  appro- 
bation &  cette  nouvelle  édition,  sans  lui  faire  su- 
bir des  changemens  essentiels  ^  .il  exigea  comme 
une  condition  indispensable  qu'on  mit  un  gr9n4 
nombre,  de  cartons  à  l'ouvrage  du  père  Quesnel^ 
pour  en  retrancher  ce  qu'il  y  trouvoit  de  plus  ré- 
préhensible  ;  il  indiqua  le  nombre  et  l'objet  de  ces 
cartons  dans  un  Mémoire  (0  particulier.  Le  père 

0)  Une.  note,  de  la  main  de  dom  Déforù,  dernier  éditeur  Ae» 
Œwres  de  Boesuet^  noaf  apprend  q[a'il  ayoil  œ  Mémoire.' 
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Qutsnel ,  ou  ceux  qui  agissotent  en  son  ûobi  à 
Parisi  ne  voulurent  jamais  se  prêter  aux  vues 
de  Bossuet  (0  ;  et  le  cardinal  de  NoaiUes  lui-même 
eut  la  foiblesse  de  croire  son  honneur  intéressé  à 
n'admettre  aucun  changement  à  tin  ouvrage  qull 
avoit  approuvé. 

Cependant  Topposîtion  que  montroit  Bossuet 
à  cette  nouvelle  édition,  telle  qu'on  vouloit  la  Êdre 
paroitre  ^  lui  inspira  assez  de  circonspection/  pour 
qu'il  se  refusât  à  y  attacher  Fautorité  de  son  nom 
et  de  son  approbation.  L'édition  de  1699  des 
Réflexions  morales,  parut  donc  sans  Xapproba'* 
tion  du  cardinal  de  NoaiUes  W. 

Cette  conduite  du  ph^e-Quesnel  et  de  ses  par^* 
tisanSy  inspira  la  plus  forte  défiance  à  Bossuet  sur 
leurs  principes  et  sur  leur  acharnement  à  faire  re«> 
naître  de  nouveaux  sujets  de  division  dans  l'Eglise  ; 

Nous  ne  Favoiis  point  retroa?é  dans  les  papiers  qui  nous  ont 
été  confiés. 

(0  u  M.  le  cardinal  de  NoaiUes  ne  put  consentir  que  Pon  y 
h  toucha ,  parce  qu^il  auoit  approuvé  te  v ouveav  TESTAMÈnt 
i>  en  cette  manière  ^  étant  encore  évéque  de  Chdhns ,  er  qu'il  au* 
»  roitparu  se  corriger  lui-même  ».  Joaraal  manuscrit  de  Fabbé 
Ledieu,  sous  la  date  du  ^  novembre  1704. 

(a)  Les  éditeurs  se  bornèrent  à  insérer  dans  la  Table  générale 
des  matières  quelques  renCiarques  et  quelqi^es  renvois  y  pour  dé* 
terminer  le  sens  des  propositions  attaquées  dans  le  Problème 
eoçlésiasUçue,  ,.     .. 
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ils  conçurent  de  leur  côté  le  plus  vif  re$sentiment 
de  Topposition  que  ce  prélat  leur  àvoit  montrée; 
et  leur  correspondance  secrète  en  offre  les  témoi- 
gnages les  moins  équivoques  (0. 

Bossuet  retira  donc  Yayertissement  qu*il  avoit 
consenti  à  donner  pour  l'édition  de  1699,  et  le 
laissa  parmi  ses  papiers  comme  un  écrit  inutile , 
qui  ne  ppuvoit  plus  avoir  aucun  objet.  L'abbé  Le- 
dieu  son  secrétaire  en  avoit  conservé  une  copie 
qu'il  communiqua  en  1709  au  théologal  de  TE- 
gUse  de  Meaux*.  Le  cardinal  de  Bissy  en  eut  com-  *^-  Trcuvé. 
munication.  La  déclaration  que  donna  dans  la 
suite  FabbéLedieUy  ne  fait  pas  assez  connoître,  si 
ce  (a%  entre  les  mains  du  cardinal  de  Bissy,  ou 
entre  celles*  du  théologal  de  Meauz,  qu'un  abbé 
le  Brun,  doyen  de  Toumay,  alors  exilé  à  Meaux, 
parvint  à  surprendre  cet  écrit  de  Bossuet.  Non- 
seulement  il  en  prit  une  copier  mais  il  eut  le  tort 
encore  plus  grave  de  l'envoyer  au  père  Quesnel, 
en  Flandre  y  qui  le  fit  imprimer  sous  le  titre  frau- 
duleux de  Justification  des  Réflexions  morales  du 
père  Quesnelj  par  feu  M,  Bossuet,  évêque  de 
Meaux.  Il  auroit  pu  lui  donner  avec  un  peu  plus 
de  fondement  celui  de  Justification  du  cardinal  de 
Nouilles.  On  ne  peut  au  moins  douter  que  c'étoit* 

(0  Foyez  let  lettres  du  sieur  WilUrt  au  p^re  Quesnei,  du  27 
mars  1699  y  et  du  3o  janvier  1700. 
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le  seul  objet  que  Bossuet  s'étoit  proposé,  eu  com- 
posant un  écrit  qu  il  avoit  ensuite  lui-même  con- 
damné à  l'oubli. 

Tels  sont  les  détails  que.  nous  avons  puisés  dans 
te^.  manuscrits  de  Fabbé  Ledieu  sur  cet  ouvrage 
de  Bossuet,  dont  on  a  tant  parlé.  Personne  n'a 
jamais  été  pius  à  portée  que  Fabbé  Ledieu ,  de  côn* 
noître  Fesprit  et  les  sentimens  dans  lesquels  Bos- 
suet Favoit  composé. 
.    .      .        Dans  le  temps  même  oh,  inspiré  par  le  désir 
conduite  de  d'obliger  le  cardinal  de  Noailles ,  il  s*occupoit  à 
▼craies  Pro-  ^^^^  ^^  prélat  de  la  position  assez  embarrassante 
testam  après  oh  l'avoit  placé  Fauteur  du  Problême  eculésias^ 
de  redit  de  ^V"^>  Bossuet  se  livroit  à  un  travail,  important  ^^ 
Nmtcê,        pour  remédier  aux  graves  inconvéniens  qui  étoient 
résultés  de  la  ré^focation  de  l'édit  de  Nfintes^ 

Nous  croyons  devoir  inviter  nos  lecteurs  à  ne 
point  perdre  de  vue  le  système  politique  qui 
étoit  alors  commun  à  tous  les  gouvernemens  de 
FEurope.  On  a  trop  souvent  affecté ,  soit  par  dér 
faut  d'attention ,  soit  par  une  prévention  contraire 
à  FimpartiaUté  de  l'histoire,  d'isoler  la  législation 
politique  de  Louis  XIY  envers  les  Protestans,  de 
celle  de  tous  les  gouvernemens  protestans  envers 
Jes  Catholiques.  Pendant  cinquante  ans  on  a  tou- 
jours voulu  représenter  Louis  XIV,  comme  livré 
par  la  superstition  à  un  système  d'intolérance  et 

de 


de  persëcution,  qni  ofiènsoit  les  principes  dé  phi^ 
Josophie  et  de  civilisation  où  l'Europe  étoit  alors 
paryenue  3  et  on  onUie  qae  toutes  les  lois  exdup 
sives  ou  {MTohibitives  que  Louis  XIY  introduisit 
dans  son  administration  >  étoient  alors  et  ont  été 
jusqu'à  œs  derniers  temps  eti  vigueur  dans  tout 
les  Etats  protestansi  Nous  ne  prétendons  certai- 
nement pas  justifier  les  actes  de  violence  et  de  ty# 
rannié  que  le  marquis  de  Loupois  osa  ikiéler  aux 
yues  ijaodérëes  de  Louis  XIY.  Mais  Thistoire  doit 
toujours  se  montrer  impartiale^  si  elle  veut  obtenir 
des  droits  à  la  confiance  i  et  lorsqu'elle  est  char> 
gée  du  récit  de  l'un  des  plus  grands  événemens  du 
règne  d'un  grand  roi^  elle  doit  présenter  avec 
fidélité  toutes  les  considérations  qui  concourent  à 
lui  donner. son  véritable  caractère^ 

La  révocation  de  Inédit  de  Ifanies  avoit  iutro^ 
duit  en  France  Une  sorte  de  contradiction  entre 
les  disf^ositions  sévères  de  la  nouvelle  législation 
contre  les  Prptestans^  et  les  véritables  iim;rime8 
de  l'Eglise  pour  l'administration  des  sacremens 
et  pour  la  dispensation  des  secours  de  la  religion. 

Pour  faire  connottre  la  cause  et  les  suites  de 
cette  singulière  codtrâdiction>  il  est  nécessaire  de 
remonter  à  des  événemens  antérieurs^ 

Si  l'on  veut  observer  avec  eiactitude  lés  ta* 
riations  de  la  politique  qui  a  long-^teinps  goù** 
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verné  l^Europe^  il  faut  consentir  àse  trahsportel' 
dans  le  siècle  àsmt  on  lit  rtristoire^  avec  Tesprit^ 
les  priftcipe^  et  les  préfug^g  même  qui  domi*" 
tioieht  à  cette  /poque  )  gams  cette  disposition  éqnir' 
UàÀef  qfne  tout  historien  a:âiins  doute  le  droit  de 
demander /(et  rêsrpâraoce  d'obtenir,  on  lui  préf 
teroit  trèsHn)ustetn0nt  des  setitimens  et  dès  prin* 
tripes  aussi  ëtrahgersr  à  son  coeur  qu'à  sa  pensée. 
r  là  pai^  de  Wesl{4ialie  (en  ï648)  avoit  mis 
enfin  un  terme  aux.  guerreff  de  religion  et  à  cette 
suite  ëpoufvantable  de  crimes  et  de  calamités  qui 
l'emplirent  le  seizième  siècle  et  la  moitié  du  dix^ 
septième.  On  n'a  pins  vu  ^  depuis  ce  mémorable 
trafité,  ks  natiofas  anobées  contre  les  nations  au 
nom  de  la  reli^on ,  ni  les  citoyens  d'un  Ibéme 
pays  et  les  habitans  des  mêmes  villes  se. combattre 
•et  s'égorger  pour  la  défense  de  leurs  autels  (0. 
'  'Le  système  religieux  et  politique  de  chaque 
'gouvernement  parut  tendre  au  même  but;  ce 
but  étôit  d'amener  ave<î  le  temps,  sans  violence 
et  sans  effort,  l'uniformité  de  la  profession  du 
culte  qui  avoit  prévalu  dans  chaque  pays. 
'  On  s'attacha  donc  dans  les  gOuvernemens  où 
la  religion  protestante  étoit  devenue  dominante, 

{[O.  U  y  eut  bien  au  commencement  duxviii.*  siècle  une  guerre 
de  religion  entre  quelques  cantons  suisses.  Mais  elle  nVut  ni 
une  longue  durée ,  ni  dea  réfiuluts  désastremt. 
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à  -etchure  iôft  membres  de  la  religion  catholique 
.de  toute  j)articipatioii  aulc  konneura  -,  aux  digni- 
tés,  aux  offices  et  ^ux  prérogatives  de  Tordre  po^ 
Jitîqiie.  Tout  culte  public  kiur  fut  înterdii^  et 
.fonvjént  même  le  culte  dpmestique  île  fut  pas 
toléré*  De  là  ces  lôis^  plus  o»  moins  sévèfes,  plus 
.ou  moi^ns  |»*obibitives.>  que  l'Angleterre >  la  Hol^ 
lande  >  Genève  ^  les  GablOM  Suisses  protestàns  / 
les  puissances  du  Nord>  et  un. grand  nonibre  de 
:|>rinGes  du  corps  G^mAniqoe  ^  poi'tèrieni  contre 
les  Catholiques  soumis  à  leur  domination.  Dé  Ikj 
les  16i&  du  méme>  genre  que  les  empereurs  de  la 
^aîsôn  d'Autriche^  les  princes  catholiques  d'Aile^ 
;magne>  ks  rois  de  Pologne ,  les  datitons  càtbo^ 
liques  de  Suisse  portèrent  contre  les  Protestàns. 

Dans  le  cours  ori^idre  des  événemens  ^  et  d'a- 
près toutes  les  prévoy^ances  dé  la  sagesse  huthaine^ 
ce  systàne  politique  detoit  obtenir  avec  le  temps 
le  succès  que  Ton  eli  atHendoit  >  et  qu'il  a  en  effet 
-obtenu  ^  ëiu.mcÂns  en  gnande  partie^ 

Il  résulta  d'abord  un  avantage  précieux  pour 
rhumanité  de  ce  systéiilô  religieux-politique.  On 
vit  cesser  presque  en  même  temps  ces  persécutions 
itidividueUes  qui  mettoient  à  la  discrétion  des 
partisans  de  la  religion  dominante  les  propriétés, 
la  liberté  et  la  vie  de  ceux  qui  prèfessoient  une 
j-eligibn  dtot  le  culte  étbit  interdit.  Privés  à  la 
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vérité  des  honneurs,  des  dignités  et  des  dîstîhc- 
tions  extérieures  de  Tordre  politique,  ils  pou- 
voient  du  moins  >  tranquilles  sous  Tabri  des  lois , 
jouir  de  tous  les  bienfaits  de  Tordre  dvil.  ATex-- 
ceptioh  de  TAngleterre^  où  des  tivalitéis  politi- 
ques, encore  plus  que  des  rivalités  religieuses, 
renouvelèrent  quelquefois  de  sanglantes  persé- 
cutions contre  les-  individus,  on  vit ,  depuis  la 
paix  de  Westphalie^  régner  une  paix  constante 
dans  le  sein  des  villes  et  des  campagnes  entre  ceux 
qui  piofessoient  les  cultes  les  plus  opposés  et  les 
plus  inégalement  favorisés  ;  et  ce  fut  là  un  de  ces 
grands  bienfaits  d'un  traité  qui  restera  toujours, 
dans  la  mémoire  des  hommes,  comme  le  plus 
beau  monument  de  la  politique. 

Au  milieu  des  événemens  qui  donnèrent  une 
direction  si  nouvelle  au  système  de  tous  les  gou«> 
vememens,  l'Espagne  et  Tltalie  n'eurent  rien  à 
changer  à  leur  ancienne  législation.  Des  barrières 
impénétrables  avoient  interdit  Taccès  de  ces  con- 
trées aux  partisans  des. opinions  que  le  commen- 
cement du  seizième  siècle  avoit  vu  naître* 

La  France  se  trouvoit  dans  une  position  ab- 
solument différente  de  celle  de  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Des  lois  de  proscription  et  des  lois 
de  paix  avoient  alternativement  succédé  à  des 
guerres  sanglantes  et  à  des  traités  frauduleux* 
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Enfin  Henri  lY  avoit  eu  le  bonheur  d'établir 
nne  législation  plus  stable  ^  qu'il  eut  Tart  de 
maintenir  malgré  quelques  contradictions  passa- 
gères. Mais  lorsque  sa  mort  si  déplorable  et  si 
imprévue  laissa  les  rênes  du  gouvernement  à  une 
régente  mal  habile  ^  et  à  un  roi  trop  jeune  encore 
pour  faire  respecter  son  autorité,  l'inquiétude 
de  quelques  seigneura  puissans  fit  servir  la  reli<« 
gion  aux  intérêts  et  aux  calculs  de  leur  ambition. 
Il  fallut  que  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  mtt 
une  digue  aux  flots  de  l'Océan ,  pour  réprimer 
les  fureurs  enciore  plus  redoutables  des  guerres 
ieligieuse& 

Depuis  cette  époque  si  remarquable ,  la  France 
|puit  d'une  paix  intérieure^  qui  ne  fîit  altérée , 
sou&la  minorité  de  Louis  XlVy  que  par  les  trou« 
blés,  de  la  Fronde>  auxquels  les  Protestans  furent 
entièrement  étrangers.. 

Il  étoit  certainement  dans  le  caractère  et  dans 
la  politique  du  cardinal  de  Richelieu  d'aspirer 
à  établir  eiv  France  l'uniformité- da  culte  et  de 
)a  croyance.  ]^ais  il  nç  vouluty  parvenir  que  par 
des  moyens,  qui  honorent  également  sa  sagesse 
et  son  géttiCk.  Il  chercha  à  ramener  les  Protestans 
par  des  instructions  pacifiques,  et  à  assurer  la 
prépondérance . d|i . culte  catholique,  en  s!atta«- 
cha^t  à  donner  à  l'Eglise  de  France  des  évêques 
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digues  4e  Tesânié  et  an  respect  des  ProlesfkilS 
eux-mêmes.  Il  prévayôit  d^attleurs  qûerinflûence 
seule  du  gouyerneaient  et  ks  calculsr  de  Tiiit^rét 
$^ffiroîeiity  iyëb  fe  bienfait  du  temps,  pour  ré- 
duira eattrémeioeat  le  nombre  de  oeux  q^i  persisn 
leroieui  à  pf  ofesser  une  vdigiofi  Afierente  dé  celle 
d^uu  sbttyèraiji  dîspcosafteur.  uni<]|tie  des^  grâces  ^^ 
des  honneurs  et  des  dîgDitds4 
.  lie  ;  cardinal  Mazarîb  ne  fit  que  secôafttt^mer 
9a  système  politique  de  son  [Mré^çGcsseur  envers, 
les  P^estaos. 

.  Peiii^i^t' les  dix  anaoes  qui  suiTnrent  la  mort 
de  ce  ministre,  Louis  XIV  lui-même  lie  s'écarta 
pas  siens34^inent  du  plan  tracé  par  le  catrdinal 
de  Richelieu^  et  il  eut  le  boiiheur  de  trouver 
dan^.  Boasoet  le  gépie  le  plus  habSe  et  le  plus  ca*^ 
pable  de  triompher  des  pn^v^çtions  des  Protes-i 
tans  par  les  seules  armes  de  la  science  et  de  Télb- 
quénce. 

Mais  vers  1670,  le  ministère  de  L^uisr  XlV 
commeaça  à  adopter  des  mesures  qui  indiquer 
rent  d'unie  manière  pîhis  sensible /non  le  projél 
àe  proscrire  entiêreindiit  rexercice  du  culte  pror 
testant,  mais  celui  d*y  apposer  taiM;  de  gêné, 
xle  restrictions  i&t  d*entrates ,  qu'on  ne  put  se. 
wéprendi^e^  su|r  ^intention  o&  Aoit  ce  prînc^ 
d'açcéle'rer,  par  tous  les  moyens  qui  étoiént  en^ 
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fion  pouvoir»  la  réunion  de  tous  ses  sujets  au 
culte  qu'il  professoit.  Les  arrêts  et  les  ^its  se 
succédèrent  avec  rapidité ,  pour  priver  les  Pro- 
testans  de  tous  les  avantages  dont  ils  étoient  en 
possession.  Ce  nVtoit  point  encore  sOus  la  forint 
d  une  révocation  de  Védàde  Nantes^  que  se  pr^^ 
sentoient  ces  mesures  du  gouvernement  ;  on  afieo- 
toit  au  contraire  de  ne  les  employer  que  pour 
punir  quelque  contravention. à  cet  ^<2t<^  ou  ré« 
primer  Véxtension  abusive  que  les  Protestans 
avoien t  donnée  à  ses  dispositions.  On  envoya  dans 
diaque  province  des  commissaires  catholiques  et 
protestanSy  pour  constater  ces  contraventions. 
On  conçoit  qu'ils  dévoient  être  souvent  partages 
d'avis  ;  et  on  conçoit  également  que  le  conseil 
d'Etat  y  diargé  de  prononcer  sur  ce  partage , 
devoit  se  décider  presque  toujours  pour  l'avis  du 
commissaire  catholique.  Les  intendans  Secoui- 
doient  avec  ardeur  les  vues  non  équivoques  du 
gouvernement  dans  tous  les  détails  de  leur  ad^ 
ministration.  Les  parlemens  eux-mêmes  rivali^ 
soient  de  zèle  avec  le  conseil  d'Etat  ;  et  en  par^ 
toûrant  la  longue  suite  des  actes  législatifs  qui 
furent  rendus  dans  l'intervalle  de  quinze  ans  qui 
précédèrent  la  révocation  Je  l'édit  de  Nantes ,  on 
voit  presqu'autant  de  temples  protestans  détruits 
ou  interdits  par  des  arrêts  des  parlemens»  que  par 
des  arrêts  du  conseil. 
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A  toutes  cesmesureS)  qtii  tendoient  à  resirein-* 
dre  Texercice  du  culte  extérieur ,  se  joignir^it 
bientôt  les  exd  usions  personnelles.  Non -seules 
ment  tout  accès  aux  charges  et  aux  dignités  fut 
fermé  aux  Protestans  y  mais  ils  furent  privés  de 
la  faculté  d'exercer  toutes  les  professions  qui 
pouYoient  donner  des  titres  ou  des  droits  à  la 
considération  et  à  la  confiance  publique.  Les  fa-« 
veurSy  les  grâces^  des  distinctions  honorables 
devenoient  en  même  temps  la  récompense  de 
*  ceux  qui  rentroient  dans  le  sein  de  TEglise  catho«r 

lique  \  et  on  accordoit  aux  évêques  tous  les 
moyens  et  tous  les  secours  qui  pouvoient  favo* 
riâier  et  accélérer  une  réunion,  objet  des  vœux 
^rdens  de  I^ouis  XIV.  ■       .  ^ 

Ge  système  étoit  non  -  seulement  approuvé, 

mais  même  suggéré  par  les  hommes  qui  jouis^ 

soient  alors  delà  réputation  la  plus  incontestable 

de  sagesse  et  de  modération.  On  sait  qu'aucun 

magistrat  ne  porta  plus  constamment  des  prin-^ 

cipes  de  douceur  et  d'équité  dans  Fexercice  de  ses 

fonctions  d'intendant  de  Languedoc,  que  M.  d'A'^ 

guesseau,  père  du  chancelier.  C'est  une  justice 

que  les  Protestans  ^ux-mémes  se  sont  plu  à  lui 

readre.  Nous  nous  bornerons,  à  rapporter  les  pa- 

*Tom.xiu,  rôles  du  chancelier  son  fils  dans  les  mémoires'^ 
p.  37. 

si  attachans  qu'il  a  laissés  sur  la  vie  et  la  mojçt 

de  son  père. 


.    te  Cétoït  dans  le  même  esprit  quïl  (ML  d'Âgoes^ 

»  seau  père)  approuvoit  l'usage  de  ces  lois  tem^ 

»  porelies,  dont  je  ne  douie  pas  même  çu*il  n*aU 

y^  inspiré  plusieurs^  par  lesquelles  le  Roi  exduoit 

»  les  Protestans  des  fonctions  publiques,  ou  de  la 

»  participation  à  de  certains  privilèges.  Il  disoit 

»  souvent  que  le  prince  étant  le  maître  de  ses 

»  grâces,  il  pouvoit  très-justement  ne  les  pas  faire 

»  tomber  sur  ceux  qui  étoient  suspects  à  TEtat, 

a>  soit  par  la  différence  même  de  leur  religion  ^ 

^  soit  par  une  pente  secrète  à  la  révolte^  quelle 

»  leur  avoit  inspirée  autrefois^  soit  enfin  par  un 

)»  esprit  de  parti,  qui  se  conserve  toujours  dans 

»  toutes  les  sectes ,  ce  qui  en  forme  comme  un 

0»  corps  séparé  du  reste  des  citoyens,  ou  comme 

D  une  espèce  de  république  dans  le  sein  d'une 

39  monarcliie.  Mais  cette  voie,  légitime  en  soi,  lui 

^  plaisoit  principalement,  parce  qu'elle  excitoit 

»  les  religionnsùres  à  centrer  ^Q  eux* mêmes ^ 

^  à  mieux  approfondir  les  causes  de  leur  sépara- 

»  tion,  et  à  se  convaincre ,  par  un  examen  qu'ils 

»  n'avoient  peut -être  jamais  fait,  de  l'injustice 

9  des  prétextes  qui  avoient  porté  les  premiers  ré* 

»  formateurs  à  quitter  la  route  de  leurs  pères  »* 

Jusqu'alors  le  gouvernement  français  parois- 

soit  suivre  le  même  système  politique,  que  les 

vÇOïVvernemens  protestans  avoient  mis  depuis  long- 
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temps  en  e^çéjcytion  contre  leurs  sujets  catholiques, 
Et  même  en  comparant  leur  code  pâial  avec  ce-^ 
lui  de  la  FVance,  il  çeroit  facile  de  prouyer  <{U'i{ 
se  montra  plus  indulgent  et  plus  tolérant. 

Tel  fut  le  |4an  de  conduite  dans  lequel 
liouis  XIV  crut  devoir  se  renfem^er  tant  4jue 
vécut  Colbert.  Trois  ans  avant  la  révocation  de 
Védà  d0  Nantes^  on  pensoit  encore  si  peu  à  le 
révoquer^  que  dans  lès  lettres  0ireulaires,  écriteir 
par  le  Roi  en  1 68a ,  aux  évéques  et  an^  intendant 
pour  les  exhcMter  à  seconder  le  ?èle  de  Tassem^ 
blée  de  1682 ,  ce  prince  recommandoit  de  mé* 
nager  Jes  esprits  avec  douceur  et  sagesse^  de 
n'employer  que  la  force  des  raisons,  et  de  ne 
donner  aucune  atteinte  aux  édits  concernant  la  to^ 
léranceW.  Il  est  yraisemblaUe  que  cette  marché 
sage  et  mesurée  auroit  suiB  pour  atteindre-  sans 
efibrt  et  sans  secousse  le  but  que  Ton  se  propo-. 
3oit  ;  déjà  même  une  expérience  journalière,  éi 
de  nombreux  exemples,  surtout  dans  les  classes 

CO  L'autour  des  JEcUàrcissemens  historiques  sur  la  r^poçatiçn 
âe  l'édît  de  Nantes ,  M.  de  Rulhières,  a  établi  la  même  opinion, 
et  Ta  démontrée  par  xxn  gtand  nombre^  de  témoignages  incon* 
te&tfthles.  Son  onvrage  offire  des  reckerchci  eurieoieà.  U  est  seu- 
Jement  à  regretter  qu'un  penchant  trop  marqué  i  rapporter  de 
petites  anecdotes ,  souvent  étrangères  à  son  sujet ,  et  la  petite 
ambition  de  présenter  ce  grand  événement  historique  sous  un 
nouveau  point  de  vue ,  Fait  égaré  sur  quelques  faits  et  sur 
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le&  pluifaonôrablelB  delà  sùdéxéy  indiquoient  cette 
teadatiCQ  presipe  universelle  à  se  oonfiaormer  aux 
intotitk)^  ^un  Roi  «jui  ajoutait  à  U  puiasance  du 
trànfi^  b  force  et  TAutûrité^  qa*il  empitmtott  do 
nespect  et  de  Fadmtratton  de  ses  sa)et& 

Colbert  mourut  eu  r683;  et  rien  ne  parut  dV 
bord  amioocer  qu'on  tkt  dans  rinteation  de  s*é» 
carter  du  plan  qu'ouavoiteu  la  sa^sse  d'adopter 
et  que  le  succès  semblait  jnstiEer.  On  g'altacha 
se«ilemeiit  à  apporter  des  restriclicms  pAus  s^vëres 
^  TexeircijDe  public  du  culte  protestant,  à  multi^ 
plier  les  ei^clusions  politiques  et  civiles,  et  à  favo- 
riser les  conversions  par  Tappât  àe$^  honneur»  et 
des  récompeniBes*  Il  est  œrtai»  qu'an  moment  od 
Louis.  XIY  prononça  la  révocation  de  ïédit  dô 
^afUés,  les  provinces  placées  au  centre  du  royau- 
me,  iïc  eompiotenit  presque  plus  de  Protestans. 
Ce  prhice^et  ses.  iniriistnsspureixt  se  persuader  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  restoieut  en-^ 
c^e  dans  ks  provinces  éloignées,  ne  tarderoveni 

â^  conjectoret  qui  ne  paroîssent  avoir  auèon  fondement.  Il 
défaote  par'tme' grande  maladresse  pour  nnhiëtorian,' celle  d'^é- 
tablir  sérieusemeitt  nn  p^rdUle  eati^  k  condule'^  M.">«  àê 
Maùuenon  et  cette  àeCtrunw^L  Une  paffeiU»  idée,  jiluS'  bicarré 
qa^iugénîeuse  et  piquante ,  auroit  f uffi  pour  inspirer  de  }a  mé- 
fiance sur  la  suite  de  son  récit ,  s'il  n'avoit  pas  su  faire  un  usage 
j^lns  heureux  d*nn  gi^nd  sombre  de  pièces  qu^it  a  connues  et 
^*il  a  fÎBift  conaoltee  le  preroier. 
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pas  à  obéir  au  mouvemeiit  général.  L'exemple  de^ 
ce  qui  venoit  de  se  passer  à  Nimes^  qît  M.^d*Agu^^ 
seau,  eu  quittant  rintèudance  du  Languedoc  ,- 
*  Mémoires  ce  *  ayoit  VU  phis  de  soixante  mille  Protestons  de' 
l  r^A  uts'  ^  ^'^iii^c^dudioehse  changer  de  religion  entrais^ 
seauj,  tome  »  jours»^  pouYoit  excuser  cette  fatale  illusion. 
XIII,  p.  .  LQ^is  XIV  ne  voyoit  plus  de  Protestans  dans' 
la  noblesse  française,  dont  la  moitié  étoit  encore 
protestante  sous  Hsir&i  IV.  Il  ne  voyoit  que  des  Ga-^' 
tboliques  dans  toutes  les  parties  de  son  royaume 
immédiatement  soumises  à  ses  regards.  Il  étoit^ 
peut-être  excusable  d'ignorer  que  les  montagne& 
des  Cévannes  et  du  Vivarais  renfermoient  quel-* 
ques  p^iplades  aussi  étrangères  alors  au  reste 
de  la  France  par  les  moeurs,  que  par  Tabsenee 
des  arts  et  da  commerce.  Si  quelques  villes  de 
commerce  oflroient  encore  un  grand  nombre  dé 
négodans  et  d'ouvriers  de  la  religion  protestante^ 
le  ministère  pouvoitvoir  dans  leur  fortune  même 
le.  pirésage  de  leiir  conversion  par  Tambitidn  na^ 
turelle  que  les  pères,  ou  du  moins  les  enfans,  au* 
f'oient  de  participer  aux  honneurs,  et  au^  distin^c-*" 
tiens  dont  leur  religion  les  excluoit. 

Dans  cette  persuasion,  Louis  XIV  et  son  con- 
seil ne  parurent  pas.  douter  que  runiformité  de 
culte  ne  pût  être  établie  par  un. simple  acte  da 
gouvernement.  Les  cent  cinqi;ante-^huit  articles 
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de  Yéddidelfanies  avoient  été  successivement  révo-> 
^ués  par  des  lois  et  des  décisions  particulières;  et 
si  Fexercice  public  du  culte  protestant  n'étoit  pas 
«ncore  défendu  par  une  loi  formelle ,  il  se  trou'^ 
voit  interdit  en  tant  de  lieux  différens,  qu'on  pou* 
voit  le  regarder  comme  presque  généralement 
abrogé.  La  révocation  dé  ïédit  de  Nantes  ne  fut 
donc  dans  Topinion  du  conseil  de  Versailles ,  que 
la  dernière  rédaction  de  toutes  les  lois,  de  tous 
les  édits^  de  tous  les  arrêts  et  de  tous  les  régle* 
laens,  qui  chaque  année  et  chaque  jour,  avoient 
apporté  des  restrictions  à  la  constitution  politi* 
que  et  religieuse  des  Frotestans  en  France* 

Au  reste.  Terreur  de  Louis  XTV  et  de  ses  nu- 
nistres  fut  f  erreur  commune  de  toute  la  nationi^)* 

(0  En  nous  servant  de  cette  expression,  nous  ne  faisons  qne 
copier  les  propre»  paroles  d'an  écrivain  de  nos  jours,  quon 
n'accosiera  pas  d^avoir  cédé  trop  iacilcment  à  des  prévention* 
religieases.  Voici  ce  qa'a  écrit  Id.  de  Samt-Lamhen  rar  la  ré* 
vocation  de  Yédit  de  NanUs  :  ■  ■ 

«  L* esprit  républicain ,  et  même  Veaprit  démoerqtàque ,  <jui  a 
m  toujours  dominé  chez  les  CalviniHesi  était,  je  le  sais^  aussi 
»  oontraireâ  la  monarchie  >,  tfue  la  religion  eathoUque  lui  est 
»fa$foràblp.  Mais  ces  Calvinisteszétoient  restés  tran^uiUes.dans 
M  I41  guenre  de. la, Fronde,  Ceux  d'entre  eux  ^ui  s'étaient  atri» 
j»  chisparle  commerce  ou  lafin/ance^  vouloient  être  nobles  ^par^ 
j»  t^enir  aux  emplois  »  aux  honneurs  ^  et  Us  prenaient  peu  à  peu 
¥  ^usage  de  se  convertir»  Le  peuple  les  aurait  imités^  il  auroit 
»  été  conyerti;  par  la  séduction  des  vosux  du  Moi  et  du  jikrgé^ 
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contemporains,  que  l'expression  sincère  de  Fopi* 
nion  publique* 

L'éloge  de  Louis  XIY ,  prononcé  par  LamoU^ 
à  l'académie  française ,  ofire  l'éloge  le  plus  com- 
plet de  Yédit  de  révocation,  et  n'indique  pa$ 
même  la  plus  légère  restriction.  Tant  l'opinion 
générale  s'étoit  alors  fortement  exprimée  en  fa- 
veur de  cet  acte  de  législattoQ.  ■    ,  , 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  un  mémoire  trèsr 
^     r  «       curieux  *  qu'il  a  laissé  sur  la  révocation  de  ïédi$ 

duc  de  Bout'  ^ 

gogne,  tome  de  Nantes j  et  qu'il  n'écrivit  que  long-temps  après^ 
II,  p.  ao8.  j^  expressément,  «  que  l'Europe  entière  fut  dans 
»  Tétonnement  de  la  promptitude  et  de  la  faci-r 
»  lité  avec  laquelle  le  Roi  avoit  anéanti,  par  ua 
»  seul  édit,  une  hérésie  qui  avoit  provoqué  les 
»  armes  de  six  rois  ses  prédécesseurs ,  et  les 
»  avoient  forcés  de  composer  avec  elle  ». 

Bossuet  lui-même  devient  le  garant  de  la  pre-- 
mière  impression  que  fit  sur  tous  les  esprits  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  ne  prononça 
Xoraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tellier,  que 
le  25  janvier  1686,  plus  de  trois  mois  après  cette 
rjévocationj  et  il  ne  parle  qu'avec  une  sorte  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  de  la  grandeur  de 
l'entreprise  et  du  calme  extraordinaire  qui  en  àc^ 
compagna  l'exécution  : 

tt  Nosphres  n' avoient  pas  vu  comme  nou^^  dit 

»  Bossuet  y 
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»  Bossuet,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout^à^ 
»  coupj  les  troupeaux  égarés  retfenir  en  foule, 
»  nos  églises  trop  étroites  pour  lès  rece%H}ir,  tout 
»  calme  dans  un  si  grand  mouvement,  Vunivers 
»  étonné  de  ^oir  dans  un  événement  si  nouveau 
»  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le  plus  bel 
»  usage  de  V autorité  ,etle  mérite  du  prince  plus 
»  reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même  » . 
.    Gomment  Bossuet  auroit-il  pu  tenir  un  pareil 
langage  à  la  face  de  toute  TEurope^  si  la  révoca- 
tion de  Yédit  de  Nantes  eût  alors  éprouvé  une 
sorte  de  résistance  dans  l'opinion  publique  7  Son 
témoignage  est  d'autant  moins  suspect ,  qu*ilfut 
entièrement  étranger  aux  conseils  qui  provoqué* 
rent  cette  mesure ,  et  qu*il  s'éleva  même  dans  la 
suite  avec  U  plus  grande  chaleur  contre  les  vio- 
lences et  les  vexations  arbitraires  que  le  marquis 
de  Louvois  mâa  à  Texécution  d'une  loi  qui  n'a- 
voit  d'abord  rencontré  aucune  opposition» 

La  révocation  de  Védit  de  Nantes  parut  si  Opinion 
conforme  aux  vues  d'une  sage  politique ,  qu'elle  "^™* 
obtint  l'approbation  de  ceux  qu'on  peut  le  moins 
soupçonner  d'avoir  voulu  flatter  Lotiis  XTV". 
On  vit  Amauld  lui-même  adopter  l'opinion  de 
presque  tous  ses  contemporains  sur  le  droit  qu'a- 
voit  Louis  XIV  d'exercer  ce  grand  acte  d'autorité. 
Arnauld  fait  plus,  il  s'appuie  du  témoignage  de 
BossxjET.  Tome  iv.  5 
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Grotius^  cf^i  écrivoit  quarante  ans  auparavant  : 
ce  II  faut  que  les  Protestons  sachent  que  redit  de 
»  Nantes^  et  autres-semblables  ,  ne  sont  point  des 
»  TiuiTÉs  D*ALLiAircEy  mais  des  ordonnances  fai-' 
»  tes  par  les  rois  pour  r utilité  publique  ,  et  sujettes 
»  à  réyqcaUoni  lorsque  le  bien  public  demande 
»  qu'on  les  rés^oque  (0  »< 

Mais  on  voit  ensuite  avec  peine  Arnauld  cher- 
cher à  excuser  des  mesures  de  rigueur/  qui  ont  ex* 
*AM.Du'  cité  de  justes  réclamations.  Il  écrivoit  *  le  i3  dé- 
cembre  i685  :  «  Je  pense  qu  on  n*a  point  mal  fait 
3»  de  ne  point  faire  (à  Rome)  de  réjouissances  pu-^ 
»  'bliques  pour  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes, 
»  car  comme  on  y  a  employé  des  voies  un  peu 
»  violentes^  quoique  je  ne  les  croie  pas  injustes,  il 
»  est  mieux  de  n'en  pas  triompher  m» 

Et  il  ajoute  dans  une  autre  lettre  dû  aS*  dé- 
cembre de  la  même  année  (i685)  :  «  l'exemple 
»  des  Donatistes  peut  autoriser  ce  qu'on  a  (ait  en 
»  France  contre  les  Huguenots ,  en  ce  qui  est  des 
»  pertes  temporelles  qu'on  leur  fait  souffrir  par 
»  les  logemens  des  gens  de  guerre  et  le  bannisse^ 
»  ment  des  ministres*  Car  les  lois  impériales  n'aK 

(0  «  Norintillii  qid  Reforntatorum  sibiimponuntvocabufum, 
»  non  esse  illa  fœdera ,  sed  regum  eâicla ,  oh  publicam  facta 
»  uUlitatemj  et  rewocabUia,  si  aliud  regibus  publica  utilitis 
»  suasent  ». 
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»  loient  pas  seulement  à  réprimer  la  violence  des 
»  Circoncellions  et  à  les  punir,  mais  à  éteindre 
»  entièrement  cette  secte,  en  condamnant  les  par- 
»  ticuliers  qui  ne  rentroient  pas  dans  TEglise,  à 
»  de  grosses  amendes  ;  et  en  bannissant  les  évé-^ 
»  ques,  les  prêtres  et  tout  le  reste  du  clergé  qui 
»  né  renonceroient  pas  au  schisme  »• 

Le  mémoire  du  duc  de  Bourgogne,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ^  fait  connoitre  la  sagesse  et  la 
maturité  que  Louis  XIV  avoit  cru  devoir  appor* 
ter  à  la  méditation  de  ses  desseins. 

U  rapporte  «  qu'avant  de  prendre  un  dernier 
»  parti,  le  Roi  voulut  conférer  avec  les  personnes 
»  les  plus  instruites  et  les  mieux  intentionnées  du 
»  royaume  ;  que  dans  un  conseil  de  conscience 
»  particulier,  dans  lequel  furent  admis  dieux  théo- 
i>  logiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  décidé 
»  deux  choses  :  la  première ,  que  le  Roi ,  par 
»  toutes  sortes  de  raisons,  pouvoit  révoquer  Tédit 
»  d'HEHRi  ly*,  la  seconde,  que  si  Sa  Majesté  le 
»  pouvoit  licitement,  elle  le  devpit  à.  la  religion 
»  et  au  bien  de  ses  peuples. 

»  Le  Roi,  de  plus  en  phis  confirmé  par  cette 
»  réponse^  laissa  mûrir  encore  son  projet  pen- 
»  dant  prhs  d'un  an^  employant  ce  temps  à  con- 
»  certer  l'exécution  par  les  moyens  les  plus  doux. 
»  Enfin,  lorsque  Sa  Majesté  proposa  dans  le  con- 
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»  seil  de  prendre  une  dernière  résolution  sur 
»  cette  afiaire,  il  fut  conclu  d*un  sentiment  una^ 
1»  nime  pour  la  suppression  de  Xédit  de  Nantes  ». 
II  est  à  regretter  que  le  duc  de  Bourgogne  n'ait 
pas  fait  connoitre  les  deux  théologiens  et  les  deux 
jurisconsultes  que  Louis  XIV  appela  au  conseil 
particulier  qui  précéda  de  près  d'un  an  la  réVo-» 
cation  de  Y  éditée  Ncaoes.  Nos  recherches  ne  nous 
ont  procuré  aucun  autre  détail  sur  ce  feit  histo-^^ 
rique.  On  auroit  pu  juger  peut '-être  par  le  carac- 
tère et  la  réputation  de  ceux  qui  furent  appelés 
à  cette  grande  délibération ,  de  la  nature  des  sen- 
timenSy  des  principes ,  ou  si  Ton  veut^  des  préjugés 
qui  influèrent  sur  leur  opinion. 

On  peut  seulement  assurer  avec  confiance  que 

ridée  de  faire  servir  la  violence  à  accélérer  la  con* 

version  des  Protestans,  étoit  si  loin  du  cœur  et 

de  la  pensée  de  Louis  XIV ,  que  deux  ans  avant 

*Mémoireê  la  révocation  de  Xédit  de  Nantes ,  «  *  il  désap- 

télrJjigues-  ^*  prouva  la  conduite  d'un  ou  deux  intendans 

seau,  surla,n  qui,  pour  signaler  leur  zèle,  ou  leur  ambition, 

vieetlamort  ^  .     . 

de  son  père,  »  S  ctoient  donnés  a  eux-mêmes  la  mission  peu  ca- 
tomexiii,  ^  nonique  de  convertir  les  Huguenots,  en  les  fa- 
»  tigant  par  des  logemens  arbitraires  de  troupes, 
9  où  Ton  faisoit  aux  soldats  un  mérite  des  vexa- 
»  tions  que  Ton  punissoit  partout  ailleurs.  L'un 
»  de  ces  intendans,  ajoute  le  chancelier  d'Agues- 
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»  seau  y  fut  réprimande  y  et  Tautre  honteusement 
31  révoqué  ». 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails 
par  respect  pour  la  mémoire  d'un  grand  roi,  dont 
on  a  voulu  trop  inconsidérément  offenser  la  jus- 
tice et  la  gloire.  Si  les  événemens  ne  secondèrent 
point  ses  vœux  et  ses  espérances  ;  si  Louis  XIY 
s'est  trompé,  il  s'est  trompé  avec  tous  ses  minis- 
tres, avec  tous  les  grands  hommes  de  son  siècle, 
avec  tous  les  corps  de  son  royaume.  Cette  erreur 
fut  Terreur  commune  de  toute  la  France;  et  c'est 
parce  qu'on  a  confondu  trop  légèrement  les 
temps  et  les  faits,  qu'on  s*est  livré  dans  la  suite  à 
des  déclamations  exagérées  contre  un  monarque 
qui  fera  toujours  honneur  à  la  nation  française. 
Bien  ne  défend  même  encore  aujourd'hui  de  croire 
que  si  l'on  n'eût  pas  employé  des  mesures  vio* 
lentes  à  l'exécution  de  l'édit  de  Louis  XIV  ;  si  on 
l'eut  abandonné'  à  la  puissance  insensible  du 
temps,  il  se  seroit  trouvé  entièrement  accompli 
avant  la  fin  du  règne  de  ce  prince. 

Mais  si  les  vues  de  Louis  XIY  furent  aussi  pures 
et  aussi  sages  que  son  ame  étoit  noble  et  géné- 
reuse, un  homme  d'un  caractère  bien  différent 
s'empara  malheureusement  de  leur  exécution. 

Le  crédit  du  marquis  de  Louvois  auprès  du  Roi 
n'étoit  plus  balancé  par  celui  de  Colbert.  La  trêve 
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de  vingt  ans,  conclue  en  i684>  promettoit  un 
long  calme  à  la  France  et  à  TEurope.  Elle  laissoît 
dans  une  espèce  d'inaction  forcée  un  ministre 
dont  le  génie  n'aimoit  à  se  nourrir  que  de  con-r 
ceptions  militaires,  et  dont  le  crédit ,  tout  puis- 
sant pendant  la  guerre  par  le  besoin  que  Fonavoît 
de  ses  talens,  pou  voit  perdre  une  partie  de  son 
influence  dans  les  heureux  et  tranquilles  loisirs 
de  la  paix. 

Deux  ans  avant  la  révocation  de  Véditde  Nantes^ 

quelques  Protestans  des  provinces  méridionales ,( 

aussi  aveuglés  sur  la  force  du  gouvernement  que 

sur  l'état  de  foiblesse  oui  leur  parti  se  trouvort 

réduit,  avoient  fourni  au  marquis  de  Louvois,  sans 

le  vouloir,  le  droit  ou  le  prétexte  d'intervenir 

dans  cette  partie  de  Tadministratiôn  jusqu^alors 

étrangère  à  ses  attributions. 

'^Mémoiies      «  *  La  difficulté  de  délibérer  dans  leurs  sy-r 

Uer^A&ucs'  "  ïio^i^s,  en  présence  d'un  commissaire  du  Roi 

seau,  sur  la  »  qui  éclairoit  toujours  leur  conduite,  et  Tem- 

vie  et  la  mort  ■  _  ,    .  .  ^ 

de  son  père ,  ^  barras  cucorc  plus  grand  de  pourvoir  aux  éve- 
tomexiii,p.  „  nemens  imprévus  qui  arri voient  dans  Tinter- 
»  valle  d\in  synode  à  l'autre,  avoient  porté  les 
»  Protestans  à  mettre  leurs  intérêts  communs 
»  entre  les  mains  de  six  directeurs  dans  chaque 
»  province  ;  et  ces  directeurs  crurent  qu'il  étoit 
5)  temps  de  lever  le  masque,  en  s'exposant,  s'il  le 
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»  Mloit^  aux  dernières  extrémités  pour  mainte- 

a  nir  la  liberté  de  conscience  et  Texercice  public 

»  de  la  religion.  Cette  résolution  devoit  éclater 

»  par  des  assemblées  qui  se  ttendroient  dans  les 

»  lieux  mêmes  dont  les  temples  avoient  été  inter- 

»  dits  ou  détruits  y  et  par  le  concert  unanime  avec 

»  lequel  les  ministres  refuseroient  d*obéir  plus 

»  long-temps  aux  lois  rigoureuses  qu'on  leur 

»  avoit.  imposées  par  rapport  à  la  p<rfice  ext^- 

»  rieure  de  leurs  églises.  On  prétend  que  ces  me- 

»  sures,  qui  dévoient  être  af^uyées  par  une  re- 

»  quête  présentée  au  Roi,  furent  prises  dans  une 

}i  assemblée  clandestine  de  seize  directeurs  de  dif» 

»  férentes  provinces  qui  se  rendirent  secrètement 

»  à  Toulouse  dans  Tannée  1 683.  Cette  espèce  de 

»  conspiration  éclata  enfin  au  mois  de  juillet.  Les 

»  assemblées  des  religionnaires  commencèrent  à 

»  SaintrHippolyte,  dontonavoi4;démolile  temple. 

»  On  en  tint  de  semblables  dans  les  lieux  du  Yi- 

»  Tarais  qui  avoient  eu  le  mênie  sort  :  et  peu  de 

»  jours  après /ce  qui  fit  voir  combien  le  complot 

»  étoit  général,  les  Protestans  du  Dauphiné  suiw 

»  virent  l'exemple  du  LanguédocXes  Catholiques 

»  effrayés>  crurent  que  cette  entreprise  étoit  le 

»  signal  d'une  nouvelle  guerre  civile;  on  prit  les 

>}  armes  des  deux  côtés ,  et  le  mal  croissbit  chaque 

»  jour  par  les  précautions  mêmes  que  Ton  prenoit 


»  avec  trop  de  précipitation  pour  s*en.  garantir  »« 
Lorsqu'on  voit  Loiris  XIV,  quelques  mois  après^ 
renoncer  tout-à*coup  à  la  marche  lente  et  pro^ 
gressive  qu'il  suivoit  depuis  vingt  ans,  et  préparer 
la  révocation  formelle  de  Yédit  de  Nantes^,  dont 
il  s^toit  borné  jusqu'alors  à  restreindre  les  disw 
positions  générales  par  des  lois  particulières ,  ne 
seroit*on  pas  fondé  à  croire  que  cette  insurrec-^ 
tion  imprudente  fut  la  dernière  ^cause  qui  déter- 
mina cette  grande  mesure  :  le  gouvernement 
craignit  sans  doute  de  voir  renaître  les  mêmes 
mouvemens  tant  que  Texercice  public  du  culte 
protestant  seroit  toléré  en  quelques  lieux ,  et  qu'il 
seroit  interdit  dans  d'autres.  Cette  inégalité  de 
traitement  entre  des  sujets  de  la  même  religion 
pouvoit  offrir  des  causes  sans  cesse  renaissantes 
de  troubles  et  d'entreprises  séditieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  de  ces  mouvemens 
exigeoit  nécessairement  l'appareil  des  forces  mili- 
taires ;  et  le  marquis  de  Louvois  fit  marcher  des 
troupes  en  Languedoc ,  en  Vivarais  et  en  Dau- 
phiné  pour  rétablir  l'ordre  et  désarmer  les  re- 
belles* La  sage  modération  du  duc  de  Noailles, 
depuis  premier  maréchal  de  Noailles^  et  la  pru-^ 
*  Père  du  dence  de.  M.  d'Aguesseau  *,  intendant  du  Lan- 
guedoc y  rétablirent  facilement  le  calme  dans 
cette  province.  Un  seul  des  cheis,  pris  les  armes 


à  la  main,  fut  abandonné  à  là  sévérité  des  lois; 

«  *  et  si  le  duc  de  NoaiUes  ne  put  prévenir  telle-     *  /**vf, 

»  ment  la  liœnce  des  troupes  ^  qu*il  n^arrivftt  au<* 

»  cun  désordre,  il  n*y  eut  au  moins  aucunes  vie» 

»  lénces  ni  ordonnées ,  ni  approuvées ,  ni  même 

»  tolérées;  et  celles  qu'on  ne  put  empêcher,  ser* 

»  virent  à  faire  voir  avec  combien  de  raison 

»  M.  d*jignesseau  s'étoit  opposé  à  Tarrivée  des 

«  gens  de  guerre,  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  ne 

)»  point  appeler  à  son  secours,  que  de  contenir 

»  lorsqu'on  les  y  a  une  fois  appelés  ». 

Le  marquis  de  Louyois  s'étoit  persuadé  que  la 
seule  intervention  des  troupes  avoit  suffi  pour 
calmer  ces  premiers  mouvemens;  et  un  si  heu- 
reux résultat  sembloit  l'autoriser  à  annoncer  à 
Louis  XIY  que  la  présence  de  quelques  régimens 
dans  les  lieux  oik  les  Protestans  dominoient  par 
le  nombre,  serviroit  à  y  maintenir  l'ordre  au 
moment  où  la  révocation  de  Yédit  de  Nantes  se- 
roit  prononcée  ;  que  ce  sinfiple  appareil  décideroit 
ceux  qui  étoient  encore  indécis,  et  intimideroit 
les  esprits  inquiets  et  remuans. 

Il  est  possible  que  ce  ministre  fût  lui-même 
convaincu  de  bonne  foi  que. l'exécution  de  son 
plan  n'éprouveroit  aucune  opposition  ;  et  que,  sé- 
duit, comme  tant  d'autres,  par  le  récit  des  nom- 
breuses conversions  que  la  correspondance  des 
commandans,  des  évêques  et  des  intendans  appor- 
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toit  chaque  jour  à  la  Cour,  il  ait  cru  sincèrement 
qu'il  n'y  auroit  plus  de  Protestans  en  France  aus- 
sitôt que  Loiuis  XIV  auroit  prononcé  qu'il  n  y  en 
avoit  plus. 

Il  put  se  confirmer  encore  dans  cette  illusion  ^ 
en  voyant  l'empressement  avec  lequel  de  grandes 
villes  et  des  villages  entiers  déclaroient  leur  con- 
version par  des  délibérations  authentiques,  dans 
la  seule  vue  de  se  soustraire  au  logement  des  gens 
de  guerre.  Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  pût 
croire  sérieusement  à  la  sincérité  de  pareilles 
conversions;  mais  on  se  flattoit  que  toutes  les 
traces  de  la  diversité  des  cultes  disparoi troient  à 
la  faveur  de  ce  mouvement  général,  et  que  si  les 
pères  restoient  Protestans  dans  le  cœur ,  les  en^- 
fans  deviendroient  sincèrement  Catholiques. 

Lorsqu'ensuite  une  résistance  inattendue,  à  la- 
quelle se  mêlèrent  quelquefois  des  actes  séditieux 
dignes  de  toute  l'animadversion  des  lois,  eut  ezasr 
péré  l'âme  inflexible  et  impitoyable  du  marquis 
de  Loui^oisj  il  ne  fut  que  trop  disposé  à  adopter 
ces  mesures  violentes  et  arbitraires  si  conformes  à 
son  caractère  et  à  ses  principes  absolus  de  gouver- 
nement. La  conversion  des  Protestans  cessa  d'être 
pour  lui  une  afl&ire  de  religion;  et  il  ne  voulut 
plus  voir  en  eux  que  des  rebelles  à  contenir  et  à 
punir. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  vit  exercer,  au  gein 


LIVEE   OirZiEllE.  7$ 

même, de  la  France,  les  lois  terribles  de  la  guerre 
contre  des  citoyens  français ,  et  qu'on  mit  la  li* 
cence  des  soldats  aux  prises  avec  Firritation  d*un 
peuple  enflammé  du  zèle  de  sa  religion  ^  et  égaré 
par  des  suggestions  étrangères. 

Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  rencontrer 
l'exacte  vérité  au  milieu  des  exagérations  de  tous 
les  partis  y  on  ne  peut  douter ,  par  les  témoignages 
des  contemporains  les  plus  sages  et  les  plus  mo- 
dérés, que  les  Cévennes  et  le  Vivarais  n'aient  été 
le  théâtre  des  scènes  les  plus  horribles ,  et  que 
tous  les  gens  de  bien  n'aient  eu  à  gémir  des  excès 
dont  on  se  rendit  également  coupable  des  deux 
cot&.  Tout  le  monde  s'accorde  à  blâmer  l'abus 
criminel  qu^on  osa  faire  du  nom  de  Louis  XIV 
pour  autoriser  des  actes  de  violence  aussi  con- 
traires à  son  caractère  qu'à  ses  intentions,  et  à 
déplorer  les  calamités  qui  en  furent  la  suite. 

Il  est  plus  difficile  peut-être  de  se  faire  une 
juste  idée  des  pertes  qui  en  résultèrent  pour  la 
population.  Tous  les  calculs  qui  ont  été  pré- 
sentés h  cette  époque,  paroissent  avoir  été  dictés 
par  l'esprit  de  parti  ;  et  la  science  moderne,  conr- 
nue  sous  le  nom  de  statistique^  étoit  encore  si 
étrangère  à  l'administration ,  quon  ne  peut  ni 
les  admettre,  ni  les  rejeter  avec  une  entière  con- 
fiance. 
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*  Unitéde      Bosnage ,  ëcrivain  protestant  *,  porté  à  trois 
j2^  ou  quatre  ceHl  mille  le  nombre  dés  Pratestans 

réfugiés.  Cette  seule  énon dation  de  trois  ou  quatre 
cent  mille  dans  une  pareille  matière  y  est  faite 
pour  inspirer  de  la  méfiance  à  un  critique  judi^ 
cieux« 
*  Histoire  de      La  Martihîere  j,  également  Protestant  ^  réduit  * 

Louis  XI  f^^  IV.  .« 

li?.63,p.327.  ce  nombre  a  ^roi^  cent  mille. 
»  Histoire      Larrey ^  aussi  Protestant ,  le  réduit  *  h  deux 

d*AngleUr^ 

re,  tomeir,  cent  mille. 

p.  664.  Et  rhistorien  protestant  de  la  Révocation  dé 

»Tome  III,  l'Sdit  de  Nantes  *,  Benoît,  s'arrête  aussi  à  deux 

part.  V.*,  p.  ' 

1014.  cent  mille. 

On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver  au  moins 
des  doutes  sur  des  calculs  aussi  vagues ,  lorsqu'on 
voit  des  écrivains  de  la  même  communion,  placési 
à  l'époque  même  des  événemens,  dilfërer  de  quatre 
cent  mille  à  deux  cent  mille,  sans  donner  à  leur 
évaluation  des  bases  qui  puissent  en  garantir  la 
certitude*  , 

Il  paroit  que  plusieurs  années  après  la  révoca* 
tion  de  ïédit  de  Nantes,  le  duc  de  Bourgogne  fit 
des  recherches  pour  fixer  avec  précision  le  nombre 
des  réfugiés  français;  et  il  dit  textuellement  dans 
le  mémoire  qu'il  a  laissé ,  «  911e  ce  nombre  ne 
»  monte,  suiî^ant  le  calcul  le  plus  exagéré  qu'à 
»  soixante^sept  mille  sept  cent  trente-deux  »• 
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Oa  observera  peut-être  que  malgré  les  inten'- 
tions  les  plus  pures  et  les  soins  les  plus  assidus, 
un  petit-fils  de  Louis  XIV  peut  avoir  été  facile* 
ment  induit  en  erreur ,  par  le  soin  même  que 
Ton  dut  prendre  pour  ne  pas  affliger  la  bonté 
de  son  cœur,  et  son  respect  pour  le  Roi  son 
grand -père. 

Mais  en  s'en  tenant  au  calcul  même  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ,  il  n'est  point  de  cœur  fran- 
çais qui  ne  doive  gémir  sur  le  sort  de  soixante^ 
huit  mille  Français,  fuyant  leur  terre  natale, 
s'arrachant  à  leurs  familles,  à  leurs  proches,  à 
leurs  habitudes,  à  toutes  les  affections  de  la  na«- 
ture^  pour  aller  chercher  une  existence  incer- 
taine dans  une  terre  étrangère.  De  tous  les  peu-* 
pies,  le  Français  est  peut-être  celui  qui  éprouve 
le  besoin  le  plus  vif  de  vivre  et  de  mourir  sous 
le  ciel  qui  Ta  vu  naître.  Ces  grandes  émigrations 
forment  toujours  une  époque  désastreuse  dans 
l'histoire  d*une  nation,  et  laissent  de  longs  et 
douloureux  souvenirs. 

Les  calculs  exagérés  que  Ton  a  présentés  sur 
Fémigration  des  Protestans,  à  Tépoque  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes^  ont  contribué  à 
entretenir  une  erreur  assez  généralement  ré-^ 
pandue. 
Plusieurs  écrivains  ont  paru  croire,  et  beau- 
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Coup  de  personnes  croient  encore  que  Louis  XIV 
a  prononcé  le  bannissement  de  tous  les  Protestans 
de  son  royaume.  Ceux  qui  ont  hasardé  si  légè- 
rement cette  accusation,  seront  sans  doute  éton^- 
nés  d'apprendre  que  Louis  XIV  employa  au  con- 
traire toute  son  autoritépour  les  y  retenir. 

Il  est  vrai  que  Yédit  de  révocation  enjoignoit 
aux  ministres  de  cette  religion  qui  se  refuse- 
roient  à  y  renoncer ,  de  sortir  de  France  ;  et  on 
ne  leur  accordoit  que  deux  mois  pour  s'expliquer 
sur  leur  disposition. 

En  adoptant  une  mesure  -  si  rigoureuse , 
Louis  XIV  ne  faisoit  que  se  conformer  à  Texem* 
pie  de  presque  tous  les  gouvememens  protestans, 
qui  avoient  prononcé  la  même  peine,  et  de  plus 
sévères  encore  contre  les  prêtres  catholiques.  Une 
fausse  politique. faisoit  alors  généralement  re-* 
garder  cette  mesura  comme  une  conséquence  né^ 
cessai  re  de  l'interdiction  du  culte  public  dans  les 
pays,  où  Ton  se  proposoit  d'établir  l'exercice 
exclusif  de  la  religion  de  l'Etat. 

Il  eût  été  certainement  plus  digne  d'un  prince, 
qui  étoit  fait  pour  donner  l'exemple  et  non 
pour  le  recevoir,  de  s'élever  au-^ckssus  de  l'in- 
quiétude que  pouvoit  causer  la  présence  de  quel- 
ques ministres  protestans.  On  étoit  sans  doute 
en  droit  de  leur  interdire  les  fonctions  publi- 
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ques  d'un  ministère  que  TEtat  ne  Youloit  plus 
reconnoitre.  Mais  il  ne  falloit  pas  les  arracher 
à  leur  patrie  y  à  leurs  familles ,  à  toutes  les- dou- 
ceurs et  à  toutes  les  habitudes  de  leur  vie  ^  pour 
s'être  engagés  dans  une  profession  que  les  lois 
autorisoienty  lorsqu'ils  lavoient  embrassée.  Don- 
ner un  effet  rétroactif  à  des  lois  de  rigueur,  est 
toujours  une  grande  injustice  ^  elle  devient  dans 
la  suite  un  titre  pour  autoriser  de  plus  grandes 
injustices  encore ,  contre  ceux  même  qui  en  ont 
donné  Texemple.  L'histoire  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays  n'en  offre  que  de  trop  déplorables 
témoignages. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  mouvemens 
séditieux  qui  avoient  éclaté  en  i683,  en  Langue^ 
doc  y  en  Yivarais,  et  en  Dauphiné  à  la  suite  de  la 
réunion  clandestine  d'un  grand  nombre  de  mi- 
nistres à  Toulouse,  déterminèrent  cette  disposi- 
tion de  Véditde  révocation  en  i685. 

Mais  le  bannissement  des  ministres  devint  l'une 
des  principales  causes  de  l'émigration  d'un  grand 
nombre  de  Protestans.  La  plupart  d'entre  eux 
appartenoient  à  des  classes  y  que  leurs  relations 
,  habituelles  rapprochoient  le  plus  de  leurs  pas- 
teurs. 

Les  puissances  ennemies ,  ou  jalouses  .de  la 
France,  contribuèrent  aussi  à  séduire  par  des 
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offres  généreuses  cette  classe  utile  d'ouvriers  et 
d'artisans ,  dont  Texistence  indépendante  repo^ 
soit  bien  plus  sur  leur  industrie  personnelle  et 
sur  leurs  talens  pour  les  différentes  opérations 
du  commerce  y  que  sur  des  propriétés  territo- 
riales. Le  double  motif  de  priver  la  France  de 
sujets  utiles,  et  de  s'enrichir  de  ses  pertes,  invi- 
toit  les  gouvernemens  étrangers  à  les  accueillir 
avec  empressement.  Mais  très- peu  de  proprié* 
taires  protestans  quittèrent  le  royaume;  et  Ton 
en  trouve  la  preuve  dans  la  foible  valeur  des  con- 
fiscations prononcées  contre  le^^fugitifs. 

Il  entroit  si  peu  dans  la  pensée  et  dans  l'inten- 
tion de  Louis  Xiy  de  bannir  les  Protestans  de 
France,  qu'il  prit  les  mesures  les  plus  actives 
pour  s'opposer  à  leur  retraite.  On  lui  a  même 
reproché  un  excès  de  sévérité  dans  les  peines 
qu'il  prononça  contre  ceux  qui  avoient  contre- 
venu à  ses  défenses  ;  et  le  reproche  même  prouve 
que,  loin  de  vouloir  bannir  les  Protestans  de  son 
Royaume,  il  cherchôit  à  les  y  retenir  par  tous 
les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir.  L'article 
de  Yédà  de  résfocation  déclaroit  formellement 
«  qu'en  attendant  qu'il  plut  à  Dieu  d'éclairer  les 
»  prétendus  réformés,  ils  pourroient  demeurer 
»  dans  le  royaume,  y  continuer  leur  commerce, 
»  et  y  jouir  de  tous  leurs  biens,  sans  pouvoir  être 

»  troublés. 
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»  troublés  y  ni  empêchés  soûs  prétexte  de  leur 
»  religion  »; 

Toutes  les  familles  protestantes  qui  existent 
encore  eh  France,  et  qui  y  jouissent  des  pro- 
priétés que  leurs  pères  leur  ont  transmise^ ,  des* 
cendent  de  ces  mêmes  Pt^otestans,  qui  profitèrent 
de  la  garantie  et  de  la  liberté  que  leur  ofiroit 
Yédîtde  révocation  :  et  plus  on  a  exagâ*é  dans  ces 
derniers  temps  le  nombre  des  Protestans  établis 
en  France  >  plus  on  a  fait  sans  le  vouloir  Félogé  de 
la  fidélité  deLouisXIY  à  remplir  ses  engagemens* 

On  peut  bien  penser  que  nous  avons. mis  un 
extrême  intérêt  à  rechercher  si  Bossùet  avoit  été 
consulté  sur  la  révocation  de  Védit  de  NaiOes^ 
Si  un  évêque  de  Francis  avbit  dû  l'être ,  c'étoit 
certainement  Bossuet^  et  tout  nous  persuade  qu  il 
ne  Ta  pas  été* 

Nous  navods  rien  trouvé  dans  .ses  papiers^ 
ni  dans  ceux  de  Tabbé  Ledieu  >  qui  puisse  seule- 
ment  laisser  entrevoir  qu'il  ait  été  appelé  à  déli-» 
bérer.  sur  cette  grande  mesure  ;  et  il'  est  imposa 
sible  dé  supposer  que  s'il  y  eût  pris  là  moindre 
part,  il  n'en  eût  pas  laissé  échapper  quelque  in- 
dice devant  l'abbé  Ledieu^  si  attentif  à  recueillir 
ses  paroles,  si  exact  à  nous  les  rapporter^ 

Sans  oser  se  permettre  de  préjuger  quelle  eût 
été  l'avis  de  Bossuet ,  si  liouis  XIV  le  lui  eût  de* 
BossuET.  Tome  xy*  6 
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mande  ^  ou  peut  seulement  assurer  avec  coh* 
fiance,  que  toutes  les  difficultés  qui  s'éleyèrenl 
immédiatement  après  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes j  pour  appliquer  les  maximes  et  les  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique  à  ce  nouvel  ordre 
de  choses ,  prouvent  évidemment  que  Bossuet  ne 
fiât  pas  consulté. 

Comment  supposer  que  Bossuet,  si  prévoyant 
et  si  éclairé  dans  tout  ce  q^i  appartenoît  à  la  re-< 
ligion  et  à  Fadministration  des  sacremêns,  n*e&t 
pas  prévu  et  annoncé  tous  les  embarras  où  les 
évéque&  de  France  alloient  se  trouver  par  le^  con- 
séquences d'une  loi,  qui  avoit  évité  ou  négligé 
de  s'expliquer  sur  Tun  des  points  les  plus  impor- 
tans  pour  le  repos  des  familles.  Elle  n'avoit  en 
effet  prescrit  aucune  mesure  à  l'égard  de  cette 
multitude  de  noui^eaux  cont^ertis ,  dont  la  con-^ 
version  étoit  au  moins  très -équivoque;  et  elle 
gardoit  un  silence  encore  plus  inexplicable  sui^ 
les  Protestans  non- convertis ,  qu'on  laissoit  sans 
culte  religieux ,  et  dont  on  ne  régloit  pas  même 
l'état  civil. 

Les  principes  que  nous  verrons  bientôt  pro- 
fesser à  Bossuet,  lorsqu'il  sera  questioîi  d'appor- 
ter quelque  remède  à  des  mesures  si  mal  concer- 
tées, dénotent  clairement  que  ni  Bossuet,  ni  aucun 
évéque,  à  l'exception  peut-être  de  M.  de  Harlaj, 
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archevêque  de  Paris  ^  ne  forent  admis  aux  àéHhé- 
rations  qui  décidèrent  la  révocation  de  Yédà  de 
Nantes^ 

On  a  va  Bossoet  dans  tons  les  temps  de  sa  vie 
suivre  le  même  système  de  conduite  envers  les  Pr o- 
lestans ,  et  ne  demander  jamais  pour  leur  conver- 
sion que  des  moyens  d'instruction  et  d'encoura- 
gement (O.  On  Ta  vu  fidèle  à  ces  principes  après 
comme  avant  la  révocation  de  Yédit  de  Nantes. 
On  Ta  vu  toujours  occupé  k  préserver  son  dio- 
cèse, de  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui  étoient 
alors  si  ,communes  dans  quelques  provinces  du 
royaume*  C'est  une  justice  que  se.  sont  plu  à  loi 
rendre  les  plus  célèbres  ministres  protestans.  Le 
ministre  iJu  JBourdEcetf ^  l'un  des  plus  distingués,  </e  Bossuet, 
écrivoit  à  un  magistrat  de  Montpellier/ Protestant  *®"'   ^^*"  » 
lui-même^  :  tt  Je  vous  dirai  franchement  que  les       xvi. 
»  manières  honnêtes  et  chrétiennes  par  lesquelles    ^*  Proie*- 

Uinii  eux-mê- 
(0  Ce  ftit  par  l'avis  de  Bossuet  que  le  goayernement  fit  îm-  ">«  «ndent 
primer -à  ses  frais  cinquante  mille  exemplaires  de  la  tradnction        j  '    »' 
du  nouffum  Testament,  du  Hère  ^methUe}  et  ua  pareil  nombre  ^e  Bossaet. 
d'exemplaires  des  prières  de  la  liturgie,  traduites  en  français. 
Us  furent  distribués  dans  les  provinces  par  ordre  du  Roi.  Cétoit 
la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  désabuser  la  multi- 
tude ,  ^  qui  ses  ministres  avoient  persuadé  que  FCgltse  catho- 
lique ▼ouloitcacber  an  peuple  Ift  ooBBOÎfsaïKe  des  livres  sacrés 
et  des  prières  de  la  liturgie ,  et  que  c*éiU>it  par  ce  motif  qu^elle 
s^obstinoit  à  célébrer  le  culte  public  dans  une  langue  inconnue 
au  vulgaire.  '•  ' 
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À  M;  de  Meàux  se  distingue  de  ses  confrères,  ont 
s>  beaucoup  contribué  à  vaincre  la  répugnance 
»  que  fai  pour  tout  ce  qui  s  appelle  dispute»  Car, 
»  si  vous  y  prenez  gsa^def  ce  prélat  n  emploie  que 
»  €hs  viHes  éuangéliques  pour  fious  persuader  sa 
»  religion.  II.  prêche^  il  compose  des  livres,  il  fait 
»  des  lettres],  ettrai^aillé  à  nous  faire  quitter  no- 
»  tre  croyance  par  des  moyens  cons^enablés  à  son 
»  caractère  et  à  Vesprit  du  christianisme.  Nous 
»  devons  donc  avoir  de  la  reconnoissance  pour  les 
»  soins  charitables  de  ce  grand  prélat,  et  exàmi* 
yi  ner  ses  ouvrages  sans  préoccupation,  comme 
»  venant  d'un  cœur  qui  nous  aime  et  souhaite 
»  notre  salut.  Aussi  les  intentions  droites  et  pures 
»  de  ce  grand  homme,  j.ôintesan  ressentiment  que 
»  j'ai  de, vos  faveurs,  m'ont  déterminé  à  vou&en- 
»  voyer  les  réflexions  que  j'ai  faites,  sur  la  lettre 
»  que  vous  m'avez  envoyée  ». 

C'étoit  dans  une  lettre  confidentielle,  et  que 
Bossuet  ne  devoit  jamais  voir,  que  le  ministre 
dû  Bourdieu  renddit  une  justice  si  sincère  à  ses 
principes  de  douceur  et  de  modération  envers  le$ 
Protestans, 

Depuis  même  la  révocation  deVédit  de  lian- 
tes, on  voit  que  parmi  les  réfugiés,  ceux  d  entre 
eux,  qui  n'étoient  jias  entièrement  égarés  par 
l'esprit  de  parti ,  avoient  conservé  la  même  opi- 
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nîoiii  des  seotimens  de  Bossuet  à  leur  ëgard;  et 
larsqpa'ils  Sre  croyoient  obligés  de  cosabattre  sa 
dosetrine^  ce  n'étoit  qu'en  readant  hommage  à  son 
génie  et  à  ses  vertus^  On  remarque  dans  un  ou^ 
vrage  qu'ils  firent  imprimer  à  Berne,  en  1686, 
sous  le  titre  de. Séduction  ébidée,  qu'ils  ne  par- 
lent de  lui  iiçue  comme  d'un  prélat  illustre,  que 
»  Dieu,  dont  l'immense  libéralité  n*a  non  plus 
»  d'égards  à  l'apparence  des  religions  quh  celle  ' 
».  des  personnes ,  a  orni  et  enrichi  d'une  infinité^ 
»  de  merueilleùxdons;  pounleçuel aussi  ils  auoient 
»  une  vénération  particulière,  ayant  toujours  eu 
3»  parmi  eux  une  grande  considération  pour  sor^ 
^  mérite  »^ 

B  nous  semble  que  ce  témoignage  rendu  à  Bos-. 
suet  par  des  Protestans  dans  des  écrits  publiés 
immédiatement  après  la  révocation  de  Yédit  de 
Nantes,  indique  assez  que  le  plus  grand  nombre 
d'entr-eux  étoit  bien  éloigné  de  partager  les  fu- 
reui:s  de  Jurieu ,  et  de  croire  que  Bossuet  eût  eu 
aucune  part  à  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  celte 
époque. 

La  révocation  presque  imprévue  de  Xédit  de       XVK. 
Nantes  laissa  retomber  sur  les  évéques  et  sur  le  ,  Embarras 

*■  des   eveqaes 

dergé  tous  les  malheurs  et  tous  les  inconvéniens  apréslarévo^ 
de  cette  précipitation.  N'ayant  point  été  consul^  jj^X  n  T 
tés  sur  une  loi  dojit  ils  neuiîent  coonoissance  tes. 
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qu'avec  le  reste  de  la  France,  ils  n'avoient  pu  in- 
diquer aucune  des  mesures  relatives,  aucune  des 
précautions  de  sagesse  qui  auroient  dût  accompa- 
gner ce  nouvel  ordre  de  choses. 

Les  Protestans  de  France  se  trouvèrent  alors 
divisés  en  deux  classes ,  celle  que  Ton  appeloit 
les  fiQUi^èaux  conuenis,  et  celle  des  Protestans  qui 
avoient  cru  devoir  persévérer  dans  leur  religion* 

'     Védit  même  de  révocation  assuroit  à  ces  der- 
niers leur  tranquillité  personnelle,  et  leur  laissoit 

Texércice  de  tous  leurs  droits  de  citoyens. 

Mais  la  loi  avoit  été  si  imprévoyante  à  leur  égard , 
qu  elle  n  avoit  rien  annoncé,  ni  rien  statué  sur  le 
plus  important  de  tous  les  actes  civils,  celui  qui 
peut  seul  assurer  là  transmission  dés  propriétés 
et  de  tous  les  droits  de  l'ordre  civil. 

L'édit  avoit  à  la  vérité  réglé  ce  qui  regardoit 
les  actes  de  naissance;  et  en  partant  du  principe 
commun  aux  deux  religions  sur  là  validité  du  bap- 
tême, par  quelque  main  qu'il  soit  conféré,  on 
avoit  présumé  que  les  Protestans  ne  se  refuseroient 
pas  à  envoyer  leurs  enfans  à  l'église,  pour  y  rece- 
voir le  baptême. 

Une  loi  postérieure  à  ïédit  de  ré^focation  régla 
d'une  manière  assez  raisonnable  ce  qui  concernoit 
les  sépultures. 

Mais  il  restoit  l'article  des  mariages,  si  essen* 
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tiel  dans  toute  société  politique ,  et  dont  rin* 
fiuence  s*étend  directement  ou  indirectement  sur 
tous  les  actes  civils. 

Non-seulement  Yédii  de  ripocalion  gardoit  le 
plus  profond  silence  sur  cet  article  important  ; 
mais  pendant  plus  d'un  siècle ,  le  législateur  n'a 
jamais  voulu  s  expliquer  sur  une  question  qui  se 
renouveloit  tous  les  jours  sous  ses  yeux,  et  qui  de 
toutes  les  questions  sembloit  devoir  être  la  plus 
urgente  à  résoudre. 

Ce.  silence  forcé  venoit  de  la  nature  même  de 
la  question.  Le  mariage  étant  un  sacrement  dans 
TEglise  catholique  y  le  gouvernement  avoit  senti 
qu'il  ne  pouvoit^  ni  ne  devoit  ordonner  aux  mi- 
nistres de  cette  Eglise  de  conférer  un  sacrement 
à  une  classe  d'hommes  qui  se  refusoient  à  en  re- 
çonnoitre  le  caractère  et  les  effets. 

Ce  qui  est  plus  étonnant ^  ou  ce  qui  tient  peut- 
^tre  à  des  considérations  que  nous  ignorons ,  c'est 
que  ridée  d'autoriser  le  juge  civil  à  recevoir  les 
fictes  de  mariages  protestans  ne  se  présenta  à  per- 
sonne. 

On  préféra  d'avoir  recours  à  la  plus  étrange  des 
fictions;,  on  aima  mieux  supposer  qu'il  n'existoit 
plus  de  Protestans  en  France.  On  présuma  que  le 
désir  naturel  d'assurer  l'état  de  leurs  enfans  por- 
teroit  la  plupart  d'entr  eux  à  célébrer  leurs  ma- 
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riages  devant  les  ministres  de  l'Eglise  catholique^ 
et  que  ceux-ci  useroient  d'une  sage  condescen- 
dance pour  faciliter  ces  mariages.  C'est  ce  qui  ar-« 
riva  en. effet  dans  un  grand  nombre  de  diocèses , 
et  pour  un  grand  nombre  de  familles. 

Mais  la  question  restoit  toujours  la  même,  et 
aussi  difficile  à  résoudre  pour  cette  classe  nom-^ 
breuse  de  Protestans  dissémines  dans  les  campa- 
gnes, à  qui  l'intérêt  puissant  de  la  propriété  ou 
l'esprit  de  famille  ne  pouvoient  faire  vaincre  leur 
répugnance  à  se  présenter  à  l'église  pour  recevoir 
la  bénédiction  nuptiale* 

C'est  dès-lors  qu'on  vit  naître  cette  contradic- 
tion singulière  entre  la  loi  qui  ne  parloit  poipt , 
et  la  jurisprudence  des  tribuns^ux  qui  suppléoient 
au  silence  de  la  loi.  Dans  plusieurs  questions  par- 
ticulières soumises  à  leur  jugement,  les  tribunaux 
prononcèrent  qu'il  existoit  des  Protestans,  mal- 
gré la  fiction  qui  supposoit  qu'il  n'en  existoit  plus  j 
et  assurèrent  Jes  effçts  civils  à  leurs  mariages, 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  contractés  dans  la 
forme .  prescrite  par  les  lois.  Mais  ces  décisions 
étoient  aussi  variables  que  les  dispositions  du  gou- 
vernement, et  ne  pouvoient  pas  former  un  ordre 
constant  et  légal.  . 

D'un  autre,  côté,  les  évéques  qui  croyoient  de- 
voir se  montrer  religieux  observateurs  de  l'esprit 
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et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  ne  pouvoient  con^ 
sentir  à  admettre  au  sacrement  de  mariage  des 
personnes  qui  faisoient  profession  de  ne  pas  re- 
connottre  ce  sacrement. 

On  peut  assurer  que  c*est  ce  vice  essentiel  de 
Y édit  de  révocation,  qui  pendant  plus  d'un  siècle 
a  donné  le  plus  de  sollicitude  et  d'anxiété  aux 
éjréquës  dont  les  diocèses  comprenoient  un  grand 
nombre  deProtestans  y  et  aux  tribunaux  qui  avaient 
à  prononcer  sur  les  effets  civils  de  leurs  mariages. 
€<  ïi'auteur  des  Eclaircissemens  historiques  a  été 
»  fondé  à  dire  ;  Quelques  efforts  qu'on  ait  pu  faire 
»  pendant  cent  années,  c*est  par  ce  côté  foMe 
»  de  redit  de  réi^ocation  ,  que  les  réclamations  des 
»  Protestons  dévoient  finir  par  trou9er  un  acchs 
yi  favorable  ». 

Mais  à  Tépoque  de  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes,  cette  classe  de  Protestans  restoit,  pour 
ainsi  dire,  étrangère  à  la  juridiction  des  évéques, 
qui  n'avoient  que  des  vœux  à  former  pour  eux,  et 
qu'à  attendre  qu'il  plût  à  la  Providence  de  les 
éclairer. 

Il  n'eiï  étoit  pas  de  même  de  la  classe  bien  plus 
nombreuse,  connue  sous  le  nom  très-équivoque  de 
nouveaux  convertis.  Leur  abjuration  étoit  censée 
les  avoir  remis  sous  Faùtorité  des  jpasteurs  de  FE- 
glise  catholique  ;  mais  on  iie'pouvoit  guère  se  disi< 
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émuler  que  leur  conversion  ou  feinte,  ou  du 
moins  très-précipitée,  laissoit  beaucoup  à  faire, 
pour  les  rendre  véritablement  catholiques. 

Ce  fut  donc  vers  leur  instruction,  que  se  di- 
rigea le  zèle  des  ëvéques;  et  malheureusement  ils 
n*avoient  pas  à  leur  disposition  tous  les  coopéra* 
teurs  et  tous  les  iiistrumens  nécessaires,  pour  les 
seconder  dans  une  entreprise  aussi  étendue  et 
aussi  difficile. 

L'instruction  et  la  régularité  qui  distinguoient 
les  premières  classes  du  clergé  de  France  sous  le 
règne  de  Loms  XIV  >  ne  caractérisoient  pas  égale- 
ment le  clergé  de  quelques  provinces  éloignées 
de  la  capitale,  et  qui  étoient  alors  presque  aussi 
inaccessibles  aux  bienfaits  de  Tinstruction  qu'aux 
avantages  du  commerce  et  aux  ressources  de  rin<* 
dustrie.  Cétoit  précisément  dans  ces  contrées, 
presque  étrangères  à  la  civilisation  du  reste  du 
royaume,  que  se  trouvoit  le  plus  grand  nombre 
des  Protestans.  Les  montagnes  des  Cévennes  et  du 
Vivarais  n'étoient  ouvertes  à  aucun  genre  de  com*- 
munication  ;  et  cette  espèce  d'isolement  du  reste 
de  la  France  laissoit  leurs  sauvages  habitans  dans 
un  état  d'ignorance  et  de  barbarie,  qui  les  rendoit 
susceptibles  de  recevoir  toutes  les  impressions  fu* 
rieuses  auxquelles  ils  s'abandonnèrent  quelques 
années  après.  G'étoit  dans  ce  malheureux  pays. 
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qu  il  eilt  été  le  plus  nécessaire  de  pkoer  des  pas^ 
tours  instruits  et  réguliers,  capables  d^adoucir  les 
mœurs  farouches  de  ce  peuple  grossier  par  rexem-- 
pie  de  leurs  vertus,  et  d^obtenir  sa  confiance  par 
des  instructions  appropriées  à  Fétat  d^ignorance 
o&  il  étoit  encore  plongé.  Mais  les  évéques  les 
mieux  intentionnés  manquoient  alors  de  pouvoir, 
de  moyens,  et  de  coopérateurs  (0;  dans  l'impos- 
sibilité de  choisir  eux-mêmes  leurs  coopérateurs^ 
ils  Ploient  forcés  d'employer  ceux  qu'on  leur  pré- 
sentoit. 

Le  tableau  affligeant  des  inconvéniens  qui  en 
résultoient ,  est  retracé  avec  un  ton  de  sincérité 
trop  marquée  dans  les  'mémoires  que  les  com-^ 
mandans,  les  intendans  et  les  évéques  mêmes 
adressoient  à  la  Couir  pour  qu'on  puisse  y  soup- 
çonner une  exagération  affectée. 

On  peut  attribuer  en  grande  partie  cette  igno- 
rance et  cet  oubli  des  devoirs  de  son  état  au  dé* 
faut  d'éducation  ecclésiastique  qui  manquoit  alors 
à  cette  partie  du  clergé.  L'institution  des  sémi- 
naires étoit  encore  trop  récente  pour  avoir  pu 

(^)  Indépendamment  de  ce  qne  les  patronages  laïques  et  ecd^- 
siastiques^  ainsi  que  les  résignations,  privoient  les  évéques  delà 
nomination  de  la  plus  grande  partie  des  cures*  U  Dédaration 
fk  1686,  qui  a  établi  lea  vicaires,  perpétuels  ^  et  leur  a  attribué 
nne  pension  fixe  sous  le  nom  de  ^ora'on  co/tgriie^  n^exisloit  ])as 
'encore. 


9^  .  BlSTOIEE^DX'irOl'StrETy 

étendre  son  utile  influence  dans  toutes  les  parties 
de ladministration ecclésiastique.  Les  principaux 
diocèses  elles  principales  villes  jouissoient  seuls 
encore  des  bienfaits  de  ces  écoles  de  vertu,  d'é-*' 
tude  et  'de>  piété.  Dans  .les  autres  parties  de  la 
France,  le  -gouvernement  de  presque  toutes  les 
paroisses  étoit  confié  à  des  vicaires  salariés,  amo*- 
♦Lesdéci-  viblesau  gré  de  ceux  qui  les  soldoient  *,  et  qui 
3'attadboient  plus  à  choisir  ceux  qui  leur  coû* 
toient:  le  moins,  que  ceux  .qui  savoient  le  plus.  . 
Pour  suppléer  aux  ressources  qu'on  ne  pour 
voit  espérer  d'un  clergé  aussi  dénué  de  tous  les 
moyens  d'in&truire  et  d'édifier,  on  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  des  missionnaires  séculiers  ou 
réguliers.  Mais  à  l'exception  de  quelques,  pror 
vinces  assez  favorisées  du  ciel  pour  voir  arriver 
jusqu'à  elles  des  anges  consolateurs  sous  le  nom 
et  la  figure  d'un  Fénélon,  d'un  abbé  Fleury,  d'un 
abbé  de  Longeron  j  le  plus  grand  nconbre  des 
diocèses  eut  plus  à  se  louer  du  zèle  que  des  lu-^- 
mières  de&  missionnaires  qu'on  leur  envoyoit  : 
trop  heureux  encore,  lorsque  ce  zèle  étoit  assez 
gouverné  par  la  prudence  pour  ne  pas  irriter  des 
esprits^  d^à  aigris  par  le  malheur. 

D'ailleurs,  de  quelle  utilité  pouvoient  être  ces 
seôôùrs  passagers  dont  l'influence  disparoissoit 
avec  ceux  à  qui  on  en  étoit  redevable,  et  qui  nç 
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«ervoient  qu'à  laisser  apercevoir  d'âne  manière 
encore^plus  sensible  le  profond  abandon  où  al- 
loient  se  trouver  des  hommes  h  qui  on  .s'étoit 
borné  à  faire^ntrevoir  la.  vérité. 
.  ^  Parmi  les  missionnaires  tirés,  des  congrégations 
religieuses ,  il  en.  étoit  certainement  d*un.  très- 
grandmérite.  Maisieur  profession,  même  .étoit  un 
obstacle  au  succès  de  leurs  soins  et  aux  efforts  de 
leur  ^èle.  Les  ministres.protestans  avoienjt  en  gé* 
néral. inspiré  à  leurs  prosélytes  de  si  forteç.pré* 
ventions  contre  tous  les  religieux ,  qu  il  leur  étoit 
souvent  difficile  de  parvenir  à. se  faire  entendre 
de  ceux  qui  étoient  décidés  à  ne  pas  Içs  écouLter, 
avant  même  de  les  avoir  vus. 

On  doit  au  moins  observer  avec  quelque^conso- 
lation,  que.ce  fut  de  ce  déplorable  état  de  choses 
que  soitit  la.  salutaire  réforme  qui  s'opéra  peu  de 
temps  après. 

Dès  1686,  un  an  seulement  après  la  révocation 
de  Yédit  de  Nantes,  une  déclaration  rendit  ina- 
movibles dans  les  paroisses,  sous  le  titre  de  vi^ 
caires  perpétuels.,  ces  ecclésiastiques  qui.  ne  fai* 
soient  auparavant  qu'y  paroitre^ou  en  disparoitre 
au,  gré  du  caprice: et  des.  calculs  intéressés  des 
décimateurs.  .La\meme.  loi,  en  fixant  leur  rési-^ 
dençe,  leur,  assura  un  sort  indépendant,, et  les 
laissa  sous  Tautorité  naturelle  et  immédiate  des 
évéques.  .Aipsi  placés  invariablepient  :Sous  les 
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yeux  de  ceux  qui  étoient  en  même  temps  leurs 
paroissiens  et  les  tânoins  habituels  de  leur  con-^ 
duite  y  ils  sentirent  la  nécessité  de  mériter  leur 
estime  et  leur  confiance  par  leurs  exemples  et 
leurs  moeurs^  avant  d'aspirer  h  les  convaincre  par 
rinstruction  et  par  Tautorité  de  leur  ministère. 

Les  évéques  montrèrent  de  leur  côté  une  louable 
émulation  pour  établir  des  séminaires  dans  leurs 
diocèses.  Legeuvemement  favorisa  leur  zèl^  dans 
x;et  utile  dessein ,  et  autorisa  la  dotation  de  ces 
séminaire^}  par  des  legs  volontaires  et  par  des 
unions  de  bénéfices.  Les  évêques  purent  dès-lors 
éprouver  la  vocation  des  ecclésiastiques  pendant 
un  intervalle  assez  long  pour  s'assurer  de  leurs 
dispositions^  de  leurs  moeurs  et  de  leur  capacité, 
en  même  temps  qu'ils  leur  procuroient  souvent 
le  bienfait  d'un€  éducation  gratuite. 

Et  tel  a  été  le  succès  prodigieux  de  ces  deux 
opérations  si  utilement  combinées ,  qu'on  a  vu, 
un  siècle  après,  cette  même  portion  du  clergé  de 
France,  dispersée  parla  tempête  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  offrir  le  spectacle  de  la 
plus  touchante  vertu  dans  la  plus  grande  infor- 
tune, et  <;onquérir  l'estime  de  toutes  les  nations 
protestantes  par  un  courage  noble  et  tranquille, 
par^une  conduite  qui  n'a  trouvé  que  des  admi- 
rateurs. 

Mais  une  si  heureuse  révolution  ne  pouvoit 


être  qae  Fouvrage  du  temps  i  elle  ne  pouvoit  pas 
encore  apporter  du  remède  à  des  maux  présens  ; 
et  les  évêques  des  proyinces  qui  comptoient  le 
plus  de  ProtestanSy  ceux  de  Languedoc  surtout^ 
se  trouYolent  dans  la  position  la  plus  pénible. 

Les  opérations  militaires  du  marquis  de  Lou^ 
vois  leur  avoient  à  la  vérité  livré  un  grand  nombre 
àe  prétendus  convertis,  que  ce  titre  sembloit  sou-* 
mettre  au  même  culte  ^  aux  mêmes  devoirs ,  aux 
mêmes  pratiques  que  les  Catholiques  ;  mais  qui 
désavouoient  aussitôt  qu^ils  le  pouvoient  avec 
sécurité,  et  le  nom  et  la  profession  de  Catholiques. 
On  disoit  aux  évêques  de  joindre  la  voie  de  Tins*^ 
truction  à  celle  de  la  terreur,  dont  le  gouverne- 
ment feisoit  usage.  Mais  comment  les  évêques  au* 
roient^ils  pu  trouver  des  moyens  d'instruction 
pour  arriver  jusqu'à  ces  malheureux ,  que  la  ter- 
reur du  gouvernement  avoit  dispersés  dans  les  re- 
traites ,  alors  presque  inaccessibles ,  des  devenues 
et  du  Vivarais? 

Les  douze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  jusqu'à  la  paix  de 
Riswick,  ne  furent  en  Languedoc  qu'une  longue 
et  déplorable  suite  de  scènes .  sanglantes ,  dans 
lesquelles,  conmie  il  est  facile  de  le  présumer, 
les  deux  partis  ont  mérité  de  justes  reproches^  Le 
marquis  Je  Louvois,  toujours  fidèle  à  son  carac* 
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tère  et. à  ses  principes  de  domination  absolue^ 
faisoit  servir  les  armes  de  Louis  XIV  à  consom- 
mer une  entreprise  dans  laquelle  il  ne  vouloit 
admettre  ni  délai,  ni  contradiction;  et  il  ne  dé- 
rogeoit  à  son  inflexibilité  habituelle  sur  la  disci- 
pline militaire,  que  pour  abandonner  les  troupes 
à  cette  licence  à  laquelle  elles  sont  naturellement 
portées  aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  contenues 
dans  l'ordre  le  plus  sévère. 

D'un  autre  côté,  les  Protestans  exaspérés  par  le 
malheur,  et  flattés  de  l'espérance  de  trouver  un 
appui  dans  le  concours  de  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  qui  venoient  de  se  liguer  contre 
Louis  Xiy,  se  permirent  souvent  des  actes  de 
révolte ,  dé  violence  et  de  fureur  que  les  lois  de 
tous  les  pays  punissent  avec  la  dernière  rigueur. 

Cette  crise  effrayante  dura  jusqu'à  la  paix  de 
Riswick.  Ce  fut  alors  que.  les  Protestans  recon- 
nurent la  vanité  de  toutes  les  illusions  dont  ils 
s'étoient  laissé  bercer  par  le  fougueux  Jurieu  et 
par  quelques  ministres  plus. familiarisés  avec  les 
controverses  théologiques,  qu'avec  les  intérêts 
des  princes. 

Et  comment  les  puissances  protestantes  qui 
traitèrent  à  Riswick,  auroient-elles  pu  intervenir 
en  faveur  des  Protestans  de  France,  lorsqu'il  étoit 
si  facile  à  LouisXIV  d'annuUer  leur  intervention, 

en 
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en.se  bornant  à  demander  pour  les  Catholiques 
de  leurs  Etats  Ce  qu'ils  aur oient  demandé  pour 
ses  sujets  protestans. 

.  Enfia  la  paix  de  Ris^ick  vi^t  rendre  le  calme 
à  la  France,  et  permit  au.goujvern,ement  de  s*oc- 
iC^iper  du^^ort  des  Protestais.  Le:  marquis  de  L:>U' 
yoisy.  le;plMs  argent  promotejur  des  mesures  de 
rigueur,  n*existoit  plus  (i);  et  Louis  XIV  étoit 
toujours  di^osé  àaccueilUr  tous  les  moyens  de 
douceur  et  de  raison  qui  étoient  conformes  à  sa 
modâealion  et  à  son  équité  fiaÇurelle.  Les  cris  de 
tant  de  victimes  innocentes,  ou  coupables,  ayoient 
retenti  jusqu àson  ame  sensibl^  et  généreuse.  Sa 
rfsligion  même  s*étoit  indignée  de  Tabus  criminel 
qu'on  avoit  osé  faire  de  son  nom  et  de  son  auto- 
rité contre  ses  intentions  bien  connues  et  souvent 
exprimées.  {jC, cardinal  de  Nomlles,  qui  étoit 
également  opposé  par  caractère. et  par  principes 
à  tout  ce  qui  ppuvoit  resseml>ler  à  la  contrainte 
et  à  la  violence^  Bossuet,  qui  ii'avoit  jamais  voulu 
employer  que  les  arpies  delà  science  et  les  moyens 
d'instruction,  "firent  prévaloir  peu  à  peu  les  con- 
seils <le  la  douceur  et  de  la  modération.  Us  furent 
heureusement  secondés  par  les. insinuations  en- 
core plus  persuasives  de  M."**  de  Maintenons 
que  la  pitié  naturelle  à  son  sexe,  et  une  raison 

(0  n  ëtoit  mort  subitement  au  mois  de  juillel  1691. 

BossuET.  Tome  iv.  7 
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douce  et  câlme  rendoient  toujourfi  â(:!<^es6ible  à 
des  maximes  avotiées  par  la  rdigkm;  comme  par 
rbumanité.  ^.     .    .  :  .: 

Il  est  même  à  présumer  que  Louis  XIT  tt*auroit 
pas  attendu  là'palxde  Rîswitîk  pour  t^émédter 
aux  calamités  qui  désoloient  plusiem^  de  sespro- 
vitices,  si  la  crainte  de  paroltre  céder  à  l'intep*- 
vention  des  puissànoes  étrangères^  ou  aux  attes 
séditieux  de  quelques  sufets  révoltés,  n'eût  pas 
offensé  sa  grandeur.  Mais  quoique  1d  pere^pective 
de  la  succession  de  fËspQgne  V^i  porté  à  faire 
dé  grands  sacrifices  à  Riswick,  il  consei^Voit  en- 
coré  une  grande  prépondérance  en  Europe;  et 
les  Protestàns  des  Clévennes  et  dû  Vîvaraîs  con*- 
fenus>  désarmés  ou  punis,  «ans  e^ir  défionhais 
Jobtenir  du  dehors  les  setours  qu'ils  trt  avoient 
attendus,  laissoient  à  ce  prinl;e  la  liberté  de 
n'écouter  que  sa  justice  et  sa  boaté,  sans  com- 
jpromettre  sa  dignité  «t  sa  gloire, 
xvm.  Le  gouvernement  commença  par  dontier  aux 

Change-  .  .  ^ 

menidecon-  commandans  et  aux  mtendans  des  provinces  de 
duitcdagou-  nouveaux  ordres  et  de  nouvelles  inMituciiàns  (0. 
envers  les  tJnec/e'cfarûtfonrendueaumois  de  décembre  ï  698, 
Proiesuns.  ^n  confirmant  en  général  Fédit  du  mois  d'octo* 
bre  1685,  qui  révoquoit  celui  de  N)Ei|iteS,  modi- 

(*)  Plusieurs  pièces  que  nous  ayons  entre  les  mains,  nous  in* 
diquent  que  ces  instructions  furent  Touvrage  de  Bossnet. 
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fioit.eajplQsiejar&poiqtsJes  Iqîs  et  Jf0  «crête. ipn 
aypiiant  suivi  Yéditde  réyocmioH.  Cette  déçiarsh^ 
tùj^.àéiendoit  t^ut  exercke  de  la  rcliigioii' pr<«» 
tendîiftç  T^ttaée  et  toute  assemblée  des  tninîstreBi^ 
jDdai^  fille  .n'ordçnnai^fhskSf  et  de  coMëblôk 
^exhattgr  1^  •  nem^^m^  •  convertis,  à  Tiisibtaiice 
l^  pllis  exacte  qu!tL  «  serait .  peissiblè^  à  >  Voffice 
4liviDy  et  à  robservatioki  des  coiamandêrneBS  de 
l^ise. 

.  Le  Eoi  assurait,  la  .restitution  de  tous  leurs 
hieais  à  tous  les^,Protes(ausf  sortie  du  royaume, 
qui,  .cousentiroienl  .k  tieyenir  p^mr  se  faire  ijU- 
truire. 

;  Cette  disposition  ,de:h  décl^ràiien  de  ^698  est 
xemarquable  \  elle  dtsvieni  une  toouvèlle  prewre 
de  la  sincérité  des  iatçutious  de  Loui»  XIV  ^  lors*- 
que  dans  sob  édit  de  rpyiùç^omy  il  avoit  saLeu- 
nellement  ^ranii  .auj|:  Protestant  de  Fraa^^e  la 
liberté  de  vivre  paiâîblwiteiH  da^  lei»rsr.|»iBâlle&y 
4'y  ÎQuir  .de  leurs  bienSv  et  d'eitercer  le  douimérce. 
Non-^eulemeM  elle  pnouire.qoe  ce  prince  n'avoit 
jamais  eu  Vintelatton  dé  les  bannir  du!  royauine; 
mais  die  indique  chjiremehty  qu'il  aeles  en  ovott 
jf\k  sortir  qu'à  regrel*^Sfi  leur,  ren^a^t;. tous  les 
bi^tis  que  leur  dé«?9béissanGe  à  ses  défeusesleur 
avoit  fait  perdre,  il  n'attacha  à  cette  grâce  qu  une 
seule  condition  j[  et  eette  condition  nïmp6soit 


33Dàmé  laMcune-  gène*  à  la  liberté  de  leur  con- 
Hscieàce^  Elle sebornoit àlefs^ioviter à seftiif^'in^ 
5^£nffre,  isàieis  fixer' aucun  terme ^  isans  prescrire 
ancttu^d^lai  pour  les  obliger  à  s'expliquer  sur  les 
iréfiNaltàts  de^  lemimtrucfién*  On  ne  peut  certain 
fnement:;fiasi  dire  qù^xkxx  ^ctms^ntement  à  se  faire 
.  instruire  soit  une  atteinte  pbrt^  à  la  liberté  de 
la  conscience;  Un  grand  nombre  de  Protéstans 
profitèrent  du  bienfait  de  la  déclaration  de  1698^ 
'r0iitirèa:iefiit  dans  leurs  biens/  et  restèrent  ïVo« 
4;e8tans,  sans  qu^oiï  les  ait  méine  jamais  rectier- 
-chés  sur  Vengftgemetit  qu'îlsavoient  contracté  de 
se  faire  instruire. 
Instruction  j    LVxécution  de  cette  loi  ie  ïiit  plus  drfmîhise  à 

-  du  Roi  aux  .  ,  .        .  . 

intendans.  '«ne  autonte'  arbitrairie  et  illimitée.  Vue  instriic'^ 
tiori  très- étendue,  adressée  aux'intendans/  en 
paroissànt  leur  prescrire  ce  qu'elle  laissait  encore 
S  leur  ministère,  révoquoît  là  plus  grande  partie 
xles  pouvoirs  quïls  aivoient  eus  jusqu'alors. 
.  Ils  avoien  t  été  chargés  directement  <le  tout  ce 
qui  concernoit  les  noweaux  con^ertii ,  ce  parce 
3»  que,  dit  Yinstructton^  il  y  atoit-danslescom- 
»  mencemens  et  dans  la  conjoncture  une  in&iîté 
»  de-choses,  quidépradoient  plus  de  l'écono- 
»  mie  etde  la  direction >  quedela  justice  distribu* 
Ji.tive-».         ....     .-•.  •;      ..,..' 

Le  Roi   annonçoit  que  son  intention  étoit 
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d^.<latss0r  désormais',  agir^  les.  officîi^rs  de  )Uflfcice. 
.  .«.SaM^jest;él6ur(awiAt0jpidAû5)recoii^ 
»  sa^emeiirt.deux  çbasç$.W  général;  la.pF^miè|re<^ 
9  d'eiuÀt^r  le  zèle.4es.tnbuoaiiXy  et  de  pjt^iidre 
9  garde^  ou  qu'ils  .jaie,^o)^r^nt  par  leiir  négligence 
»  des  (^és^dres  coQ,^aixes  aij^j,  ^dit^^  P»  <JueiBUir 

»  ifégénérer  leur  vigilofi^ce \en  va^ation^ilM.iet' 
»  coDLde,,d*inIbrmerS2^^a)^slë,  &il  aixive'qiielr 
»  que, occasion  ]ÇKtra,ordi|:tai4ie  \^t  ëclatai»ter<^^ 
»  qu'elle.. leur  donne,  ^i  :eHe  lejuge  à.pt'bfhos^ 
^  les  ordres  et  les  pouvoirs  dont  ils  aiuront 
»  besoin  ».  .  <  * 

Vinstmction  entre  ensi^ite.dans  un  grand  dé- 
tail, sur  tout  ce  .qui.  p^ut  avoir  rapport  auxarU* 
des  de  la  déclaration.  Ëttje  les  dwge  de  Teîtteir 
l(ur.le$  attroapemens.,.  sur  les,  prêches,  sur  les 
prëdicans,  sur  ceux  qui  s'introduisent  dans  les 
maisoQ^.des  malades,  pour  .détruii^  les  bonnes 
impressions  qu'ont  pu>  ^aûre:  les  discours  des 
curés;  n^s  da9^.,ces.cas  DdémeSv,  leur  tnini&tère 
doit  se  borner  imiquemepit  à  informer  Sa  Ma* 
Îept0...'  ■>  •    .-.      .    r 

. .  Il  leur  est  surtout  défendu  «  d'obliger  les  nou- 
»  yeaux  convertis  à  approcher  des  sacreme^., 
»  comme  quelles  officiers,  par  un  faux  àète> 
»  Taifoienifait  en  quelques  endroits*  Sa  Majesté, 


»  qui  sak'çufit  ny> a pait^-d^  cnmê plus-^gnané^ 
^ni  fxlus  capfMè  d^'àiii^f^Ja  &9iëpe[^yï>ieu, 
^  qm^ie ^riUge •; 4lfè4aféàiiâ: intèndam qéfelle 
^  'M¥>ttapa^  qvf^^  m^'d^kânhè  contrainte,  phfur 
»  porie^ iès'noinf^m^ éonvtt^  k mcës^ir^isct^ 
5fc^^W^«iè/t*;  HiifU*éfiy&ssè,'a  éetégarif,  àiietme 
^dijffif:enèe  éntréènx  ^iétàsanciens'Càiholiqhes. 
»'jL«s^iiMigi^tt>at9  dôit^éi^r'lfî^sei*' aàx  s^p(?rtetii*s 
»u  a^l4»ièistk[uès  ^èt  àtox'  coctfessem^  le-  som  de 
»  tttiscerviet'  lès  'dtâp<Mitî^tts^  itrtémui^  de  ceux 
^  tpi'iU;  itige|?<»tit^'  s^iiVak  lé^  r^lèâ'  oie  F^glise; 
irpè«i>roir  élPè  adfiiis^- h;  participation  des  sa^ 
»  cremens  ».  •'   ^-^  '    ^' 

La  cù^é  âe  éette  ùm^cèion  fi*t  eiM^yéte  aux 
À^équéd$>et  te:QL0i  leHr^éèriToil  «nelêiigtiè  lettre^ 
diibs  laquelle  d'€fsi&(Hleklét^è<^  ètoime 

dans  IHn^îvu&tiénj  le  Itegage  et  tes  princ^ès  dé 

XIX.  Le  fed  ledp  iWitVqtWHique  dVftolt  p^iffeîjpile- 

mémoire  d  ^  *^*°*  *^  ^**''  lïitnistëre  qiiril  attenjdoff  fe  '<kM^r- 

Roi  auxéyé-  mâtiôti  du  gtfond' 6avi%ge  <fe  la  ïéîlniijff  ;  par  la 

*^'*^*'  sainteté  db  leiar  vie,'  reiemplè  délétfrt  V^rtiM^, 

par  leur  charité  apostolique,  et  surtout  pariètti* 

applieatioB  infatigable  à  iBstruâ'é  lè^  pieil^  i»QU-« 

mis  à  leur  condiiite.  • 

Quoique,  dans  une  fonction  de  cette  ïmttire, 
qui  regardé  uniquement  le  sa}ut  dès  âmes  ;i  leUoi 
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n'eût  qu'à  laisser  agir  leurxèle  et  leur»  lainières^ 
il  avoit  cru  uëanmoiDS  y  disoit-il  dans  sa  leUr^ 
aux  ëvéques,  pour  établir  rmiifôrmittf  si  néces- 
saire dam  la  conduite  4{ui  doit  être  tenue  à 
Fégàrd  des  naweaux  convettis  de  son  royaume, 
^il  ét):)it  important  delcnl*  enpvoposfer  quel- 
ques-nans  âe  généraux  dans  «!•  mémoire  particu-* 
ltér>  sanfi^  ppétendf e  toutefois  en  faire  des  règles 
imitfuabk»  de  lÈ^onduite.  ;^ 
*-  Lé  'l^lé»^ii^^  )dittt  U  la  ielire  ^  s'énonçoit  en  ces 
termes*:^ 

*  ft  tjttoiqoe  les  connaissances  que.  MM.  les.  ^r^^ 
3»  «h^éqifts  et  éréques  ont  tle  la  disposition  ^es 
i^'^nùikveiiùk^ismafevUs  dans  lesrs  diocèses^  doivent 
iv  concltt^  leur  «tte  ^diins.leiGhôix  des  moyens  lef 
»  jptuépfopiTO  pour  rendre  W.  instructiofis,  u^lefl 
»  èt^ efficaces^  il  y  en  a  néanmoins  quelques-uns 
9  de  génà^ux^  dont  on  se  promet  ^un>eurçux 
»  iBiiceèb  •  *'.  ^-  N  '■    .•,•.!. 

'^■■Lsis'  naHî^aux  eanimnistmt  été  nourris  dans 
il Itifié'si  gra^èS&  at^rsion -et  dam^  un  tel  éloigner 
yt'iimk^dèk'^rdreàreligiêux^,^ ifu^ilest  de  la  prur 
iï  dé9Ê(^^)llè^^rùh€f^Ué^êt  wéfues  de  se. sentir, 
y^  àiMLHtiftfil^pmrrtmlydu  efergé  séculier  pour 
Ji'Mtr^iàsi^tiM' y  jusqu'à- ce  fu'ajrani  connu  de 
V ptù^^'^J^rhs'ki  saïniétà dù^ee» im  elle  iieti 

^<^êWUÈ^çuilesôftf^mSrassésfonidans  l'Eglise^ 
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»  ib  soient  désabusés  par  mx^mémés.Ués.faisàséS 
»  impressions* qù'iiirvlèun  m \dwmées.   -..    ,  ; 
'  »  Mais  il  «sfc  important  qùeiles  ai^Qhi^yéqueftet 
»  évêquesusèntd^un.  grand  disoei^neia^iitjdaiiStle. 
»  choix  des  ecclésiàstiqiteaaasqi^k^U^^ctinilf  Font 
»  le  soin  de  cqsxitistiiiùti6ns^y.ça.n'yiej3ipU)yiâii»t 
»  tjue  ^çu-x  dont  la  capacité ,  ^ la  pi^té f^  \^ désint4- 
»  ressèment  etila  saj^esise;  èeur  soi^^jt  «bieQ.  qpnpps^ 
»  On  ne  doute  pas  que  dcît^U  ecçléSi^ti^fiS;p^ 
»  fessent  beaucoup  de  fruit,  tsi  l^^a^r^i^éiques  et 
»  évêques  veulent  bien  leur  recommander  cte'HiV'T 
T)  dans  leurs  ij^tractians  dos  choses /mmeis,,  dQu- 
»  teùses^  ou  puéritisf  de  tâcher  de  rwdr^m^ 
i  nottx^eaux  convertis'  ia. piété  aimaéh^ydo  m 
'^  point  exiger  4' eux  desi  praJlifues:ç0p^l^s,M 
^^  les  éloigner^  W  (jmr.Egli5e,neu:ommm^pas^ 
S)  Jusqu'à  éeguHh  S'aient  €isseizfçtLs  pour  se  porter 
«  d^'éùa^ménwe»  f  '  mi^  î?  teavrèst  ;  de,  /JSff^x^^ti^$^ 
^)  d'établir  et  de  déi^elopper  sur  toute  dmtirles 
"^p^ncipesssblidm^dàvit^vreUgiQn^ii/i^.y^étç 
y>  beaùcoi^.sur  le  détail  4é.  la  i^orAle\ÇhriiieMfi  ; 
»  de  v&  prêcher  dajts  ma^  a^  fKMrMiL^çg^ftH^ 
»  fuery  le  plus  ^ù'ifs  pomrant,Xfyjri$i^r^]^f^çur 
"fi  laquelle  on  sa,i^^u^^^sf^Qm§m^\çqfi^rtis.ctnt 
»  beaucoup  de goût^^et  d^fyifi^e.Jg^^^j^tii^ns 
^^  des  Pères;  dteap0ser)d\w^<miiniçi;e>.fi^l^^^ 
^simple,  enparJmUdts^j^ssthré^si^Ja^^^ 
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ni^dpfJSfflise}  ets"ihi'j£}crmehtn6ligés  HeréfiOer 
ni'U»'* erreurs '^iU^J^mec  ûtÊiw^ai^e^r  y  ni  oomén^ 
r^  ttan},  sans'  iliclapÊaiionx^  jit/ mrà0tfiff»'i>^^aiM 
»  même  faire  sentir  qu'ils  en  veulent  à'ioiwv;  À« 
»  diUBUrsi  de  Uv^Ueniçitokpêrfois  ks^ grands  jutn-- 
iP^^fmuiee'aateirïiiiet  d&fi'ul^Sé\de¥\Eif^ti$e^id»k 
»i^déJi$ut^<nlUssi6h:desiiptwt9MuSsr^oiwnM  ib 
liiH&f)  '^^wdmiûn^etidéi  h  ,eQnSra£diian'*deyi^^ 
n  suntimens  ,  et  au£x^vr>)Bf^afiRef  élâireSieêrineài^ 

^>ybfùiemeHf^l^t^^^^^ie9^  imraison 

"^  eê  HQ^èhs  hùnëmih  ji^et^étHeh^jf^  de^'ûon^ibiêrJe 

W^vw^^tmvé^'sùr^ttàmtsOii^ii  r.[  oor /.;-.• 

»*ilê  )a  èh«8sév^^'\f«ifè  'tel  ^iMti«éMtti^  icbi»^0^7 

^^  ëëfiiëii^^;  ^)tisi{ti^i(>  <^ ^^Mfo  «lïént  «MMm         <k 

'ij'gîdttv&fthtàiiittr.  "•••'>  '^"^  '';'^ '^•'•'  •■""''^  -^^i  >'^-'^'  ••^■ 
»  Si  à  cette  ^ft&âid^^  é^^iii|)è^i;W:eKÉ^  «t 

^ûgbÈ^Màj  iU^piëmi^^ièrpsâtA  âiufieftéàeTJet 
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»  quent  'ji  attirer',  leur? confiance  ^  et  à  gagtier 
»  lears>  cœursy  il^  auroBt  ^anÀ  dûujteictcoD«olan 
»  tioà<d*ei»«£»reav9c  le  teiaps*  de  bona'.Gatho^ 

vfaesv'ai^isiBt  le»  iitstrootiçne^^liie  i^i\fèrme.iCe 
viff'moih^/ mahtreîvt  isKsea  comhiaft:ràSsprm(]^pe& 
sur  lesquels/ on  devmt.tfiaîrailler  désormais- à. la 
xtf ufliîoii^des)  Prètestans,  étotènt  difféneâi vde  oânx 
qn^n'atoit suivis îas)^^Q4oi««  >  .  ,  '*.  mv-^v  '^ 
'«  Mai^  t>it  éle^a<^  en  I^aBguodckC^  jfuelqd&iO^or 
tiortsi  6iAk  l«^b<«mtkMio]det\lVti<^e  ciil^oît^^U^^^^ 
eloroâi^r  de  \  698 .  te  R otî  ^  ^aftS  içet .  ^ç^^  i^ ,  S(e 

sistance  la  pMs^,e^a<îtc^'il. seçs^ij^p^si^^^^ 
sqmeeidm»;  ^l. àf  Jr'l9lb^^ryatipn, .^&,cJ9îlM5ÇPïiMiê* 
muis  de  rEglt6«u>  OtEk  pi(ë4eiidit':que  c^exiiffpl^ 
voie  dSexh^fïatMi)  t^a^e^  à  vre|^P|e  i}i^î}§f /l^ 

ponr.lesineicMeaaar/^afiMéir^iV^  et.  à  ^QQ^pf^^^i^e 
le  succès  d'une  entreprise  comm^^Çj^-^fiçj^^J^w!^ 
av^iiwttit.dféplat.deïwi^ti^eiiiek^ws-   >.  ',;  »;:  c 
XX.        ;  ]ML  dd  Ltumoignan  df  jMm7fe  r^Qi<r§lw^  ^ 
Bwui?'  "^^  t»sH**ierrt«r,ile»iet0itîr^p^^;pJ[Htp$fi^ 

-    le  'è**c^tofr^iq»e  cl^n^ôiti  l|ii^teffd^J3L|;y  :fce  ,;gâft,Merr 
J!lelQeè4pJ^^â^,toi^^!rffc  abftm^i  , 

,pï>eaq]ttr«iwdluô:aQ8i^ytftf  M  f^kW.&,w^(tf<h 


roîi  voit,  par  une  de  ses  teures  à  Bdssnét  *,  que     *  Da  moû 

.      m     1     de  juin  1700. 
depuis  dix'huit  am  il  n'avoit  pti  obtenir  de  la  j.  xx&tui. 

Cour  un'  congé'  de  inrii  moh,  pour  venir  réglet- 

ses  affaires  personnelles  ^  à  '^  Pans.  La  tfâdkioti 

même  rapporte  qu'il'  fot  '^{tïjgt-sept  am  «ans  en 

obtenir  la  lîi>ertë. 

Tant  de  confiance  et  tantxd^autorifé,  )OÎn*  ^ 
IVttihêteé  fêrnietë  deisèi^'  étft^ètère;'6At  e&plMé  la 
raéibràre  dé  ce  célèbre*  mé^tstfat  %  -de  vifirepro^- 
cbês  d0  bi  piSLrt  desPrôtemns;  sa  faniHe  et  ses 
atttts  "se' sont  tdii|oàr5  montrés  bieii-âéigèjSs  de 
penser 'qil'ine6éAtÉliA*iités^ 

Le  pr^Mdènt  de  Làmingnon^  son  frère,  qui 
possééi^  «itt  degré'  le  plus'  ékninent  toettes  les 
vertto  héreditaireB.dans  sa  famîUe,  et  dcAit  là 
réputation  de  sagesse  et  de  clotièéur  iétdit  géhéra*- 
lemeift  Àiâ)»lieVék$Htéit  à  SbMûet,  enliii'èHvbyUnt 
un  mémoire àeM.'AeBasviUh  ^«  Jevotts  supplie 
^  4(xik  éé  îA^èi!r4^î]félB(Ht'  qUè'pOidr  vou^;  «pât  je 
»  pe  veux  pas  \  comme  f  ài  ^èiiTbonnerif  âë  Vdu's'  fe 
»  dire,  qu'on  me  donne  ici,  et  à'iikOtt'frWe,  le  ^ 

i>  caractère  d^ii  hfeiAtt4?é'qtir'vetflf^êtfîè  le  ^^^é- 
»  cuteur  des  Huguéttotsi»    *     -   '        •    -^   -'^ 
-2^1  Its"eàf^^û^uJtè^l¥'uhpàmm^u'xffïhi^^ 

^  point  éh  p^s4Êièësidàk*Ufë>yaime',  ^k  îB 
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^  aient  é$4  trqitçsi  plf^,  doucement  Quand  ^'vou^ 
»{  af^egi^9:naini^érh\nyqn^^e'^PJÇ^^jOiafi,,enyow^^ 
»  'vousJiigerà^^ousrmiBm^^si  ronpeiUyogir  a^eo 
3^  pkui;^  douceur, \pu^fi(4Hi' ne.  d€ma^d&  auirc 
s>. chose  çue 4efiquv:^ir4^^\:yih  vkVftikvuRKK  \»k 
»  M£8»y  sans  quon  use  d'aucune  fvU^fêr^p^^f^ei 
ri  ç^upp gm,n]irç^pf^y.\ ,  ",,;  .  ,,:,   :.-    '.' 

,.;  ^iv^  l^^n  effet  le  Çewlpcîint delà discussioti 
.i}ue.  nous  i4Ji<^f::Vair:^'i^tal^lir  entre  iBo^^si^Aeti' et 
^stSyêqw^.  4«  L,wgu«doïCi  Dès  :qiie  k  région 
.OurlavdîfKâpUote  etoiqnt  iptéresisiées  A^m  iine 
question  quelconque  ^.^et  parqissqîeyijb  ' d^maAder 
u^e  décision:  ou  «uiie;  rfi^e\  de  ;  jC^ndMite^  c'élôit 
,tf)iu}au^$. '^o^uet  qu'ouointei?rogeoit rtcovuM .un 
«oracle  .vivant,  .comme  rinterpirète  de  todoQtrîite 
etd;?  l'ei^ppit  de  l'Eglisgr  .  .  ;        .  .  '^^  k  :*  ^ 

.On,pei|t.a^ster  siyfrç d'^utaotniciîtis  de  negret 
àiCettedisiçussiqn  eotre^^çs^bovira^  teès^h^biles 
çt  .tf^s^lairés^,q|le4'WmaDlité,^'a  pçÂQt  à  gémir 
^pr  \^f  UfiltH^e.  ,des:  çoftsf^s  ^j pu.  deç  figures  qui 

.  .,C^ril  est\tnès-^^mp9rt^iiA.4$  FeDlaiK{OiçK  que^) 
malgré  la  différence  d';opi^ons .  sur. ,  quelques 
ppi^tgy  tPU>s.  leç  jévéqiKs,  de  Lang^edoc^  conve- 
no^i^.uqiforifféngîefit^ye^'.Sosj^^  que  loin  de 
fprpE^^  ies^snoui^ausç  e^m^rUssà  rècei^ciriesisaf 
crptrf^nsj  on  ne  detioîitlâs  y  MdmeUre  qli'api!ès*de 


looguefr-^euves  sur*  la*  sineëPité  -  de  JeurS'.diipcH 
sttions.  On  n'observe  pas  8tur  ce  sujet  la  plus 
foible iaoettitttde ni  kpluslégère  vamtion  daps 
les  primcipes  et  dans  la  conduite  qu'on  sepro- 
posoit  de  suivre  à  Tégàràdesnouvéatu:  c^u^ertis^ 
Beaucoup  d'écrivains  ont  trop  souvent  confondu 
Vassista^e  aux  exercices  de  la  religion,  awc  la 
participation  aux  ^aei^meiw^'pour  ajouter  un 
caractère  encore  plus  odieux  à  des  faits  et  ià  des 
Circonstances  qu'on  ne  «oroyoit  pouvoir  repré* 
dehter  soiis  des  couleurs  trop  dé&v.orables. 

■  Le  principal  motif  qui  poitoitM.  de  BmySle        ui. 
et  ceux  qui  pensoîent  conmae  lui,  à  demander  M^jT^il- 


que  Ion  oMigeat  les  nouf^eouâ?  con^erH^ à  assister  ^  ^  ^ 

a  la  messe,  etoit  que,  sans  cette  obligation,  ils  ne  sossua,  u>- 

seroientiamais instruite,  etne  s'accoutumeroiept  m«  »«▼"»» 

point  àUx  exercices  de  4a  religion  catholique  ; 

que>   prit&  de  leur  ancien  culte,  étrangers  à 

celui  qu^ils  ëtoient  cekisés  avoir  adopté,  puis* 

qu'ils  n'en  rempliroient  aucun  des  devoirs,  «.ils 

»  former  oient  une  espèce  de  corps  dai^s  l'Etat, 

»  séparé  des  autres  sujets  du  Roi,  qui  demaa* 

»  deroit  dans  tous  les  temps  de  grandes  pré- 

»  cautions.  •  > 

»  Rien  ne  conserve  tant  l'esprit  de  cabale  qui 

»  règne  encore  parmi  eux,  disoit  M.  ide  Basville, 

»  que  de  vivre  unis  par  la  ihéme  aversion  pour  la 


»  religion  catholique^  Il  nje  faut  pas  douter  quik 
»  ne  Êissent  les  derniers  efforts ,  quand  ils  le 
3  pourront^  pour  rétablir  les  exercices  de  celle 
31  qu'ils  conserTeht  dans  le  cceqr,  et  qu'ik  ne 
3)  fessent  ces  exercices  en  seo^t  autant  qu'ils  le 
9  pourront  ;  an  lieu  ^que  s'ils  sont  une  fois  accou- 
9  {tumés  à  venir  dans  nos  églises ,  ce  sera  de  tous 
9  .les  moyens  le  mçiUeur  pour  leur  faire. oublier 
»  leur  ancienne'  religion.  L'habitude  fait  beau- 
>»  coup,  et  presque  tout ,  sur  1  espnrit  du  peuple  et 
»  des  paysans  pour  la  religion  ;  et  ces  gens  là  sont 
»  la  meilleure  partie  des  nouueaux  conU0rtis  »• 

M.  de  Basi^ille  avoit  joint  à  ce  mémoire  le  pro- 
jet d'une  déclaration  très-modérée.  Le  gpuvçrne- 
ment  devoit  s'y  barrçr  à  rei^ouveler  Les  anciennes 
ordonnances  surrobservation  àes  fêtes  et  diman- 
ches^,et  VassùtanceiaiWi  exercices  de  la  reKgjion 
cath(diqne.  Ce  projet  de.  déclaration  {ne  con* 
damnait  les  réfractaires  à  aucune  peiné  -,  elle  ne 
paroissoit  pas  plus  s'adresser  aux  nouy^aux  con-- 
perds,  qu'aux  anciens  Catholiques  ;  tant  on  étoit 
èonvaincu    de    l'intention   bien   pronoujoée    de 
Louis  XIV,  de  ne  faire  usage  que  des  moyens  de 
douceur  et  d'instruction  pour  achever  l'ouvrage 
de  leur  conversion.  M.  de  Sasyille  avoit  seule- 
inentj  inséré,  dans  son  projet  de  déclaration  sur 
Vassistunce  aux  exercices  de  la  religion,  les  jours 
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A^féiasr  tl  dimanehes,  la  dai&e  suivante  qui  la 
rendoit  commune  àn:tintHafeatup  eonv9rH$^  oonifiia 
apx  anciens  CadioUques^»  ««oiu  qùo  tes.nçÊm^qux 

^  prétexte  çueoeaoit.i»*  .  .    .  '.  v 

Il  JQvitoit  enfia  Sowuet  à  prdidra  Vvm  des 
évêques  de  Languedoc' ^ur  la  question  de  savoir 
s^jil  est  contraire  aux  règles  et  À  l'usage  de 
^JEghse  de  eontramdre  les  pèrfonnes  cm  ne 
croient  pas  aiup  nyrs^res^  hjASSsùUsr^  Il  insisioit 
donc  pour  quoai  néduisît  la  question  dans  J' espèce 
présenJte,  à  VassistMce  à  l'église  eimla^  messe, 
H  qu'on  ne.fiU  pas  se  perdre  dans  des  raisonne-' 
mehs  inutiles ,  comme  sien  vouhit faire  oemmur 
nier  par  force  les  nouveaux  convertis  ^. ce  dont 
on  est  irès-éloigwé. 

Bossuet  répondit  au  mémoire àe  M.  de  Bas%dUe. 
Jfous  nous  bocneirons  à  donner  la  substance  de 
ses  raisons. 
Bossuét  disott  «i  que  les  anciennes .  lois  des      ^^^^' 

Réponse  de 

»  enipereurs  chrétiens^    contre  les.  hérétiques,  Bossaet  à  M. 
»  n'avoient  point  établi  une  distinction  particu«*  ^^  Basville. 

^  ^  Couvres  de 

»  lière  de  la  messe ^  d'avec  les  autres  exercices  de  Bossuet,  xo- 
^lareUgion.  me  x«vii,, 

»  Qu'elles  n'avoient  jamais  supposé  qu'on  de- 
»  voit  les  tenir  quittes  pour  venir  seulem^at  à  la 
»  messe,  pendant  qu'ils  montreroient  une  repu- 
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»'gnance  invincible  aux  lautrè»  pratiques  deTEr- 
»  ^î^e,  aataDt  et  plus  nécessaixies.    :  -     - 

»  Qtfe  cen^^st'pas  ctânsjla  messe  seule-  qtié 
»  consiste  Texercice  de  la  catholicités  . 

»  n  demandoit  pourquoi-on  ne  proposoit  pas 
»  d*eiiapl6yer  la  mêmeconUraitite  pour  obliger 
31  le»  iiërétiqiies  à  se  'conf<^sery  que  pour;  les 
»  oWger  d'alldr  à  la  messe;  que  c'étoit  sans 
»  doutje  parce  qu'orne  les  y  croy  oit  pas  disposés^ 
»  et  qu^oîi  craignoît  de  les  engager  à  un  sacri- 
^lëge,  en  les  engageant  à  là  confession  contre 
»  leur  consdence;  qu^on  les  mettoit  donc  au. 
»  rang  des  mécréans,  et  que  si  on  les  mettoit  en 
»  ce  rang,  on  ne  pouvoit  les  forcer  d'aller  à  la 
»  messe^.où  ils  ne  pouvoient  assister  avec  édifica- 
»  tion,  saijs  commettre  ce  qu'ils  jugeoient  être 
»  une  idolâtrie  ». 

D'oui  Bossuet  concluoit  ce  qu'on  ne  pouvoit 
»  présumer  de  la  bonne  foi  dans  les  nouveaux 
»  convertis jyqvLe- quand  ils  «e^soumettoient  éga- 
»  lement  à'  tous  les  exercices  de  la  religion  ca- 
»'tholique« 

»  Que  dès  que  l'on  convenoit  que  les  mécréans 
»  manifestes  ne  doivent  pas  être  admis  à  la  messe, 
»  on  doit  prendre  pour  marqiie  certaine  de  mé- 
»  créance  une  répu^ance  invincible  à  se  ^con- 
»  fesser  et  à  communier* 

»  Qu'il 
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cr  Qu'il  falloit  cependant  distinguer  entre  ex- 
»  dure  les  hérétiques  de  la  messe  ^  ou  les  y  con- 
»  traindre  ;  qu'il  ne  faut  pas  les  exclure^  quand 
»  on  peut  présumer  qu'ils  viennent  de  bonne  foi, 
»  ou  du  moins  avec  quelque  bon  commencement 
»  des  dispositions  nécessaires. 

»  Mais  que  y  lorsqu'on  les  voyoit  déterminés  à 

»  refuser  la  confession  et  ses  suites  y  on  devoit 

»  prendre  une  pareille  détermination  pour  une    ' 

»  marque  évidente  d'incrédulité ,  et  que  les  cou- 

»  traindre  à  la  messe  en  cet  état ,  c  étoit  les  in- 

»  duiré  à  erreur,  avilir  la  messe  dans  leur  esprit, 

)»  déroger  aux  actes  plus  nécessaires,  comme  la 

»  confession ,  et  leur  faire  croire  que  la  religion 

»  catholique  consiste  en  un  culte  extérieur  au- 

»  quel  même  on  peut  annoncer  qu'on  ne  croit 

»  pas  ».  * 

M.  de  BasifiUe  crut  devoir  répliquer  k  la  ré-      Xxm. 
ponse  de  Bossuet  ;  il  lui  disoit  «  qu'il  l'avoit  mal  ji^deBawil! 
»  entendu ,  s'il  avoit  supposé  qu'on  prétendoit  ^  à  Bossuet. 
»  exempter  les  nouveixux  con9erUs  de  tous  les 
»  autres  exercices  de  la  religion,  pourvu  qu'ils 
»  fussent  à  la  messe;  que  c'étoit  au  contraire  pour 
»  leur  apprendre  les  exercices  de  la  religion  et  les 
»  règles  de  la  discipline ,  qu'on  désiroit  si  for* 
»  tement  leur  assistance  à  la  messe;  que  c'étoit-là 
»  qu'on  leur  faisoit  voir  que  la  religion  ne  con- 
Bossuet.  Tome  iv.  8 
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»  siste  pas  dans  un  culte  ei^térieur,  et  qu'on  leur 
}>  montre  à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

»  Qu'on  n  avoit  jamais  prétendu  que  ce  fût  dans 
»  la  messe  seule  que  consiste  Texercice  de  la  ca^ 
»  tholicité  i  mais  qu'on  avoit  appuyé  sur  la  messe^ 
»  parce  que  c  est  uî)e  des  principales  fonctions  de 
»  la  religion  qtie  d'y  assister }  que  la  messe  a  tou- 
»  jours  été  un  signe  et  un  caractère  de  distinction 
»  entre  le  Huguenot  et  le  Catholique ^  parce  que 
»  l'assistance  au  sacrifice  approche  davantage  de 
9  la  participation  du  sacrement^  parce  que  cest 
'  »  un  exercice  de  la  région  catholique  qui  se  réi** 
»  tère  plus  souvent  ;  enfin ,  parce  que  la  messe  est 
»  accompagnée  de  j^ônes  ^  de  sermons ,  d'ins-* 
»  tractions^  et  de  tout  oe  qui  peut  augmenter  et 
»  nourrir  la  foi  ». 

Bossue t  avoit  demandé  pourquoi  on  consentoit 
à  ne  pas  contraindre  les  nouveaux  convertis  à  se 
confesser,  tandis  qsuLon  voulait  les  contraindre  à 
aller  à  la  messe? 

.  M.  de  Basville  répondoit  «  que  ce  raisonne* 
»  ment  sembloit  trop  prouver,  et  qu'on  ne  Fa- 
n  voit  jamais  fait  ^  lorsqu'il  avoit  été  question 
p  d  éteindre  les  hérésies. 

•  »  Qu'une  expérience  journalière  montroit  que 
»  leur  conversion  n*avançoit  pas,  quand  ils  ne  ve* 
»  noient  pas  à  l'église  et  à  la -messe Au  lieu 
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»  que,  quand  ils  ^toîeiit  modérément  pressa  d*al« 
9  1er  à  la  me$9e^  iLarrivoit  que  tous  les  joura  qaet» 
7s>  qu'un  dentr'eux  se  détachoit,  se  Ëdsoit  sincè^ 
n  rement  Catholique  »  et  demaiMif^t  Uii*mteM  les 
s>  sacremens;  qu'on  ne  les  lui  accordoit  que  lors- 
3>  qu'on  le  jugeoit  fiuififiainiia^dt  disposé  *y  que  si 
3»  Ton  demandoit  pourquoi  les  obl^er  à  aU^  à  la 
s  messe,  sans  les  obliger  k  recevoir  les  saore^ 
»  mens  y  c'est  qu'on  ne  pouvoir  espérer  de  les 
»  rendre  sincèrement  Cs^thoUquos,  sans  faire  ce 
»  premier  pas  y  que  Je  pr<^è$  de  la  religion  do> 
»  mande  du  temps,  que  si  l'on  renvoie  souvent 
»  les  anciens  Catk^Kfuesj^  mémo  pour  Idtcommu'^ 
»  mon  pascale,  pourquoi  ne  ieroil«*on  pas  au« 
3»  torisé  à  la  différa  aux  n^Ht^emuc  CaéioHçues? 

ï>  Un  principe  n'est  pas  bon ,  lorsqu'il  tend  à 
»  la  destruction  de  l'ouvrage  qu'on  veut  perfec-* 
»  tionner.  Or  exdure  les  noutfeoMiX  eomferUs  de 
»  la  messe  ^  parce  qu'ils  ne  participent  pas  aux 
»  autres  sacremens,  c'est  détruire  l'œuvre  des  con« 
»  versions.  Car  il  suit  de  là  que  tout  homme  qui 
»  dira  quHlne  veut  pas  les  recevoir,  doit  être  laissé 
;»  dans  rignorance  des  principes  et  des  pratiques 
9  de  la  religion,  qu'il  a  déclaré  lui-même  vouloir 
»  embrsisser. 

»  Un  principe  dont  les  conséquences  condui* 
01  sent  à  des  résuhats  extrêmes,  doit  être  évité. 
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»  Or  il  semble  que  les  deux  plus  grandes  de  tou* 
3t>.  tes  les  extrémités  suivent  de  ce  principe  :  Ihut 
»*0u  rien.  Tout,  si  on  contraint  les  nout^eaux  réu- 
»  nis  à  tous  les  exercices;  rien^  s'ils  déclarent 
»  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à- recevoir  les  sacre- 
»  mens.  N'y  a-t-il  pas  un  milieu  enixe  ces  deux 
»  fâcheuses  extrémités?  Ne  peut-on  prendre  d'au- 
V  tt*e  parti  que  de  les  abandonner^  ou  de<les  por- 
»  ter  à  des  sacrilèges?  N'est -il  pas  plus  à  prc^os 
»  d'attendre,  d'eiçérer,  de  les  instruire,  et- de 
»  ne  les  pas  condamner  comme  mécréans?Iis 
»  viennent -à  la  messe;  ilfaut  espérer  qu'ils  feront 
»  le  reste.  Ce  raisonnement  n'est-il  pas  plus  doux, 
»  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  que'celui- 
»  ci  :  Ils  viennent  à  la  messe,  ils  ne  veulent  pas  se 
»  confesser  et  communier;  donc  il  faut  les  re- 
»  trancher  de  l'Eglise  yi? 

.'Bossuet  avoit  dit  dans  sa  lettre  à  M.  de  Bas- 
viUe  :  «  Ce  qui  .fait  qu'on  ne  doit  pas  contraindre 
»  à  la  messe  ceux  qu*on  n*ose  contraindre  au 
>x  reste  des  exercices  j  c*esi  que  la  répugnance 
3)  opiniâtre  qu'ils  montrent  h  les  pratiquer j  fait 
»  voir  qu'ils  sont  indignes  de  la  messe  comme  du 
»  reste. 

»  Si  l'on  suit  cette  règle,  répondoit  M.  de  Bas-^ 
♦>.  yille,  l'ouvrage  est  abandonné.  Car  si  l'on  ne 
À. porte  pas  les  r^xinii^  à  aller  à  la  messe,  que  peut- 
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»  on  leur  idemander?  -S^^..Ge  d*aUer  à  des  ins^ 
»  tructions  séparées  de  la  messe?  L'usage  et  Tex* 
xf  périenoe  font  connottre  que  Ton  ne  gagne  rien 
»  par  CR%  insinucUmis  impraticables  dans  la  plus 
»  grande  partie  des  paroisses  (0.  D'ailleurs^  cette 
■m  séparation  des  anciens  et  des  Tiouf^MtitrCatho* 
»  tiques^  entretient  entreux  une  désunion  dan- 
»  gereuse  d!esprit  et  de  parti.  On  ne  doit  peniser 
«  qtf  à  les  unir  et  à  les  confondre  les  uns  avec  les 
»  autres.  Quand  on  a  fait  de- semblables  imtruc- 
»  tions  pour  les  noui^eaux  conifertis  seulement, 
3>  ou  ils  n^  ont  pas  assisté,  ou  ils  les  ont  écouta 
n  avec  répugnance ,  comme   des   exhortations 
>>  ^adnes  Bt  ennuyeuses.  L'expérience  nous  fait 
»  Toir  x{u!Hs  profitent  beaucoup  plus  à  un  sermon 
»  qui  se  faît. tous  les  dimanches  à  la  messe;  et 
»  que  la  vue:  du  mystère ,  la  prière  commune  qui 
»  g'y  iaXiy  kt  lecture  de  Yéifangile,  et  tout  cet 
»  appareil  de  religion  qu'ils  y  voient/  les  désat- 
»  buse  plus  que  tout  ce  qu'on  peut  leur  représen- 
»  ter.  U  seroit  juste  qu'on  s'en  rapportât  un  peu  \ 
»  ceux  qui  ont  pratiqué  toutes  sortes  de  moyens', 
}>  et  qui. ont  sur  cela  une  longue  expérience. 
»  M*  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veuleht 

(s)  Oa  a  fu  ^  livre  septîéiiie  de'  cette  Histoire  y  que  Bossaet  en 
avoit  fait  loi-méme  rexpérienee,  et  qu'il  s^étoit  vu  obligé  de 
renonaer  à  ces  instrueUoi^  sous  la.  forme  de  confifremjtw. 
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»  donc  préeùèmenl  cesgèTi^  rf0  Itanguetioc  ?  q^ils 
x|  s'expliquent  clairement, 

»  Yaici,  répond  M.  de  Basyilie^  ce  qiie  }e 
»  voudrais  eu  mon  partiddier,  et  dont  je  serais 
»  trè^'content* 

»  PrexaièremeDt,  que  le  Roi  contiauât  leâse^ 
»  coiu:s  qu  il  doaae  pour  les  missions,  qui  sont 
»  suffîsaïajs^  et  qai  s'eiaploient  trèMitilement. 
^  »  Secondemeati  que  Ton  ne  trouve  pas  niau*^ 
»  vais,  ({ue  les  inteodans  pressent,  sollicitent  sans 
»  relâche  les  nw^ee^usc  ioanveriis  de  pratiquer  la 
»  religion  catholique .,  quils  ont  embrassée  en 
3)  faisant  abjuration  de  la  protestante  ;  qu'ils  s'en 
»  tiennent  pourtant,  dans  leurs  exhortations, 
»  aux  ternies  d'assister  aux  ôw<Wic<iow^llVglise, 
»  à  la  messe  j  qu'ils  regardent  la  réception  des 
?)  ^acreaaens  comme  une  matière  trè»-délicate, 
»  qui  doit  uniquement  dépendre  des  pasteurs  de 
»  l'E^glise;  qu'ils  s'abstiennent  même,  autant  qu'ils 
j?  pourront,  de  parler  nommément  de  la  messe  ^^ 
»  et  qu'ils  se  réduisent  ordinairement  à  l'observa- 
»  tion  générale  des  ei^ercices, 

»  Troisièmement  ^  en  LaluguedDc ,  ^/i  n^  s'est 
»  encore  sen^i  que  de  ces  exhortations  générales 
»  pour  la  messe.  On  n*a  eniployé  ni  amendes,  ni 
»  peines,  ni  fogemens  de  gens  de  guerre^  Mais  on 
»  reconnptt  qu'il  y  a  certains  cantons  o&   le 
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»  peuple,  ignorant  et  grossier^  n'étant  presque 
»  point  capable  de  discipline  et  d^instruction,  ne 
X  sauroit  perdre  qu'avec  peine  la  répugnance 
»  qu'il  a  pour  les  exercices  de  notre  religion  ^  oii 
»  il  trouve  plus  de  difficultés  et  d'assujettissement 
3»  que  dans  celle  qu'il  professoitv  ITauroit-on  pas 
»  raison  de  réduire ,  par  de  petites  amendes  ^  ces 
»  gens-là,  qui  ne  se  conduisent  que  par  leurs 
»  intérêts,    non   pas   précisément   parce  qu'ils 
»  n'assistent  pas  à  la  messe,  mais  parce  qu'ils 
»  ne  pratiquent  pas  les  exercices  de  la  religion 
»  catholique  »« 

Quelque  modération  que  Àf.  de  Basinlle  parût 
apporter  dans  les  mesures  qu'il  proposoit,  elles 
ne  purent  obtenir  l'approbation  de  Bossuet. 

II  écrivoil  à  l'évéque  de  Mirepoix  :  «  Je  suis 

»  fôché  de  me  trouver  d'un  avis  différent  du  vôtre 

»  et  de  cehri  de  M.  de  Bastnlte,  sur  la  contrainte 

»  des  mal-convertis  pour  la  messe.  Si  néanmoins 

»  vous  ave^  des  raisons  à  opposer  aux  miennes, 

»  qui  jusqu'ici  m'ont  paru  décisives,  je  tâcherai 

»  d'y  entrer.  Je  ne  vois  qu'un  cas  de  les  pousser 

»  par  des  contraintes  et  amendes  pécuniaires. 

»  C'est  celui  oh  Ton  sauroit  que  les  foibles  qui , 

»  ayant  envie  de  revenir ,  en  sont  empêches  par 

»  la  violence  des  faux  réunis,  seroient  déterminés 

»  par  l'autorité.  Mais  comme  le  nombre  de  cent- 
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I)  là  est  petit  en  ce  pays^ci,  et  que  le  grand 
»  nombre  y  sans  comparaison  ^  est  celui  des  vrais 
»  opiniâtres  y  le  remède  que  Ton  propose  aura  en 
»  soi  peu  d'efficace.  On  pourroit  les  contraindre 
»  aux  instructions.  Mais/ selon  les  connoissànces 
»  que  )  ai^  cela  n'avancera  guère ,  et  je  vois  qu'il 
>»  faut  se  réduire  à  trois  choses;  rune>  de  les 
»  obliger  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  ; 
»  l'autre  y  de  demeurer  ferme  sur  les  mariages  (>); 
»  la  dernière^  de  prendre  un  grand  sein  de  con- 
»  noitre  en  particulier  ceux  de  qui  on  peut  bien 
»  espérer  y  et  de  leur  procurer  des  instructions 
»  solides,  et  de  véritables  éclaircissemens.  Le 
»  reste  doit  être  l'eSèt  du  temps  et  de  la  grâce  de 
»  Dieu;  je  n'y  sais  rien  davantage  ». 

M.  de  Basville  communiqua  la  lettre  et  l'opi- 
nion de  Bossuet  à  quelques  évéques  de  Lianguedoc  y 
qui  étoient  généralement  reconnus  comme  les 
plus  éclairés  sur  cette  matière,, et  les  plus  ino- 

(0  C'est-à-dire,  à  exiger  quiU  se  fissent  dans  Téglise ,  par  le 
ministère  des  curés.  Car ,  d''an  autre  côté,  il  étoit  d'^avis  defaci^ 
iiter  ces  mariages  pour  le  repos  des  fomilles  et  des  consciences , 
ainsi  que  pour  le  bien  de  l'Etat.  L'abbé  Ledien  rapporte  que  ce 
fut  Tobjet  d^un  mémoire  particulier  que  Bossuet  composa  pour 
le  gouvernement ,  qui  Favoit  consulté  sur  cette  question  ^  il  est 
à  regretter  que  nous  n  ayons  pas  ce  mémoire  ,  qui  nous  auroit 
fait  probablement  connoitre  de  quelle  nature  étoient  leafaci" 
Utés  que  Bossuet  proposoit  pour  les  mariages  desProtestans. 
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dér&  dans  leur  conduite  envers  les  Protestans. 
Cétoient  Févéque  de  Mirepoix,  que  Bossuet  lui- 
même  ëtoit  dans  Fusage  de  consulter  snr  les  ques- 
tions de  doctrine;  le  cëld^re  Fléchier,  évéque 
de  Ntmes;  M.  de  Nesmond,  évéque  de  Montau- 
ban  ;  et  Févéque  de  Rieuz.  M.  de  BasnUe  envoya 
leurs  mémoires  à  Bossuet 

Comme  nousn*avons  point  la  réponse  de  Bossuet     xxnr. 
à  ces  mémoires,  nous  nous  dispenserons  de  les  j^  éréquet 

rapporter  dans  toute  leur  étendue  ("),  de  Langue- 

.  doc  à  Bos- 

II  suffira  de  dire  que  les  considérations  présen- 
tées par  les  évéques  de  Languedoc^  rentrent  en 
grande  partie  dans  celles  que  M.  de  Basville  avoiC 
déjà  exposées  ;  mais  ils  les  appuyoient  de  quelques 
raisonnemens  qui  appartenoient  d  ^ne  manière 
plus  particulière  à  leur  ministère. 

L'évêque  de  Mirepoix  W  reprochoit  d'a}3ord  à 
Bossuet  une  espèce  de  contradiction.  Il  av.oit  dit 
«  que  ceux  gui  ai^oient  foui  promis  pour  se  mor 
»  rier,  ou  pour  réhabiliter  leur  mariage,  pou" 
»  voient  être  contraints  à  tous  les  exercices  de  la 
»  religion,  parce  qu'ils  ne  dévoient  pas  alors  être 
»  regardés  comme  des  mécréans. 

»  Mais  pourquoi,,  demandoit  Tévéque  de  Mir 
»  repoix,  les  nouveaux  convertis,  dont  la  plu- 

(0  Ceux  qui  Vlénreroot  de  \ês  oonnottre ,   les  troeveroni  ta 
tome  xxxviii  des  Œuvres  de  Bossuet^  peg.  171  e|  soît. 
(•)  Foyez  le  m^naire  de  Té^èqnddà  Biirepoiz,  p.  171'et  suir. 
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»  part  ont  fait  lear  ab}aratioQ  sans  contrainte  f 
»  seroient-ils  plutôt  regardes  comme  des  me- 
»  Gitans  y  et  dispensés  d'assister  à  la  messe,  que 
»  ceax  qai  souvent  ne  se  sont  présentés  devant 
»  les  curés  pour  recevoir  la  bénédiction  du  ma^ 
»  riage^  que  par  des  vues  d'intérêt^  et  pour  assurer 
»  Fexistence  de  leurs  familles  »  ? 

Il  combattit  ensuite  Bossnet  avec  ses  propi'es 

armes,  par  quelques  raisonnemens  théologiques; 

il  disoit  «  qu*à  l'égard  de  la  messe,  quoique  poui^ 

»  en  retirer  tout  le  fruit  que  TEglise  s'en  pro- 

»  pose,  il  faille  être  en  état  de  grâce,  afin  de 

»  pouvoir  offrir  le  sacrifice  avec  le  prêtre,  ce- 

»  pendant,  comme  le  sacrifice  peut  être  utile, 

»  même  à  ceux  qui  ne  l'offrent  pas,  quand  il  est 

»  offert  pour  eux,  et  que  c'est  par  cette  raison 

»  que  l'Eglise  soufire ,  non  -  seulement  que  les 

»  pécheurs  qui  ne  sont  pas  excommuniés ,   y 

»  assistent,  mais  que  même  elle  leur  ordonne 

»  d'y  assister;  il  semble  donc  que  les  règles  de 

»  l'Eglise  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  emploie 

»  de  légères  amendes  pécuniaires ,  pour  y  faire 

»  assister  les  nouveaux  convertis  y  d'autant  plus 

»  qu'ib  en  ont  pris  l'engagement  par  leur  abju- 

3)  ration  même  ». 

Le  mémoù'a  de  Fléchier  (0  eftt  parfaitement 

W  F^ytz  le  mi^moirti  ds  Flcisfeieif ,  tone  xM-viii  i ,  j^*  1 7S. 
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écrite  comme  tout  ce  qu'il  écrÎToit.  Il  ne  passoit 
pas  pour  être  enclin  à  la  persécution ,  ni  aux 
mesures  violentes.  Sa  ville  épiscopale  étoit  le 
centre  du  Protestantisme  en  Languedoc  ;  et  on 
pouvoit  pr&umer  que  Texpérience  et  les  con- 
noissances  locales^  qu'il. avoit  éiék  portée  d'ob- 
tenir^ dévoient  donner  un  grand  poids  à  son  avis. 

Il  commence ,  comme  Tévéque  de  Mirepoix, 
par  reprocher  à  Bossuet  une  sorte  de  contradic- 
tien ,  mais  d'un  autre  genre.  Il  pr^nte  ensuite 
à  l'appui  de  son  opinion  quelques  considérations 
que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  les  mémoires  de  ses 
collègues;  elles  montrent  autant  d'esprit  que  de 
raison  y  autant  d'expérience  dans  l'art  de  con^ 
noître  les  homoiesy  que  dans  celui  de  les  goa* 
verner. 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici,  dit  FUchier,  de  conduire 
»  au  vrai  culte  on  petit  nombre  de  gens  savans 
»  capables  de  goàter  la  raison  et  de  la  suivre, 
»  d'être  ramenés  par  la  persuasion,  et  de  se  rendre 
»  attentifs  à  la  vérité'  qu'on  leur  pi^-opose  ;  nfôis 
-»  de  réduire  un  grand  nombre  de  peuples  igno^ 
»  rans  et  grossiers,  en  qui  il  ne  reste  qu^une  idée 
j*  confuse  de  sa  premi^e  religion;  qui  n'a  d'au* 
»  très  principes  du  cbristiâmiane  que  Ses  préven- 
»  tiens;  qtd  demenrë  dans  l'erreur  par  la  seule 
^  raison  qu'il  y  est  né  ;  et  qui,  ^n'ayant  qu'une 
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3»  aversion  Vague  qu'on  lui  aydit  inspirée  contre 
»  FEglise  catholique^  n*à  presque  besoin^  pour 
»  y  rentrer  entièrement^  que  d*y  être  poussé  par 
»  Tautorité  du  prince. 

»  S*il  étoit  possible.de  leur  rendre  la  vérité 
»  aussi  évidente  que  le  souhaitçroit  M.  deMeaux^ 
»  et  de  les  y  rendre  attentifs,  il  ne  fàudroit  plus 
»  alors  de  contrainte.  La  seule  force  de  la  vérité 
ji  suffiroit,  si  Dieu  vouloit  la  leur  rendre  évi- 
»  dente  ^  mais  il  n'accorde  pas  ordinairement  ces 
»  grâces  extraordinaires  ;  et  sa  misériéiorde  sauwe 
»  plus  uniifersellement  les  hommes  par  la  iou- 
»  mission^  que  par  la  connoissanoe  claire  etdisr 
»  tinoie  de  ses  vérités 

»  Il  faut  considérer  Tentrepriae  des  conversions 
»  comme  une  affaire  générale,  oh  Ton  ne  doit 
»  pas  raisonner  par.  quelques  considérations  par* 
»  ticulières.....  Pourquoi  obliger  les  nous^eaux 
x>  convertis  de  se  dire  Cathbli^es,  si  on  leur  pert- 
»  met  de  il'en  point  embrasser  la  créance  et  les 
»  pratiques?  N'a-t-on  voulu  que  leur  faire  xban-^ 
>»  ger  de  nom  y  et  non  pas  de  foi?  Ce  seroit  peu  de 
»  leur  avoir  fait  perdre  leur  religion ,  si  on  n'a^ 
»  voit  le  soin  de  leur  en  faire  prendre  une  autre. 

»  Il  faut  donc  les  faire  vivre^selon  les.regLes.de 
»  la  religion  oîi  on  les  a  fiût  entrer,  et  les  rendre 
»  capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs.  Jene  dis 


»  pas  qu'on  les  reçoive  à  la  messe^  aux  sacremens  ^ 
».  tandis  qu'ils  font  profession  publique  d'une  foi 
9.  contraire.-  Je  dis  qu'on  doit  les  obliger  de  re- 
»  courir  à.  Dieu ^  d'implorer  sa  miséricorde^  de 
>i  lui  demander  la  foi  qu'ils  n'ont  pas  encore^  de 
»  la  leur  supposer  même,  lorsqu'ils  témoignent 
y^  l'avoir  déjà ,  et  dans  cette  disposition ,  les  faire 
»  assjister  au  saint  sacrifice  de  la  messe  ». 
, .  li'évéque  de  Rieux  (i)  raisonnoit  d'après  le  texte 
jnême  de  la  dernière  déclaration  du  Roi.  Elle  im» 
posoit  à  tous  ses  sujets  l'obligation  des  pratiques 
de  l'Eglise  catholique.  L'obligation  ^assister  à 
la  messe  étant  comprise  dans  ces  pratiques,  il 
faudroit  une  autre  déclaration  formelle  pour  l'en 
excepter.  «  D'après  ce  principe,  disoit  Tévêque 
»  de  Rieux,  la  question  n'est  pas  si  on  obligera 
»  Jes  nom^eaux  com^ertis  à  aller  à  la  messe  ;  mais 
»  si  on  les  en  dispense;  ainsi  ce  n'est  pas  à  ceux 
M  qui  ne  sont  pas  du  sentiment  de  M.  de  Meaux, 
»  mais  bien  à  ce  grand  prélat,  de  prouver  qu'on  a 
»  fait  une  distinction  particulière  de  la  messe 
>    »  d'avec  les  autres  exercices  de  la  religion  dans 
»  les  lois  encore  existantes  ». 
*    Tout  ce  qu'on  demande,  c'est  qu'il  apparoisse 
publiquement  que  l'intention  du  Roi  n'est  pas  de 

^    (0  F'ojra  le  mémoire  de  réyéque  de  Rieuz^  tome  zxxTiii, 
pag.  189. 
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dispenser  les  now/eaux  convertis  d'assister  h  la 
messe ^  si  Vou  ne  Teut  pas  renverser  en  un  jour 
l'ouvrage  de  quinze  ans.  Car  après  tout^  à  quoi 
se  réduit  la  voie  de  contrainte  dont  M.  de,  Bas^ 
viU^  demande  le  maintien?  à  çuehfue  amende  de 
dix  sols  çuon  leur  remet  le  plus  soui/ent. 

a  On  parle  toujours  de  leur  répugnance  invin-^ 
»  cible.  Mais  cette  répugnance  tient  à  si  pen^  que 
»  dès  qu  il  s'agit  défaire  un  mariage  avantageux^ 
»  et  d'être  reçu  dans  quelque  charge^  pour  la- 
^  quelle  il  faut  foiré  preuve  de  sa  foi,  il  n'y  en 
»  a  aucun  qui  ne  fasse  ce  qu'on  désire  pour  rece- 
»  voir  les  sacremens  ;  ce  qu'ils  continuent  même 
»  à  pratiquer  pendant  quelque  temps  ^  et  jusqu'à 
»  ce  que  le  mauvais  exemple  et  les  discours  de 
»  leurs  amis  les  fassent  retomber  peu  à  peu  dans 
s>  leur  ancienne  habitude  de  vivre  sans  culte  de 
)»  Dieu  et  sans  exercice  de  religion». 

Lememo/rederëvêquedeMontauban(')suppo<- 
soit  des  recherches  assez  étendues  sur  les  anciennes 
lois  des  empereurs  chrétiens  contre  les  hérétiques. 
Mais  cette  érudition  n'avoit  qu'un  rapport  assez 
éloigné  à  la  question  et  aux  circonstances  du  mo^ 
ment.  Bossuèt  ne  contestoit  pas  le  principe  géné- 
ral,  il  en  combattoit  seulement  Tapplication, 

(0  Voytz  le  mémoire  de  Tévécpe  de  MonUuban,  t  xxxyiiiy 
pag.  199* 


Nous  remarquons  cependant  un  ùàt  assez  cu- 
rieux dans  ce  mémoire.  C'est  une  princesse  pro^ 
testante j  une  princesse  française  qui  avoit  donné 
elle-même  le  premier  exemple  de  ces  amendes 
pécuniaires  imposées  à  ceux  qui  n'assistent  pas  aux 
exercices  du  culte  étaUi.  L'évéque  de  Montauban 
citoit  en  effet  Yordonnance  que  jEimrE,  reine  de 
Navarre  y  fit  publier  en  1571  ^  du  consentement 
des  Etats  de  Béarn,  sous  le  titre  de  règlement 
pour  la  discipline  des  églises  de  Béam^ 

Par  cette  ordonnance^  «  toutes  personnes  étaient 
y>  obligées  d'assister  auxpréehes,  à  peine  de  cinq 
»  sols  d'amende  pour  les  pauvres^  et  de  dix  pour 
»  les  riches  ;  et  si  Von  y  manquait  une  seconde 
yifois,  cent  sols  pour  les  pauvres^  et  dix  li\fres 
»  pour  les  riches  >y.  Amendes  exorbi tantes ,  si  Ton 
pense  à  la  date  de  Yordonnance^  et  auprès  des- 
quelles Tamende  de  dix  sols,  proposée  par  M.  de 
Bastille,  pou  voit  paroi  tre  bien  modérée. 

Mais  Yordonnance  de  la  reine  Jeauite  portoit 
encore  plus  loin  la  rigueur.  Elle  condamnoit  à  la 
prison  ceux  de  ses  sujets  qui ,  pour  la  troisième 
fois,  auroient  manqué ÔLOssister  aux  prêches,  et 
les  menaçoit  de  peines  encore  plus  fortes,  si  la 
rébellion  à  son  ordonnance  étoit  obstinée. 

On  observe  souvent  en  lisant  l'histoire,  que 
toutes  ces  lois  oppressives  que,  dans Tanimosité 
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des  discordes  civiles  ou  religieuses,  le  parti  le 
plus  fort  se  croit  en  droit  d'imposer  au  parti  le 
plus  foible,  finissent  presque  toujours  par  retom- 
ber sur  ceux  qui  en  ont  donné  le  funeste  exemple. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  Bossuet  répondit  à 
ces  mémoire^.  Il  paroît  même  qu'il  n'y  répondit 
pas.  C'est  ce  qui  nous  persuade  encore  pins  qu'il 
étoit  le  véritable  auteur  des  instructions  récem- 
ment envoyées  aux  intendans,  et  du  système  de 
douceur  que  le  gouvernement  avoit  adopté.  Bos- 
suet ne  crut  pas  devoir  déroger  ni  à  ses  principes, 
ni  à  son  ouvrage  ;  et  il  sentit  cependant  par  les  ob- 
servations de  ses  collègues,  que  l'état  du  Langue- 
doc demandoit  des  tempéramens  qui  ne  fussent 
/  point  on  contradiction  avec  la  direction  que 
Ton  vouloit  suivre  désormais,  et  qui  pusseilt  ce- 
pendant conserver  dans  cette  grande  province  le 
fruit  de  quinze  ans  de  soins  et  de  travaux. 

M.  de  Torcy  fut  chargé  d'écrire  le  i.«  no- 
vembre 1700  aux  intendans  des  généralités  de  son 
département,  une  lettre  que  Bossuet  paroît  avoir 
dictée.  On  y  retrouve  les  propres  expressions  de 

ses  réponses  à  M.  de  Basville. 
XXV. 
Lettre  de      «  Sa  Majesté,  écrivoit  M.  de  Torcy  aux  évêques 

M.  de  Torcy  ,,  g^.  ^ux  intendans ,  ayant  reconnu  que  les  voies 

aux  évêques         „      i  .  i      1  n  1 

etauxinien-  »  d  exhortations  et  de  douceur  lont  souvent  plus 
dans.  1." no-  ^^  ^j'gffgt  que  les  autres  moyens,  croit  qu'elles 

yembrei700.  *     •  ^         ^  * 

»  doivent 


»  doivent  être  préfiàrablement  employées. /lynitl 
«  fur  toutes  choses  éditer  que  pet^onne  soit  forci 
»  d'aller  à  la  mei^e.  Mais*8*il  y  a  des  opiniâtre^ 
»  dans  votre  diocèse  >  qui ,  par  leur  mëchanté 
3»  conduite,  sur  la  religion,  causent  du' scandale, 
n  et  donnent  de  mauvais  exemples  aux  àutreà 
3»  nouveaux  convertis^  vous  prendre^  la  peine  déni 
B  informer  Sa  Majesté,  afin  qu'elle  ordonne  de 
3»  leur  cb&timent^  suivant  la  peine  qu'ils  auront 
»  méritée». 

Les  mémoires  de  M.  de  Basville  et  des  évéques  ' 
de  Languedoc  avoient  fait  assez  d'impression  sut 
Bossuet  et'sur  les  ministres,  pour  qu'on  ne  crût 
pas  devoir  étendre  jusqu'à  cette  province  les  dis*- 
positions  annoncées  dans  la  lettre  de  M.  de  Torcy. 
M.  de  la  ^rî//ière^  qui  avoit  le  Languedoc  dans 
son  département,  fut  seulement  chargé  d'expri«> 
mer  iLM^  àfi  .BasyïUe,  que  le  Roi  désiroit  qu'on 
apportât  les  plus  grands  adoucisseinens  aux  an- 
ciennes, lois,  et.se  confioit  à  sa  sagesse  et  à  sa 
discrétion  sur  le  régime  à  suivre  envers  les  nou- 
veaux conyertisi  Dès-lors  la  loi  terrible  cofotre  les 
relaps  cessa  d'être  invoquée  et  exécutée',  une  ju- 
risprudence plus  douce,  inspirée  par  le  gouver- 
nement, en  commua  les  dispositions  en  de  simples 
amendes  pécuniaires. 

Malheureusement  ce  retour  à  un  système  de 
BossuET.  Tome  iv»  9 
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douo^ur  et  de  Modération  ne  produisit  pa»  d*^ 
bord  Ie&  utiks  effet»  i^u-on  âvoU  droit  A'ett  espé- 
rer. Le  fanatisme  àe^eiunisard»^  tpà  èdata  trois 
ans  après ,  et  qui.  fut  eatrelexia^  par  ks  intrigues 
des  puissances  de  VEuropei.  alors  année  toute  en* 
tière  contre  Loois  XIV>  transferma  le  Ba^-Lan- 
guedoe  en  un  chaaiprde  carnage^  et  ce  prinee  êe 
vit  obligé  d  employer  de  grands  gâiéraaii  peut* 
mettre  fin  à  une  guerre  »  peu  digne  de  leur  gloire, 
de  leur  nom  et  de  leurs  talens. 
Bossuet  pa-  .    Dans  le  temps  même  où  Bossuet  discutok  avec 
m^T  7nt  M-  de  Basi^aie  et  ks  éyê<}«es  de  Languedoc  k 
trucUon  pas-  qu^tiou  des  Protesta»»^  il  fil  paroitre  sa  ^rem&re 
pmnuM^s  de  /^^''«'«>w  postOTole  sUr  leâ  premôises  de  Iésus- 
VEgiise.       Gh&ist  à  son  Eglise*  Il  k  publia»  immédiatement 
tome  XXI!.  '  3Lfrhs  rassemblée  de  lyoo^EUe  est  adressfée  à  tous 
les  fidèles  de  son  diocèse;  mais  elk  e^  destinée 
dune  mauiëre  plus  particulière  à  Tinstruction 
des  nouveaux  cùn^ertis. 

Cest  là  (|tt'on  observe  sensiblement  combien 
Bossuet  apportoit  d'intérêt  et  d'attention  à  leur 
faire  connoitre  TespèK^e  de  révolution  opérée 
dans  ks  dispositions  du  gouTememcnt  à  leur 
égard. 

.  Après  avoir  exposé  les  deux  aortes  de  promasses 
que  Jésus-Christ  a  faites  à  son  Eglise,  dont  les 
iwes  s'accomplissent  visibkmait  sur  k  terre,  et  les 
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autres  ne  doivent  obtenir  leur  parfait  aocomplisie* 
ment  que  dans  la  vie  future,  Bossuet  dévdoppe 
le  sens  littéral  et  précis  des  célèbres  paroles  de  la 
promesse  :  *  Toute  puUsaitce  ic*E8t  dokhéb  dans      *  Matih. 

XE  CIBI.  ET  Sta  LA  TBail£«   AxLKS  DONC   :  BRiBlGirEZ   ^^^"''  >^> 

19)  ao. 
LES  NATlOirs,  LES  BAPTISAHT  AU  NOM  DU  PEEE  ET  DU 

8Al)(T-£8Fa£r  )    LEUR  ArVEElfANT  A  6AEDEE  TOUTES 

.LES  CHOSES  QUE  JE  VOUS  AI  Ô^MMANDÉBS  ;  ET  VOILA , 

4E  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES  JOUES  JUSQU*A  LA  CON<- 

EOlOf  ATION  DES  SIÈCLES. 

11  établit  que  les  trois  caractères  de  la  véritable 
JEglise  consistent  dans  la  Suècession  légitime  des 
pasteurs,  dans  la  prôfetoion  de  la  même  foi  et 
xians  Tadministration  des  mêmes  sacremens. 

Que  ces  paroles  de  Jésus^Cbust  :  Je  suis  avec 
.vous  T^us  LES  jours  ^  excltteut  de  la  manière  la 
plus  formelle  toute  espèce  d'interruption  ^  soit 
dans  la  sdccessiop  légitime  des  pasteurs ,  soit 
dans  renseignement  fidèle  de  la  même  doctrine; 
et  qu'en  ajoutant  a  ses  premières  paroles  :  Jusqu'à 

;LA    CONSOMMATION   ]«S  SIÈCLES  ^   JÉSUS^GhEIST  n'a 

voulu  mettre  d'autre  terme  à  la  visibilité  et  à  la 
|>erpetuité  de  son  Eglise^  que  celle  de  l'univers. 

Que  c'est  ce  double  caractère  q«ii  a  toujoui^ 
,manqué  à  toutes  les  sectes  d'bérétiques^  parce 
4]u'on  connoît  leur  origine  et  leurs  auteurs;  que 
les  hérésies  PDt  été  prédîtes  dès  les  premiers  jours 
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du  christianisme  naissant;  qu  elleâ  ont  même  été 
)ugëes  nécessaires  dans  les  vues  de  la  Providence 
pour  épurer  la  foi  des  vrais  fidèles; 

Qu'il  en  est  de  même  des  Eglises  schismatiquesr^ 
qui  portent  avec  elles  un  caractère  de  nouveauté 
et  d'instabilité.  ^ 

ff  Qu'il  n'y  a  peut*-être  rien  de  plus  grand  ^ 
»  ni  de  plus  divin  dans  la  personne  de  Jésus'- 
»  CniiiSTy  que  d'avoir  prédit  d'un  côté,  que  soh 
»  Eglise  ne  cesseroit  d'être  attaquée,  ou  par  lés 
»  persécutions  de  tout  l'univers,  ou  par  les 
»  schismes  et  les  hérésies  qui  s'éleveroient  tous 
»  le&iours,  ou  par  le  refroidissement  de  la  charité 
»  qui  amèneroit  le  relâchement  de  la  discipline'; 
»  et^  de  lautre,  d'avoir  promis  que^  malgré 
»  toutes  ces  contradictions ,  nulle  force  n'empê- 
»  cheroit  cette  Eglise  de  vivre  toujours,  et  d'avoir 
»  toujours  des  pasteurs  qui  se  laisseroient  les  uns 
s>  aux  <autres,  et  de  main  en.  main,  la  chaire',, 
»  c'estrà-dire ,  l'autorité  de  Jésus  «Cheist  et.  des 
»  apôtres,  et  avec  elle  la  saine  doctrine  et  les 
»  sacremens. 

»  C'est  ce  que  jÉsus-GûrasT  promet  à  l'ouvragét 
»  de  douze  pécheurs;  et  voilà  le  sceau  manifeste 
»  delà  vérité  de  sa  parole.  On  est  affermi  dans 
3»  la  .foi  des  choses  passées ,  en  remarquant  comme 
»  il  a  vu  dair  dans  un  si  long  avenir*.».. 
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f  1»  Deux  choses^  dit  Bossuet^  affermifisent  notre 
affoi^  les  miracles  de  Jésijs-Ghrist,  à  la  Yue  de 
»  ses  apôtres  et  de  tout  le  peuple ,  avec  Tac- 
if»  complissement  visible  et  perpétuel  de  ses  pro^ 
»  messes^ 

(  »  Les  apôtres  n'ont  vu  que  la  première  de  ces 
9>  deux  choses  y  et  nous  ne  voyons  que  la  seconde. 
.  »  Ainsi  notre  foi  est  affermie  des  deux  côtâ; 
»  ni  les  apôtres,  ni  nous,  ne  pouvons  douter. 
;  »  Les  miracles  qu*ils  ont  vus  leur  garantis* 
»  soient  la  fidâi té  desT^rom^j^e^;  et  Taccomplis- 
lù  sèment  des  /^rome^je^  nous  garantit  la  vérité 
»  des  miracles  ».         « 

Les  Protestàns  veulent  toujours  disputer  par 
ï Ecriture;  et^ls  ne  songent  pas  que  V Ecriture 
elle-même  nous  est  venue  par  Y  Eglise*  Les  ^an- 
giles ,  les  épUres  apostoliques  et  les.  autres  écri^ 
turcs  n'ont  pas  formé  le&  Eglises ,  mais  leur  cmt 
été  adressées,  et  se  sont  fait  recevoir  avec  l'assis- 
tance  du  témoignage  de  l'Eglise.  V Eglise  les  a 
précédées,  les  a  reçues,  les  a  transmises  à  la  pos- 
térité avec  leur  véiîtable  sens^ 

Bossaet  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu'il  avoit  déjà  développé  avec  plus  d'étendue 
dans  ses  nombreux  ouvrages  de  controverse  contre 
les  Protestàns,  sur  ce  défaut  d'un  centre  d'unité 
et  d'autorité  qui  les  conduit  nécessairement  k 
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rindififérencé  des  religions;  sur  la  commanion 
soits  ks  deux  espèces;  sur  le  service  divin  en 
langue  latine^ 

C'est  au  sujet  de  ce  dernier  article,  que  Bossuet 
leur  cite  rexemple  de  toutes  les  Eglises  grecques^ 
qui  cabrent  encore  aujourd'hui  l'office  divin 
dans  la  langue  de  saint  Basile,  de  saint  Chrysos^^ 
tome  et  des  autres  Pères,  dont  eMe  retient  le  lan- 
gage dans  le  service  public,  quoiqu  il  ne  subsiste 
plus  dans  l'usage  vulgaire,  et  qu'il  ne  soit  pas 
même  entendu- du  peuple;  Texeniple  des  Juifs, 
qui ,  par  respect  pour  le  texte  original  des  Psaumes 
de  David,  les  ohantoient  en  hébreu  dans  Jéru- 
$alem  et  dans  le  temple,  depuis  même  que  cette 
langue  avoit  cessé  d'être  vulgaire  5  et  c'est  ce  qu'ils 
font  encore  aujourd'hui  par  toute  la  terre,  der 
tradition  imm^oriale  ;  enfin  Texcmple  de  Jésus-* 
C&RisT  lui-même,  qui  ne  dédaigna  pas  d'assister^ 
à  un  tel  service,  et  qui  l'honoroit  de  sa  pr&ence* 
toutes  les  fois  qu'il  eîitroit  dans  les  synagogues. 

On  pourront  ajouter  que  ce  n*estque  lorsqu'une 
langue  est  morte,  qu'elle  devient  immuable;  et 
peut-être  par  cette  rs^ison,  les  langues  n)orte$ 
sont-elles  mieux  appropriées  à  l'expression  d'un 
culte  qui,  par  sa  nature  même,  doit  rester  in-r- 
variable  9  que  des  langues  varie^bles  et  chan- 
geantes qui,  à  peine  formées ^  se  dénaturent  et 
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deviennent  quelquefois  inintelligibles  ans  siècles 
suivans. 

«  D'ailleurs,  dîsoit  Bossoet  aux  nowea^x  eon-^ 
B  yertis^  il  ne  tient  qu'à  vous  y  pendant  q«e  TEglise 
»  cbanjte ,  d'avoir  entre  vos  mains  les  Pswjunes^ 
»  les  Ecritures^  les  leçons^  les  priires  de  FEglise 
»  traduites  dans  la  langue  que  vous  parlez,  et 
»  que  vous  entendez  ». 

Bossuet  leur  rappelle  ensuite  avec  douceur  les 
vaines  illusions  dont  on  les  avait  flattés,  en  leur 
promettant  Tintervention  des  puissances  étran- 
gères pour  le  rétablissement  :  «  Cenix  qu'on  vous 
-»  Jaisoit  regarder  comme  vos  restaurateurs,  ont- 
»  ils  seulement  songé  a  vous  dans  la  conclusion 
yi  de  la  paix  »  7 

Il  se  croit,  à  cette  occasion,  obligé  de  ré- 
pondre à  une  accusation  odieuse,  que  Basnage 
avoit  portée  contre  lui  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique. Basnage  y  disoit  : 

«  On  trouve  un  livre  entier  dans  Y  Histoire  des 
»  variations,  oh  Ton  rit  de  la  durée  de  nos  maux 
»  et  de  rillusion  de  nos  peuples,  qui  ont  étéfas- 
9  cinés  par  de  fausses  espérances.  Mais  en  vérité, 
B  M.  dé  Meaux  devroit  craindre  la  condamnation 
»  que  TEcriture  prononce  contre  ceux  à  qui.  la 
»  prospérité  a  fait  des  entrailles  cruelles.  Car  il 
»£Eiut  être  barbare,  pour  nous  insulter  sur  les 
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»  maux  que  nous  souffrons  et  que'  nous  n*âYons 
»  pas  mérités.  Une  longue  misère  excite  la  com- 
»  passion  des^amesrles  plus^dures  ;  et  on  doit  se 
»  reprocher  d'y  avoir,  contribue  par  ses  vœux^ 
x>  par  ses  désirs^  et  par  les  moyens  qu-on  a  em- 
»ployés  pour  perdre  tant  de  familles ^  plutôt 
»  que  d'en.faire  le  sujet  d*une  raillerie....  Quand 
»  il  seroit  vrai  qu'on  court  avec  trop  d'ardeur 
y^  après  les  objets  qui  entretiennent  Teispérance, 
»  et  qu'on  se  repaît  de  quelques,  idées  éblouis- 
»  santés^  dont  l'on  sentiroit  fortement  la  vanité, 
»  si  l'esprit  étoit  dans  la  tranquillité  naturelle, 
3»  ce  ne  seroit  pas  un.  crime  qu'on  d&t  noircir 
»  par  un  terme  emprunté  de  la,  magie  (celui  de 
^fascination)  », 

ce  M*  Basnage,  répond  Bossuet,  voudrait  nous 
.  9  faire  oublier  que  le  .sujet  de  nos.  reproches  n*est 
»  pas  que  les  prétendus  réformés  aient  con^i  de 
ii  fausses  espérances  ;  c'est  une.  erreur  assez  or^ 
».  di^aire  dans  fa  vie  humaine^  mais  que  leurs 
»  pasteurs,  que  ceux  qui  leur  interprètent  P'Ecri^ 
»  ture  sainte  f*en  soient  sentis  pour -les  tromper^ 
.  p  quils  aient  prophétisé ,  quils  aient  dit' ^  Le 
a  Seigneur  a  parlé  ,^  quand  le  Seigneur  n^a  point 
,»  parlé  j  que  l'illusionrait  été  si  forte,  que.:cent 
»  fois  déçus  par  un  abus  manifeste  dés  oracles  du 
3>)  Saint^Msprit  et  du  nojfk  de  Dieu  ,.  on  ne  Yen  soit 


y^'trow^é  çue  plus  disposé  à  se  liurer  h  terreur , 
»  fouie  l'éloquence  de  M.  Basnage' n'empêchera 
=  ^  piis  <jue  ce  ne  soit  un  digne  sujet,  non  pas  d'une 
0». raillerie  dans  Une  occasion  si  sérieuse,  mais 
»  d'un  étemel  gémissement  pour  une  fasoitatiov 
yi  si  manifeste  »• 

Bossuet  finit  cette  instruction  pastorale  par  l'es- 
pression  touchante  du  sentiment  qui  la  lui  avoit 
dictée.  Il  invite  les  anciens  Catholiques  à  n'em- 
ployer à  lacônversion  de  leurs  frères  errans  que 
les  douces  incitations,  les  prières  et  les  exem" 
pies;  et  il  adresse  aux.  Protestans  le  langage  pa- 
ternel dont  saint  A^ugustin  se  servoit-pour  tou- 
cher les  hérétiques  de  son  temps  : 

«  Nous  affons' assez  disputé,  assez  plaidez 
»  enfans  par  le  saint  baptême  du  même  phre  de 
yi'famille,  finissons  enfin  nos  prochs.  Vous  ikes 
«  nos  frères;  bons  ou  nuawais;  voulez4e,  ne  le 
y^  voulez  pas  i^),  vous  êtes  nos  frères.  Pourquoi 
»  voulez-vous  ne  le  pas  être?  Il  ne.  s'agit  pas  de 
^  partager  Théritagey  U  est  à  vous,  comme  à 
9>  nous;  possédons  -  le' en  commun  tous  ensemble. 

.»  Si  cependant  ils  s'emportent  contre  FEglise 

(0  Cesi  aânsi  (fVLon  sVxprimoit  da  temps  de  Bossaet.  On  ao 
êroîroit  aujoard'hoi  obligé  de  dire:  ymltcz^U^  ou  ne  h 
v^mUe»^  pas. 
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9  et  contre  vos  pasteurs  »,  ajoute  sount  Augustiiii» 
en  ^s4reuàvki  aux  Catholiqnes^  «  oest  VEf}i$e^ 
»  ce  sont  vos  pasteurs  qui  vous  |e  deuuiiufent 
«  eux-mêmes;  ne  yoùs  Gchex  jamais  eontr*euxi 
3}  ne  provoque»  point  de  foiblei  yeux  à  se  troun^ 
»  bler  eux-mêmes.  Us  sont  durs,  diteç^-vons^  ils. 
9  ne  vous  écoutent  pas^  C'est  un  e&t  de  la  ma-: 
a  ladie.  Ck>nibieii  en  vQyonfrnous  tons  le»  puT$p 
»  qui  blasphèment  contre  Dieu  même?  Di^v  les 
»  souffre  I  il  les  attend  avec  patience»  Attende» 
»  aussi  de  meilleurs  momens;  hâtez  ces  beoreux 
s>  momens  par  vos  prières.  Je  ne  vous  dis  point  : 
»  ne  leur  parlez  plus  ;  mais  quand  vous  ne  pourr 
»  rez  leur  parler,  parlez  à  Dieu  pour  eux,  et 
0  parle» -lui  du  foqd  d'un  ^csur  oà  la  paix 
»  règne  », 
XXYT.  Il  y  c^  une  observation  g^mSrale  à  faire  sur  la 
Obscryaiion  conduite  et  les  écrits  de  Bossuet  dans  ses  contro* 

générale  sur 

la  conduite  verses  avec  les  Protestant  ;  et  elle  est  aussi  ho* 
envers  ^^r^  noraWe  pour  son  caractère,  que  pour  son  gënie^ 
Frotestans.  Beaucoup  de  Protestans  ont  conservé  de  fortes 
préventions  contre  Bossuet,  parce  qnils  négli-*' 
gent  dé  s'instruire  de  ce  qu'il  pensait,  de  ce' qu'il 
sentoit,  de  ce  qu'il  faisoit  pour  eux,  en  même 
temps  qu'il  combattoit  leur  doctrine.  Unique-'^ 
ment  frappés  de  la  véhémence  de  son  langage 
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contre  Terreur  ^  ils  confondent  lliaaiine  avec  le 
pÈRs  DE  i.'Egliae.  Us  se  persuadent  qvCil  portoit 
dans  rhabitude  de  la  vie ,  dans  le  comaoerce  de 
la  société,  dsins  Finfluence  de  sescomeilsy  ce  CBr 
ractère  de  domination  qu'auroit  pa  lui  donner 
la  conscience  de  sa  supériorité*  La  trempe  du 
génie  de  Bossuet  a  pu  aussi  contribuer  à  les  en- 
tretenir dans  cette  fausse  opinion.  Linflexible 
rectitude  de  son  jugement  ré^stoit  avec  force  à 
tout  ce  qui  ofiènsoit  la  raison  ou  la  vérité;  un 
mauvais  raisonnement^  ou  une  légère  atteinte  à 
la  bonxie  foi,  ble$soit  son  esprit  éminemment 
juste. 

Cétpit  principalement  dans  tout  ce  qui  appar- 
tient au  domaine  de  la  religion,  que  $e  laanîfiBSr 
toit  cette  estimable  ^  inquiète  susoe^ptibUilé*  La 
religion  étoit»  dans  ropiiû.atde  Bossuet,  lê  pliis 
magnifique  don  que  le  ciel  ait  pu  ^ré  à  U  terre^ 
lé  caractère  glorieux  par  lequel  la  foîble  intel- 
ligence des  hommes  se  rapproche  en  quelque 
sorte  de  Tintelligençe  divine^  et  s'unit  à  elle  par 
un  culte  fondé  sur  Tamotir^  le  respect,  la  recon*^ 
nai^ance,  la  soumission  et  la  confiante^  Les 
hommes  ne  lui  paroissqient  plus  mériter  Je: nom 
d*bomme$ ,.  qu^M^d  ils  c^iksenltent  à  ae^  dégrader 
assez  pour  mëcpnnoître  ce.  qu'ils  S0(ni  »  en  «mév 
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iconû6is$aiif  celui'de  qui  ils  tiennent  tout  ce  qu^ils 
ont.'  Cet  excès'  d'extravagance  et  d'ingratitude 
révoltoit  là  dignité  de  son  ame,  donnoit  à  ses 
«^pressions    cette    yéhémence   impétueuse    qui 
renversoit  tbut  ce  qui  lui  résistoit,  et  allumoit 
les  foudres  de  cette  éloquence' quilfaisoit  re- 
tentir et  briller  jusque  dans  les  saintes  obscu- 
rités de  la  foi;  et  si  l'on  y  prend  bien  gardé,  on 
observera  dans  ses  écirits  contre  les  Protèstans, 
que  le  principal  reproche  qu'il  fait  à  leur  doc- 
trine, est  fondé  sur  la  conviction  profonde  bù  il 
etoit,  qu'elle  devoit  lés'  conduire  tôt  ou  tatd  à 
l'indifférence  de  toutes  les  religions. 

Mais  ce  même  homme  si  ardent,  si  animé,  si 
accoutumé  à  dominer  par  la  force  du  génie  et 
l'empire  de  l'éloquence,  étoitle  plus  simple  et  le 
plus  facile  de  tous  les  hommes  dans  le  comnierce 
ordinaire  de  la  vie.  •  ' 

-  Cet  homme,  si  respecté  dans  toute  l'Europe  ^ 
a  vu  Jurieu  proférer  les  plus  odieuses  calomnies 
contre  lui  ;  il  ne  s^en  est  vengé  (Ju'en  les  publiant 
lui-*mémè  .sans  daigner  les  réfuter. 

Cet  évêque ,  si  zété  contre  la  doctrine  des  Pro- 
testans,  a  été  le  premier  à  gémir  sur  tes  mesures 
violentes  et  insensées  du  marquis  dé  Louvois,  et 
à  rappeler  Louis  XIV  à  dés'  conseilsf  plus  hrodé- 
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rés  et  plus  conformes  à  la  générosité  de  âa  grande 
anie>  aussitôt  qu^il.a  pu  jes  faire  parvenir  jusqu*à 
lui.  Il  n'a  jamais  demanda  à  ce  prince  un  acte.de 
rigueur  cpntre  un  seul  Protestant;  et  il  en  a  oh^. 
tenu  des-  bienfaits  pour  tous. les  Prptestans  qui 
réclamoient  sop  crédit  et  .son  intérêt. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  tous  les  papiers  de 
Bossuet,  et  tous  ceux  de  son  secrétaire;  et  nous 
avons  toujours  trouvé  Bossuet  invariable  dans 
Topinion,  qu'on  ne  devoit  jamais  employer  que 
des  bienfaits  et  des  moyens  d'instruction  et  de 
douceur  pour  la  réunion  des  Protestans. 

Il  n'existe  pas  même  un  indice  qui  annonce 
qu'il  ait  eu  part  à  ce  qui  précéda^  ou  à  ce  qui 
suivit  immédiatement  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes.  t        : 

Lorsque  nous  avons  entrepris  d'écrire  l'fiw- 
ioire  de  Fénélon  et  celle  de  Bossuet,  nous  n'a* 
vous  aspiré  qu'à  un  seul  genre  de  mérite^  celui 
d'être  toujours  fidèle  à  la  vérité,  et  de  la  dire 
telle  que  nous  croyons  la  voir.  L'histoire  perd 
tout  son  intérêt;  et  l'historien  tout  droit  à  la 
confiance,  lorsqu'il  descend  à  un  système  de  dissi^^- 
mulation  sur  des  événemens  publics,  sur  desfait$ 
constans.  Nous  pensons  avec  la  même  sincérité 
que  Bossuet  a  de  justes  droits  à  l'estime  et  à  la 
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Teconnoissance  desProtestans.  Il  a  combatta  leur 
cloctrine;  il  a  plaint  leurs  erreurs;  il  a  adouci 
leurs  souffrances;  il  a  réclame  contre  les  lois  qui 
les  opprimcùe&t;  il  n'en  a  jamais  persécuté  un 
seul;  il  a  été  Tappui,  la  consolation  et  le  bien- 
faiteur de  tous  ceux  qui  ont  invoqué  son  nom, 
son  génie;  et  ses  vertus. 


FIN   DU    ONZIEME    LIVRE. 
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Controverse  de  Bossuet  et  de  Leibniz,  sur  un 
projet  de  réunion  des  Luthériens;  deuxième 
Instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  pro- 
messes de  Jésus-Ghiust  à  V Eglise;  cérénwnies 
chinoises;  affaire  de  Richard  Simon;  disser- 
tation sur  Grotius. 
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Coftiros>erse  de  Êossuèfét  de  Leibniz,  sut  uiï 
projet  de  réunion  des  Luthériens;  deuxième 
Instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  pro^ 
messes  de  Jésus^-Chrisï  à  VEgliie;  cérémonies 
chinoises  ;  affaife  de  Richard  Simon  ;  '  dissér^ 

^    iation'sur  Grotiûs. 

Cî*EsT  un  béâtt  siècle '^ue  celui  oïl  Ton  ïite  peut 
suivre  un  grand  homme  dans  le  cours- de  sa 
longue  carrière,  sans  le  trouver  toujours  en  pré- 
'  sénce  d'un  grand  homme.  Telle'  fut  la  destinée  de 
Bossuet. 

.  La  conversion  de  Turenne  fut  son  ouvrage;, et 
la  cônquêted*un  tel  prosélyte;' qui  a  autant <ho^ 
hoté  niumauite  paf*  son  beau  caraètèt^e  qûfe  par 
sa  gloire  militaire,  fut  un  triomphe  pour  l'Eglise 
romaine.  Le  grand  Co»nÉJ3aeur.t,  et  c'est  Bossuet 
qift  vient  prc^rioncierrsur^scm' cercueil»  ies  plvs 
BossvET*  Tome  iv.  i  o 
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belles  paroles  que  la  religion ,  Téloquence  et  la 
douleur  aient  jamais  mises  dans  la  bouche  des 
hommes.  Un  homme  dont  le  nom  seul  rappelle 
le  souvenir  de  toutes  les  vertus,  Fénélon  prête 
imprudemment  à  des  illusions  dangereuses  l'au- 
torité  de  son  caractère  et  Téclat  de  son  imagina* 
tion.  Bossuet  résiste  ^ux  prestiges  â*une  perfection 
chimérique  ;  il  sort  vainqueur  du  combat  le  plus 
animé  que  deux  rivaux  de  gloire,  de  talens  et  de 
vertus  se  soient  jamais  livrée  et  il  montre  que  la 
religion,  aussi  simple  dans  ses  conseils  que  dans 
ses  préceptes,  n'a  pas  besoin  des  exagérations  de 
la  piété,  pour  conduire  les  hommes  aux  plas 
hautes  vertus  du  christianisme. 
\  ^  Un  philosophe  célèbre  étonnoit  FAillemagne 
et  l'Europe,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
cpnnoi^anees.  Théologien,  géomètre,  métaphy* 
sicien,  jurisconsulte,,  historien,   politique  (i), 

(0  Leibnis  a  été  plus  qae  politique ,  il  a  ëté  prophète  ei| 
politique.  Voici  ce  qu''il  écrivoit  plus  de  cent  ans  avant  que 
sa  prophétie  ait  été  accomplie.  Cest  à  son  ami  LudoTphe  qull 
aoihildoît  en  1693  y  à  Foocasion  de  Féreotion  récente  du  «kiché' 
d^Banoyra  en  ^lectora^  :  «t  ^  rmson  ^fù  afidtpenifr  ^jeréer, 
)?  un  neuvième  él^dprat  ^  bien  natureflef  c^etf  que  le»  anciens 
u  sont  en  péril ^  et  ne  sont  plus  ^  comme  autrefois,  fions  le  nûlteu , 
»  mais  dans  Us  extrémités  de  V Empire.  Je  vous  dis  cela  à  Toreille, 
»  Je  crains  même  que  nous  ne  soyons  obkgés  ften  créer  encore 
>  ^lutiefirf  aumt  $  po9r  çmpéckerjque  la  Fnmfie^  qui  dm^ie/U  de 
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lieibniz  sVtoit  placé  à  la  tête  de  tous  les  savant 
de  son  siècle.  Il  veut  avoir  la  gloire  de  hitter  avet 
Bossuet;  et  il  sollicite  Vhonneur  de  se  mesiiref 
avec  lui  y  comme  Fhistoire  nous  représente  ces 
hommes  avides  de  renommée,  qui  alloient  cher- 
cher des  combats  lointains^  pour  trouver  des  ri« 
vaux  et  des  adversaires  dignes  d'éprouver  leur 
force  et  If^ur  courage. 

Des  motifs  plus  dignes  d^un  évéque,  d'un 
homme  déjà  rassasié  de  tant  de  gloire^  engagèrent 
Bossuet  dans  cette  correspondance.  Leibniz  se 
présentoit  comme  un  médiateur  utile  el  éclairé^ 
qui  promettoit  à  TEglise  romaine  la  réunion  de 
toute  TAHemagne  luthérienne.  Tout  porte  même 
à  croire  que  ses  premières  ouvertures  étoient 
Texpression  sincère  de  ses  àentimens  et  de  ses 
dispositions. 

Jamais  peut  -  être  1  ame  de  Bossuet  ne  s'ouvrit 
k  une  ambition  plus  digne  d'animer  son  génie  et 
d'enflammer  son  zèle.  Sans  doute  il  lui  étoit 
permis  de  nétre  pas  indifierent  à  la  gloire  de 

9  Jour  en  jour  plus  puissante  sur  k  Rhin ,  ne  vienne  à  dominer 
»  dans  le  toUige  dHÊfeteraÉ  Voulet-vous  que  je  vous  dise  plUs 
»  clairement  ce  que  ft  crmins ,  c'est  tfue  la  Frémce  rédtasattt  som 
»  sa  domination  tout  le  Hhin ,  ne  retranche  dun  seul  coup  la 
a»  jhoUié  du  eoUége  des  électeurs  j  et  que,  les  f on  démens  de  VEm" 
»  pire  étant  détruits,  hsaorps  lui-mime  ne  tombe  en  ruine  »,  £p»L 
ad  Ladtolpbuiti»  Iudv  ti  ,  ptifS ,  né. 


l48  HISTOIllE   DE    BOSSUETy  ' 

marquer  le  terme  d'une  carrière  si  féconde  ep 
triomphes  y  par  Thonneur  d'atlacher  sou  nom  à 
Févénement  le  plus  utile  à  la  religion,  à  la  poli- 
tique et  à  rhumanité» 

'  Il  faut  même  convenir  que  si  jamais  on  a  pu 
se  livrer  avec  quelque  conBance  à  Tespoir  du 
succès  >'  après  t^ant  d'essais  inutiles  et  découra^- 
geans,  ce  fut  au  moment  où  Bossuet  fut  appelé 
comm^  arbitre  des  conditions  qui  dévoient  mettre 
le  dernier  sceau  à  une  paix  éternelle. 
,  Toutes  les  diffîtmltés  qui  avolent  fait  échouer 
tant  de  fois  de  semblables  projets,  paroissoient 
aplanies;  toutes  les  opinions  étoient  conciliées; 
pu  du  moins  il  étoit  facile  de  s'apercevoir  qu  elles 
se  réuniroient  sur  les  points  jes  plus  essentiels, 
à  la  faveur  d'une  déclaration  ou  d'une  exposition 
qui  mettroit  à  couvert  l'honneur  des  ministres 
luthériens. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  heureux  encore,  et 
ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  dans  de  semblables 
négociations ,  tous  ceux  qui  y  avoient  pris  part 
avoient  montré  autant  de  candeur  et  de  vérité 
dans  leurs  sentimens  et  leurs  procédés,  que  d'es- 
time mutuelle  pour  leur  vertu  et  leur  .caractère. 
IL  Ce  fut  sous  des  auspices  aUsâi  favorables,  que 

œmohé  ^r  ^^^  Catholiques  et  les  Luthériens  d'Allemagne 
la    réunion  réclamèrent  l'intervention  de  Bossuet.  Les  uns 
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et  les  autres  prësumèrent  que  Bossuet  n'avoit  be^  ^es   Lathé« 

soin  d  autres  titres,  d'autre  caractère  et  d'autres  "**■  d'AIit- 

magae. 
pouvoirs  pour  stipuler  les  intérêts  de  toute  l'Eglise 

catholique,  que  ceux  qui  lui  étoient  décernes 
par  le  respect^  l'estimé  et  la  confiance  de  toute 
l'Europe.  Personne  ne  doutoit,  personne  ne  pou^ 
voit  douter  qu'en  matière  de  doctrine  et  de  dis- 
cipliné, Bossuet  né  dût  porter  l'exactitude  et  la 
condescendance  aussi  loin  que  la  vérité  et  la 
conscience  pourroient  le  lui  permettre,  et  que 
]e  consentement  du  chef  et  de-  tous  les  pasteurs 
de  l'Eglise  ne  dût  ratifier  des  concessions  qui  au- 
roient  obtenu  l'aveu  et  la  sanction  de  Bossuet. 

Les  discordes  et  les  guerres  religieuses  avoient 
fait  éprouver  tant  de  calamités  à  l' Allemagne 
pendant  le  cours  dé  plus  d'un  siècle,  que  cette 
terrible  expérience  servit  au  moins  à  lui  faire 
apprécier  le  bonheur  de  la  paix  que  le  traité  de 
Westphalie  lui  avoit  rendue.  Les  princes  les  plus 
puissans  et  les  hommes  les  plus  sases  du  corps 
germanique  étendirent  leurs  vues  jusque  sur 
l'avenir,  et  voulurent  fonder  la  paix  religieuse 
sur  des  bases  encore  plus  immuables  que  celles 
que  la  politique  venoit  de  fixer  entre  tant  dé 
princes  ennemis  et  de  puissances  rivales.  Il  fut 
souvent  question  dans  plusieurs  diètes  de  l'Em- 
pire de  diflférens  projets  de  conciliation  entre  l'E- 
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glisé  romaine  et  les  Luthériens  de  la  eonfessiàn 
d'Ausbourg, 

On  sait  assez  que  ôes  projets  vagues  et  indéter** 
minés,  jetés  au  hasard  dans  des  assemblées  nom* 
breuyseSy  sont  rarement  suiviis  d'un  résultat  utile. 
Mais  une  circonstance  heureuse  fit  naître,  quel-* 
ques  années  après,  l'espoir  assez  fondé  de  toir 
accomplir  des  vœux  que  là  religion  et  la  politique 
s^empressoient  également  de  favoriser. 

Christophe  Royas  de  Spinola  (>),  évéque  titu-> 
laire  de  Tina  en  Bosnie,  inspiré  pat  un  zèle 

(0  I^ons  ignoriniu  le  nom  de  famille  de  ce  prélat  lorsque 
noua  avons  public  la  premièie  édition  de  ï Histoire  de  BossutU 
M.  le  baron  de  Retzer»  censeur  aulique  à  Vienne,  a  eu  la 
bonté  y  non-seulement  de  nous  transmettre  la  suite  chronolo- 
gique des  évéq^es  de  Heostad ,  mais  de  nous  iaire'eonnoltr« 
quelques  délaiU  «Mr  U9  éy^que  qui  a  le  droit  de  nous  intéresser 
par  la  sagesse  de  ses  principes  et  le  caractère  honorable  qu^il  a 
montré  dans  une  négociation  aussi  délicate  et  aussi  importante. 

Christophe  Royas  de  Spinola  naquit  à  Gènes  ;  il  fiit  d^abord 
religieux  de  Tordre  de  saint  François,  et  il  en  devint  ensuite 
définiteur-général.  L*impératrice  ZJfdrguerirdV^c^xe ,  fille  de 
Philippe  IVj  roi  d^Espagne,  et  première  femme  de  Fempereur 
Léopold  /.«'* ,  le  choisit  pour  son  confesseur.  Elle  lui  fit  donner 
le  titre  d^évèque  in  partibus  injùlelium  de  Tina  eu  Bosnie. 
L*empereur  Léopold  le  nomma  en  1686  à  Févéché  de  Neustad. 
Ge  prélat-  mourut  en  1695,  et  cette  date  explique  comment 
il  ne  fut  point  appelé  aux  négociations  qui  furent  r<^pii8es  eii 
1700 ,  entre  Bossuet  et  Leibniz,  pour  la  réunion  des  Luthériens 
d** Allemagne  à  FEgUse  romaine. 
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éclairé  pour  la  religion^  avoit  souvent  recherché 
les  occasionis  de  conférer  avec  les  ministres  lu- 
thériens. Il  unissoit  une  jnrofonde  connoissance 
des  sujets  de  controverse  qm  divisent  FEglise 
romaine  et  la  confession  d*jimbourg,  à  beau- 
coup de  modération  y  de  douceur  et  d'esprit  de 
conciliation. 

Comme  il  n'avoit  apporté  dans  ces  conférences, 
que  le  hasard  faisoit  souvent  naître ,  aucun  sen^ 
timent  d'ostentation ,  ni  aucune  vue  de  domina* 
tion^  il  avoit  trouvé  le  moyen  le  plus  sûr  de  se 
faire  écouter  et  entendre.  D'ailleurs  on  commen- 
çoit  à  perdre  en  Allemagne  Fhabitude  de  ces  dé* 
damations  violentes  et  grossières  contre  la  noii^ 
veUe  Babjlone  et  son  antechrist;  et  les  ministres 
lés  plus  respectables  cherchoient  plus  à  excuser 
le  langage  de  Luther,  qu'ils  n'étoient  disposés  à 
Fimiter.  Enfin,  la  confession  ifjéusèmirg  et  Vapo^ 
logie  de  cette  même  confession,  rédigées  parle 
doux    et  sage  Mélanchton,  offroieiit   tant  de 
moyens  de  rapprochement  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  sur  les  points  tes  plus  essentiels, 
qu'il  rfavoit  pas  été  difficile  à  Févêque  de  Tina  de 
faire  sentir  aux  ministres  luthériens,  que  Luther 
n  avoit  fait  nn  schisme,  que  par  hikmeur  et  empor- 
tement 

L'évéque  de  Tina  atvoit  même  fait  l'essai  d'une 
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méthode  de  çoD.ciUatiop  çntre  les  principaux  ar  * 
ticles,  de  la  conf^ssion^d!.4¥SiioMrg  et  les  décrets 
du  coacile  de  Trente  ;  et  les  ministres  lutbâ?iens 
^voient,  observé  ayçc  une  espèce  d'étontieoient, 
que  daivs  un  grsind  pondre  d'aiTticles^  la  con^£-. 
^iqn,  d'^iu^bourg  pe.  ç*éloignoit  du  concile.de 
Trente,  que  par  des  expressions  peu  exactes, 
qu'il  étoil;  facile  de  T^ctifier;.  et  qué  dans  les 
points.  ,qU  elle  \n\  p^roi?soit  Iq  pjys.  opposée  y  ce 
iiVtoit;  que  pa^ce  qu'on  attribuoit  à  l'Eglise  ro-. 
Qiaine  des  sentiment  et  des  intentions,  qu'elle 
avoit  constamment  dés^youeV. 

li'emperçur  Ijj^opçlp  fut;  instruit  des:  hei»reux 
effets  qu'avoit  déjà  produits  la  méthode  dont 
l'évêque  de  Tina  a  voit  cru  deyoir  faire  usage.  Il 
a,pprit  également  îtvec  satisfaction  que  ce  prélat 
avoit  su  mériter  l'estime  et  la  çonfi^moe  des  mi-, 
nistres  luthériens  par  la  sagesse  de  son  caractère 
et  de  son  esprit.  Ce  prince,  comme  chef  du  corps, 
germaAiqueji.étoit  autorisé  à  poursuivre  l'exécu-. 
tion  d'un  plan  que  la  diète  même  de  l'Empire» 
lui  avoit  souvent  recommandé.  U  exerçoit  alors, 
en  Allerajague  cette  plénitude  d'autorité  qui 
avoit  jmanqué  ^  la  plupart,  de  ses  .prédécesseurs^ 
Lovis  XIV.,  par  la  crainte  et  la  jalousie  .qu'il 
inspiroit  à  toute  l'Europe,  avoit,  sans  le  vouloir 
et  saus  le  prétpir,  donné  au  chef  de  la  maison 


I.IT&B    DOUZIÈME.  |53 

d*Autiiche  un  ascendant  sur  tous  les  prinoe& 
d'Allemagne  y  qui  les  rendoit  dociles  à  toutes  ses 
inspirations;  et  Léopold^  qui  n'étoit  jamais  sorti 
de  son  cabinet  ^  se  trouvoit  alors  plus  absolu  que 
ne  Tavoit  jamais  été  Charles-Quint  dans  les  joura 
de  sa  plus  grande  puissance. 

Son  premier  soin  fut  de  rapprocher  de  lui 
Tévéque  de  Tina.  U  le  nomma  à  Févéché  de 
Neustad^  petite  ville  à  huit  lieues  de  Vienne , 
pour  le  mettre  à  portée  de  lui  faire  connottre  ses 
vues^  et  de  recevoir  ses  instructions. 

U  fit  plus  ;  par  un  rescrit  impérial  en  date  du        LVnpa- 
ao  mars  1691^  u  Imvestit  dun  plein-* pouvoir  aonne    des 

pour  traiter  aifec  tous  les  états,  communautés j,  plein» -pou- 
voirs k  icve- 
ou  même  particuliers  de  la  religion  protestante,  'qoedcMeiu- 

et  traînailler  à  leur  réunion  en  matière  de  foi,  **^' 

et  extinction  ou  diminution  des  controverses  non 

nécessaires. 

C'est  ainsi  que  l'évêque  de  Neustad  se  trouva 

revêtu  du  caractère  le  plus  auguste.  Il  se  montra 

digne  du  titre  et  de  la  confiance  que  l'empereur 

Léopold  lui  avoit  accordés,  U  se  rendit  d'abord 

dans  les  Etats  de  la  maison  d'Hanover,  où  tous 

les  esprits  parobsoient  plus  favorablement  dis^ 

posés  que  partout  ailleurs.  Le  duc  Jean^Frédéric 

de  Brunswick  avoit  déjà  renoncé  à  la  confession 

d'Ausbourg  pour  embrasser  la  religion  catho- 
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Uque^  et  le  duc  dUanover^  Ernest -^AùgustBj 
créé  ëlectenr  de  l^mpire  par  Léopold,  désiroit 
avec  ardeur  la  réunion  des  deux  communions  ^ 
quoique  l'espérance^  encore  assez  éloignée  d'ar- 
river au  trône  d'Angleterre^  ne  lui  permit  pas  de 
suivre  l'exemple  du  chef  de  sa  maison. 

L'évéque  de  Neustad  eut  également  le  bon- 
heur inespéré  de  trouver  dans  le  chef  ou  le 
directeur  des  Eglises  consistoriales  d'Hanovre  ^ 
l'homme,  le  théologien  le  plus  propre  à  seconder 
ses  vues. 
III.  Gérard  Walther,  plus  connu  sous  le  nom  du 

nus  *abbédê  ^^^^^^"^  Molanus,  abbé  de  Lokkum,  étoit  le  plus 
Lokkum.       habile  de  tous  les  docteurs  luthériens  de  son 
»  teinps;  et  ce  qui  le  rendoit  encore  plus  recom- 

mandable,  il  en  étoit  aussi  le  plus  modéré  et  le 
plus  conciliant.  L'évéque  de  Neustad  et  l'abbé 
de  Lokkum  commencèrent  par  écarter  toutes  les 
discnssionSy  toutes  les  controverses  inutiles^  qui 
ne  servent  ordinairement  que  de  pâture  à  l'amour- 
propre  ou  à  l'entêtement ,  et  qui  'finissent  tou- 
jours par  éloigner  les  esprits ,  an  lieu  de  les 
rapprocher.  Ils  eurent  le  bon  sens  de  reconnottre 
que  là  méthode  employée  par  Bossue t  avec  les 
Protestans,  celte  d'une  simple  exposition  dé  la 
doctrine  qa'on  professe,  étoit  la  plus  courte, 
comme  la  plus  favorable  pour  s'expliquer  et  se 
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faire  entendre,  sans  s'attribuer  mnineUement 
des  sentimens  que  Ton  désavoue,  et  sans  s^tfgarer 
dans  des  questions  indifj^rentes  à  la  foi,  ou  aux 
tnceurs. 

Ce  fut  avec  ce$  estimables  dispositions  que 
Tévéque  de  Neustad  et  1  abbé  de  Lokkum  con- 
férèrent ensemble  pendant  sept  mois  entiers.  Le 
résultat  de  ces* conférences  fut  un  écrit  intitulé  : 
Regulœ  circa  christianorum  omnium  ecclesiasti^ 

cam  reunionem  (0 ,  que  Tabbé  de  Lokkum 

présenta  à  Févéque  de  Neustad,  au  nom  de  tous 
les  théologiens  dUanovre,  mais  qui  parott  avoir 
été  l'ouvrage  de  Tabbé  de  Lokkum  lui  même. 

Cet  écrit  ne  rempUssoit  pas  à  la  vérité  toutes  les 
vues  de  Févéque  de  Neustad.  hes  préliminaires  que 
demandoient  les  théologiens  d'Hanovre,  étoient 
en  effet  assez  peu  raisonnables  en  matière  de 
religion.  Mais  comme  dans  la  discussion  parti- 
culière des  points  de  controverse  entre  Rome 
et  Ausbourg,  les  théologiens  dUanovre  se 
mont r oient  assez  disposés  à  go&ter  la  doctrine 
du  concile  de  Trente,  Févéque  de  Neustad  ne 
crut  ni  devoir  la  rejeter ,  ni  s^ezpliquer  sur  les 

(')  Règles  touchant  la  réunion  gùiérah  des  Chrétiens...,,  Oa 
trouve  cet  écrit  en  latin  et  en  fran^is  au  tome  xxi  des  Œuvres 
^  BoêsnU,  pag.  so5  et  sut. 


|56  HI5ÏO.IRE    I>E    BOSSUETy 

vices  et  le$  incoiivénîeûs  du  pUo  proposé  par 
Tabbé  de  Lokkum^ 

Le  premîeir.  soin  de-  ïéyêqw  de  Neustad-  fut 
de  recourir  aux  lumières  et  aux  conseils  à^ 
Boçsuet,  Le  nom  de  Bosauet  étoit  aussi  respecté* 
en  Allemagne  qu'en  Franceir  D'ailleurs  Févéque 
de  Neustad  avoit  suivi  avec  les  Luthériens  d'Ha-. 
uovre  la  même  méthode  dont  j^ossuet  avoit  fait 
un  usage  si  heureux  avec  les  Protestans  de 
France  5  et  cette  conformité  de  vues  et  d.e  prin- 
cipes ^  établissent  déjà  entre  ces  deux  prélats  une 
espèce  de  relatioh  également  honorable  pour  Tum 
et  pour  Vautre. 

Bossuety  après  avoir  pris  connoissance  de  l'écrit 
de  l'abbé  de  Lokkum,  que  l'évêque  de  Neustad 
lui  avoit  transmis^  crut  devoir  rendre  compte  à 
Louis  XIV  d'une  négociation  qui  ne  pouvoit 
qu'être  agréable  à  un  prince  aussi  sincèrement 
religieux.  Il  autorisa  Bossuet  à  donner  à  Févéque 
de  Neustad  tous  les  éloges  et  tous  les  encourage- 
mens  que  méritoit  son  ^èle^  et  même  à  lui  annon- 
cer de  sa  jpsirt,  çu  il  goûtoit  ses  pensées  ^  et  quil 
les  Jauoriseroit  de  tout  son  poui^oir» 

Bossuet  ne  prévoyoit  pas  encore  qu'il  seroit 
bientôt  appelé  lui-même  à  diriger  cette  grande 
entreprise ,  et  à  y  répandre  le  plus  puissant 
intérêt  par  des  écrits  et  des  discussions  oîi  Ton 


IV. 


non. 
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reconnoit  toute  là  force  et  toute  retendue  de  son 
fgénie.  ; 

,  Une  circonstance  extraordinaire^  transporta 
tout-à-coup  cette  négociation  entre  les  nlaiàs 
de  Bossuet 

La  princesse  Palatine  Loïuse-Hollandihe  ^  fille 
du  malheureux  Frédéric  Y,  élu  un  moment  roi  DeTabbea. 
de  Bohême /et  petite-fille  de  Jacques  L",  roi  bLîMone'dê 
d'Angleterre,  étoit  alors  abbesse  de  Maubuisson.  M."'«  de  Bri- 
Cette  princesse  avoit  suivi  son  père  et  sa  mëie 
dans  leur  retraite  en  Hollande^  lorsque  la  bataille 
dé  Prague  eut  fait  perdre  en  un  seul  jour  à  1  élec- 
teur Palatin  une  couronne  qui  ne  lui  appartenoit 
pas,  et  les  Etats  héréditaires  quilavoit  reçus  de 
ses  ancêtres. 

La  jeune  princesse,  pendant  son  séjour  en 
Hollande,  avoit  été  à  portée  de  slnstruire  de  la 
doctrine  de  FEglise  catholique;  et  elle  y  avôit 
trouvé  des  motifs  saffisans  pour  revenir  à  la  re- 
ligion que  ses  pères  avoient  abandonnée.  Mais 
dans  la  crainte  d'avoir  à  combattre  la  tendresse 
et  l'autorité  d'une  mère  quelle  chérissoit,  elle 
crut  devoir  s'éloigner  d'elle  secrètement  au  mois 
de  décembre  1657.  En  partant,  elle  laissa  sur  sa 
table  un  billet  qui  ne,  côntenoit  que  ces  mots  : 
Je  passe  en  France  pour  me  rendre  Catholique 
et  nie  faire  religieuse.  Arrivée  à  Anvers,  elle  y 
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fit  ab}uratiûn  le  «5  jaavier  i658 ,  et  se  rendit  pea 
de  temps  après  en  France  à  Tabbaye  de  Maubuis* 
son.  Elle  y  prit*rbabil  religieox  le  a5  mars  lâSp^ 
et  fit  profession  le  19  septembre  1660.  Quelque^ 
années  après,  Louis  XIV  la  nomma  abbesse  de 
Maubuisson. 

Dans  cette  même  abbaye  se  trooroit  madame 
de  Brinon ,  connue  par  la  part  qu'elle  a  eue  à 
rétablissement  de  la  maison  de  Saint -Cyr,  dont 
elle  futla  première  supérieure,  et  parla  confiance 
que  madame  de  Maintenon  lui  avoit  long-^lemps 
accordée.  Mais  cette  faveur  même  fut  la  cause  de 
sa  disgrâce;  il  parott  qu'elle  se  laissa  trop  facile^ 
ment  enivrer  des  honneurs  et  de  la  considératioii 
qu'elle  lui  attiroit,  et  que,  trop  entière  dans  ses 
sentimens,  elle  ne  moqtra  pas  à  M.™<  de  Main-  - 
tenon  toute  la  déférence  qu'elle  aroit  droit  d'en 
attendre.  Un  ordre  imprévu  de  Louis  XIV  l'éloi'* 
gna  tûut*à-coup  de  Saint-Cyr,^  et  la  dépouilla  de 
l'espèce  de  domination  qu'elle  se  plaisoit  à  y 
exercer.  Cependant  M.»«  de  Maintenon ,  équi*' 
table  fusque  dans  son  mécontentement,  voulut 
s'afirancliir  des  défauts  de  caractère  qtn  l'impor* 
tunoient  dans  M.i»^  de  Brinon,  et  sut  se  ressou* 
venir  des  bonnes  qualités  quî  lui  avoient  mérité 
son  estime.  Elle  obtint  poui:  elle  une  pension  de 
quatre  mille  francs.  M.>&e  de  Brinon  se  retira  à 
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l'abbaye  de  Maubuisson ,  oh  elle  fut  introduite 
par  la  duchesse  de  BrunsY^ick,  qui  se  trouvoit 
alors  en  France;  et  elle  prit  bientôt  sur  Tabbesse, 
la  princesse  Louise-Hollandine ,  tout  l'ascendant 
qu  elle  n'avoit  pu  conserver  sur  M.>ne  de  Main* 
tenon. 

Cette  princesse  étoit  sœur  de  la  duchesse  d'Ha- 
novre Sophie  j  petite -fille  de  Jacques  I.*',  roi 
d* Angleterre  ;  et  c'est  par  elle  que  la  maison  dlia- 
novre  arriva  dans  la  suite  au  trône  d'Angleterre  (0. 
L'abbesse  de  Maubuisson  désiroit  avec  d'autant 
plus  de  passion  de  conquérir  sa  sœur  à  l'Eglise 
catholique ,  que  cette  princesse  avoit  beaucoup 

{})  En  170 1 ,  la  princesse  Anne,  qui  derint  reine  d*Ang1eterre 
Tannée  saif  ante ,  ayant  perda  tons  les  enfans  qaVUe  avoit  ena 
do  prince  Greorges  de  Danemarck,  son  mari,  le  parlement 
d'Angleterre  prononça  par  une  loi  formelle  que  la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne  ne  pourroit  jamais  être  placée  que  sur  la 
tétc  d'un  prince  protestant.  Voulant  cependant  rester  fidèle  an 
prineîpede  Tkcrédhé  au  moment  mémo  oh  il  s^en  écartoit^  il 
S*«n  rapproclia  autant  que  pou?oit  lui  permettre  la  loi  qu  il  ve- 
noit  de  porter.  En  excluant  tous  les  héritiers  catholiques  qui 
avoient  des  droits  plus  directs  et  plus  certains ,  il  fut  obligé  de 
remonter  jusqu'à  Jacques  I.^ ,  pour  trouver  dans  ses  descendant 
nn  héritier  protestant.  La  princesse  Sophie ,  petite-£31e  de  Jac- 
ques I.«v^  et  épouse  du  duc  d'Hanovre ,  fut  dcMic  appelée  an 
trâne  d"* Angleterre  ;  et  si  elle  e6t  vécu  quelques  années  de  plus^ 
on  auroit  encore  vu  une.  reine  succéder  à  une  reine  ^  mais  à  son 
défaut ,  son  fils  Georges  I." ,  électeur  d'^Hanoyie,  succéda  il 
la  reine  Anne  en  i7Xii. 
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d'esprit  et  d'instruction.  Elle  âvoit  même  fait  une 
étude  assez  suivie  de  toutes  les  controverses  qui 
divisoient  les  deux  Eglises.  Cette  disposition  étoii 
alors' aussi  généralement  répandue  en  Allemagne 
qu^en  France}  et  ce  qu'on  aura  peut* être  bien 
de  la  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  c'est  qu'elle 
entroit  pour  ainsi  dire  dans  le  système  d'éduca- 
tion que  recevoient  les  premières  classes  de  la 
société.  Lorsqu'on  lit  la  correspondance  particu- 
lière de  presque  tous  les  princes  qui  régnoient 
alors  en  Allemagne,   on  observé  qu'elle  porte 
presqu'enti'èrement  sur  des  questioîis  relatives  à 
la  religion,  ou  aux  sciences.  L'abbesse  de  Mau- 
buisson  envoyoit  à  sa  sœur  à  Hanovre  tous  les 
ouvrages  intéressans  qui  paroissoient  en  France  ; 
et  M.™e  de  Brinon ,  dont  l'esprit  et  le  caractère 
avoient  toujours  besoin  d'exercer  leur  activité, 
s'étoit  rendue  l'intermédiaire  de  cette  correspon- 
dance. Elle  avoit  déjà  trouvé  le  moyen  d'établir 
des  relations  directes  entre  Leibniz  et  Pélisson;  et 
c'étoit  par  ses  mains  que  passoient  toutes  leurs 
lettres. 

Aussitôt  que  l'abbesse  ,de  Maubuisson  fut  ins-^ 
truite  qu'on  s'occupoit  à  Hanovre  d'unplan^de 
réunion  entre  les  Catholiques  et  les  Luthériens, 
elle  chargea  M.^e  de  Brinon  d'exprimer  à  sa  sœur 
le  désir  de  voir  Bossuet  associé  à  cette  négociation. 

La 
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I^  duchesse  d'Hanovre  n  ignoroît  pas  que  Fevéque 

d^  Neustad  avoit  déjà  fait  passer  à  ce  prélat  ïécrit 

et,  les  propositions  de  l'abbé  de  Lokkum  i  et  on 

voit  par  sa  réponse  *  à  M."*©  de  Brinon^  qu'elle  .*'^u  ^^^' 

accueillit  avec  d  autant  plus  d'empressement  Ti* 

dée  de  réclamer  les  lumières  et  l'intervention  de 

Bossuet  y  que  familiarisée  avec  la  lecture  de  ses 

ouvrages  ^  elle  avoit  la  plus  haute  opinion  de  son 

g^nie.  Elle  parloit  dans  la  même  lettre,  mais 

assez  inexactement  y  de  quelques  concessions  que 

TEglise  romaine  avoit  faites  à  l'Eglise  grecque. 

M,°*«.  de  Brinon  se  hâta  de  renvoyer  à  Bossuet         V. 
la  lettre  de  la  duchesse  d*Hanovre.  Il  lui  répondit,  j^  Bos«uet  à 
«  *  qu'il  se  ressouvenoit  très -bien  que  M.™«  la  M."«deBri- 
ii  duchesse  d'Hanovre  lui  avoit  fait  passer  l'écrit    »LLao«ep- 
»  de  Fabbé  de  Lokkum;  mais  que,  ne  croyant  pas  ^'Q^*  >^i* 
»  que  cette  affaire  eût  quelque  suite,  il  avoit  p.  148. 
N  laissé  échapper  ces  papiers,  et  qu*il  prioit  qu'on 
33  voulût  bien  lui  en  envoyer  une  autre  copie  ; 
»  que  dans  le  temps  où  il  en  avoit  pris  coilnois- 
»  si^nce,  le  projet  ne  lui  avoit  pas  paru  suffisant; 
»  Viais  qu'il  étoit  toujours  utile  de  faire  les  pre- 
»  miers  pas  ;  que  les  ouvrages  de  cette  sorte  ne 
»  s'achèvent  pas  tout  d'un  coup^  et  qu'on  ne  re- 
»  vient  pas  aussi  vite  de  ses  préventions  qu'on  y 
»  est  entré  ;  mais  que  pour  ne  pas  se  tromper  dans 
»  ces  projets  d'union,  il  faut  être  bien  averti,  quen 
Bossuet.  Tome  iv»  x  i 
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»  S0  f^ldchantj  selon  le  temps  etVoccctsion^  sur  les 

»  articles  indifférens  et  de  discipline  ,  V Eglise 

»  romaine  ne  se  relâchera  jamais  d'aucun  point 

^»  delà  doctrine  définie  j  ni  en  particulier  de  celle 

»  ^ui  Va  été  par  le  concile  de  Trente 

Des  con-  »  Que  pour  ce  qui  étoit  des  Grecs  ,  dont  parloit 
'^PE  r  ^  madame  la  duchesse  d'Hanoi^re,  on  n'avoit  ja* 
grccq[ue.  n  mais  fait  de  difficulté  de  laisser  V usage  du  ma- 
:ti  riage  h  leurs  prêtres;  que  pour  ce  qui  est  de 
31  le  contracter  depuis  leur  ordination ,  ils  ne  le 
y>  prétendoient  p€ts  eux-tnémes;  qu'on  sait  aussi 
»  que  tous  leurs  éi^éques  sont  obligés  au  célibat  ^ 
A  et  que  c'est  par  cette  raison,  qu'ils  choisissent 
»  toujours  leurs  és>êques  dans  l'ordre  monastique, 
»  parce  qu'on  y  fait  profession  du  célibat.  Qu'on 
»  ne  les  trouble  pas  non  plus  sur  l'usage  du  pain 
»  de  l'eucharistie ,  qu'ils  font  avec  du  levain  ; 
»  qu'ils  communient  sous  les  deux  espèces,  et 
A  qu'on  leur  laisse  sans  hésiter  toutes  leurs  cou- 
»  tUmes  anciennes;  mais  qu^on  ne  trouvera  jamais 
»  qu'on  les  ait  reçus  dans  la  communion  de  l'E- 
»  glise  catliolique,  sans  en  exiger  expressément 
»  la  profession  des  dognies  qui  séparoient  les  deux 
^Eglises,  et  qui  ont  été  définis  conformément  à 
%  notre  doctrine  dans  les  conciles  de  Lyon  et  de 
»  Florence.  Ces  dogmes  sont  la  procession  du 
»  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  la  prière  pour 
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B»  les  moris^  la  réception  dans  le  ciel  des  âmes 
»  suffisamment  purifiées^  et  la  primauté  du  Pape 
n  en  la  personne  de  saint  Pierre....  Que  l'Orieot 
»  a  toujours  eu  ses  coutumeS|  que  TOccident  n*a 
»  pas  improuvées  ;  mais  comme  FEglise  d'Orient 
^  n*a  jamais  souffert  qu*on  s'éloignât  en  Orient 
»  des  pratiques  qui  j  étoient  unanimement  re- 
»  çueSy  TËglise  d'Occident  n'approuve  pas  que 
»  les  nouvelles  sectes  d'Occident  aient  renoncé 
»  d'elles-mêmes  y  et  de  leur  propre  autorité,  aux 
»  pratiques  que  le  consentement  unanime  de  l'E* 
»  glise  d'Occident  avoit  établies  ;  que  les  Lu«i> 
y»  thériens  et  les  Calvinistes  n'avoient  donc  pas  le 
»  droit  de  changer  ces  coutumes  de  l'Occident 
M  tout  entier,  que  de  pareils  cliqngemens  ne  peu- 
J^  vent  se  faire  que  par  ordre ,  et  avec  l'autorité  et 
»  le  consentement  du  chef  de  FEglise  ;  car  sans 
»  subordination ,  l'Eglise  même  ne  seroit  rien 
»  quun  assemblage  monstrueux,  où  chacun  fe- 
»  roit  ce  qu'il  voudroit,  et  interromproit  l'har- 
»  monie  de  tout  le  corps. 

»  Qu'il  avouoit  donc  qu'on  pourroit  accorder 
»  aux  Luthériens  certaines  choses  qu'ils  désirent 
9  beaucoup,  comme  la  communion  sons  les  deux 

3»  espèces Qu'on  pourroit  aussi  convenir  de 

>i  certaines  explications  âur  la  doctrine  ;  mais  de 
»  croire  qu'on  fit  jamais  aucune  capitulation  sur 
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»  le  fond  des  dogmes  définis^  que  la  constitution 
»  de  FEglise  ne  le  souffr oit  pas^  et  qu'il  étoit  aisé 
».  de  voir  que  d'en  ûgir  autrement^  c'étoit'r«n« 
»  verser,  les  fondemens^  et  mettre  toute  la  reli- 
»  gion  en  dispute  ». 

On  voit  avec  quelle  franchise  Bossuet  crut  de- 
voir s  expliquer  dès  le  premier  moment  où  il  fat 
appelé  à  cette  négociation.  Il  ne  convenoit  ni  à 
son  caractère^  ni  à  ses  principes,  de  suivre  dans 
une  affaire  de  religion,  la  marche  insidieuse  d  une 
négociation  politique ,  ni  de  donner  des  espé* 
rances,  et  de  prendre  des  engagemens  contraires 
à  l'invariabilité  des  principes  de  l'Eglise  catho- 
lique. Bossuet  ne  vouloit  ni  tromper ,  ni  être 
trompé  dans  un  plan  de  conciliation  qui  ne  pou-* 
voit  avoir  de  fondement  solide  que  sur  la  bonne 
foi  y  et  sur  un  parfait  accord  dans  les  sentimensi 
YI.  La  duchesse  d'Hanovre  transmit  cette  réponse 

Proposi-  ^Q  Bossuet  à  l'abbé  de  Lokkum  et  aux  .princi- 

lions  desmi-  ^  '- 

nistreslathé- paux  théologiens  de  \ei  confession  d'Aushourg^ 
riens.  jj  ^^^^i^  q^g  ^^^q  manière  franche  et  précise^ 

loin  de  les  aliéner ,  ajouta  à  leur  estime  pour 
Bossuet.  Non -seulement  on  lui  fit  passer  une 
nouvelle  copie  des  premières  propositions  de 
labbé  de  Lokkum^  mais  on  y  joignit  un  nou-^ 
vel  écrit  latin  de  cet  estimable  théologien/ sous 
le  titre  de  ;  Cogùationes  privatœ   de  methodo 


reunicnis  Ecclesiœ  Protestantium  cum  Eccksid 
JStanumà  catholicd  (0. 

Ge  second  écrit  de  l'abbé  dé  Lokkum  est  con- 
.forme  à  beaucoup  d'égards  au  premier.  Mais  il 
annonce  une  disposition  encore  plus  marquée- à 
cette  réunion  si  désirée.  H  est  surtout  remarqua^ 
ble  par  un,  ton.  de  candeur  et  de  bonne  foi  qui 
Jbonore  le  caractère  de  Molanus  (^).  Il  annoncé 
MXk  théologien  consommé  dans  les  matières  qu'il 
traite;  et  il  ne  .laisse  jamais  apercevoir  le  conv 
troversiste  subtil  et  passionné.  Au  lieu  d'em^* 
piqyer  son  éruditioa  à  Êiire  naître  ou  à  multir 
.plier  les  difficultés^  il  ne  sTen  sert  que  pour  Les 
écarter  ou  les  aplanir*  Il  ne  s'exprime  jamais  sur 
l'Eglise  romaine^  et  même  sur  le  concile  de  Trente, 
qu'avec  les  égards  et  une  sorte  de  respect  qui 
ayoit  été  jusqu'alors,  assez   peu  usité  entre  les 
théologiens  de  communion  différente.  Il  est  fa- 
cile d'observer^  par  la  manière  dont  il  interprète 
les  articles  de  doctrine  de  la  confession  d'Aas" 
bourg,  pour  les  concilier  avec  les  décrets  du  con* 

CO  Mes  pensées  particulières  sur  le  moyen  de  réunir  VE^Usc 
protestante  avec  V£glise  catholique  romaine.  On  le  trouve  en 
latin  et  en  firançais  au  tome  zxr  des  Œuvres  de  Bossuei^  p.  a5^ 
ctniûu 

(»)  CëvoîtlenoHiqae  portoil  Tabbé  de  Lokkum ,  i^ant  ^^U 
ppit^ce  dernier  litre. 
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cile  de  Trente,  combien  il  étoit  intérieurement 
convaincu  qu'on  avoit  cherché  à  abuser  de  l'igno- 
rance et  de  la  ci^édulîté  du  peuple,  pour  attri- 
buer à  rSglise  romaine  des  sentimens  et  des  opi- 
nions qu  elle  n'avoit  jamais  professés,  et  qu'elle 
ftvoit  souvent  condamnés. 

Molanus  avoit  même  été  plus  loin.  Il  avoit 
composé  un  écrit,  dans  lequel  il  étoit  parvenu  à 
concilier  cinquante  articles  controversés  entreles 
Luthériens  et  les  Catholiques  (0.  En  un  mot  ^  on 
peut  assurer  que  si  Tabbé  de  Lokkum  fût  resté 
chargé  seul  de  cette  négociation  avec  Bossuet,  l'un 
et  l'autre  auroient  fini  par  se  trouver  d'accord 
sur  tous  les  points  de  doctrine. 

(0  On  n'a  point  cet  ^crU  de  Molanus.  On  n'a  retrouvé  parmi 
les  papiers  de  Bossuet  que  trois  articles  des  cinquante  sur  les- 
queb  il  atoit  fait  cet  heureux  essai  de  j;on  esprit  de  coilciiiatioil. 
Hais  on  peut  juger  par  son  apiniott  Bur  ces  trois  -articlitt  ^  «com- 
bien il  étoit  disposé  à  se  rapprocher  sur  tous  les  points  de  la 
doctrine  de  TEglise  romaine. 

I.'«   GOVTROyERSE. 

Du  sacrijîce  de  la  Messe^ 
«c  Cette  controverse,  disoit  Molanus ,  n'a  rien  de  réel,  et  n  est 
3»  qu  une  dispute  de  mots  i>. 

II.*    GOirTROVEESE. 

De  la  raison  formelle  de  la  justification  ^  ou  en  quoi  consiste  la 
justification  de  Vhomme  pécheur  devant  Dieu. 
«  Pourvu  que  les  deux  parties  s'entendent  ^  la  question  n*a 
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Qoaiit  à  la,  dùcipliue,  Molanus  demandait  ea 
faveur  dè&  Luthériens  des  coiicfis^oos  et  des  faci- 
lités que  Bossuet  se  môuh'a  disposé  à  accueillie. 

Il  désiroit  d'al>ord  qu'on  dispensât  les  faûiûstres 
ladiâ*iens  d'une  rébactation  publique*  U.  ci  toit 
à  Tappui  de  cette  demande  k  les  eiemples  des 
»  conciles  de  Lyon  et  de  FkM*ence^  dans  lesquels 
i»  la  réunion  des  deux  Eglises  grecque  et  latine 
»  fut  faite,  sans  quon  exigeât  des  Grecs  un  aveu 
»  public  et  préds  de  leurs  anciennes  erreqrs  sur 
fo  la  doctrine  de  la  foi.  On  se  eonUnta  d'expli^ 
»  catiofis;-  et  ces  explications  parurent  qux  g^ns 
»  sensés  n*être  rien  autre  chose  au  fond  çu'une 
»  honnête  rétractation  ».  - 

A  ces  exemples  imposans ,  Molanus  ajoutoit 
une  considération  morale  qui  méritoit  «ne  fnste 
attention. 
*  Ildisoit  «  i.oquesi  les  pasteurs  étoient  obligés 

j>  plus  rien  de  réel,  et  elle  rCt&K  qu'âne  dispute  de  mots  sur  la-* 
3>  quelle  il  est  étonnant  qn  on  Be  soit  débattu  û  lon{|^tçmpfl«ans 
»  ancune  néceasité  v. 

m.*   GOHTROYERSE. 

Delà  certàude  absolup  de  la  coïweraU>n ,  de  la  pénitence^  de 
raisolution  y  de  lafoi^  de  lajusttficalion,  de  la  satisfaction  » 
et  enfin  du  salut  éternel, 
ft  Sur  une  partie  de  ces  questions  nous  sommes  entièrement 

2)  d*accord  ayec  l*Ëglise  romaine  $  «t  snr  lés  antres  |  fl  n^  «  ^^ 

»  des  disputes  de  mots  ». 


:x08  HISTOIRE   DE    BOSSUET, 

1»  d^articuler  publiic{uemeiit  lès  erreurs  par  les- 
»  quelles  ils  on^duit  les  peuples  confiés  à  leurs 
.»  soins  y  un  tenPsu.naboutiroit  qu^à  les.  faire 
n  regarder  par  le  peuple^  naturellement  simple^ 
»  comme  des  homines  qui  n'ont  rien  de  fixe  sur 
)>  la  doctrine^  et  qui  sont  en  danger  d'aboutir  au 
3(  pur  athéisme.  D'ailleurs  le  peuple  ne  pouvant 
')>.  encore  donner  sa  confiaotee  aux  pasteurs  du 
».  parti:  opposé  qu'il  xieconnoit  pas,  et  voyant  seff 
»  propres  pasteurs^  avouer  que  la  doctrine  qu'ils 
^:t  lui  ont  fortement  inculquée,  comme  étant  la 
».  pure  parole  de  Dieu^  est  pourtant  erronée,  ce 
»  peuple  y. disoîtMplan^s,  ne  sauroit  plus  à  quoi 
».  s'en  tenir,  et  se  porteroit  peut-être  ^ux  der- 
»  nières  violences  qontreceux  qui  lui  ferpient  cet 
»  aveu  ft. 

2.0  Molanus  demandoit  que  le  Pape  accordât 
aux  Luthériens  la  communion  sous,  les  det^x  çs--. 
peces, 

3.0  Que  le  Bape  reconnût  pour  légitimes  le^ 
mariages  contractés,  ou  à  contracter  parles  pas«<^ 
teurs  protestans. 

4.*^  Qu'il  confirmât  et  ratifiât,  d'une  manière 
que  les  deux  partis  pussent  accepter,  les  ordina- 
tions faites  jusqu'alors  par  les  Protestans  j  et 
quant  aux  ordinations  qui  se  feroient  après  la  réu-r 
nion,  elles  dévoient  être  conformes  au  ritromaiui 
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«  5.0  Enfin  ^  que  les  princes/ comtes  et  autres 
»  états  de  Tempire  ne  seroient  point  troublés 
»  dans  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques, 
»  dont  ils  étoient  en  possession  par  la  transac* 
»  tion  de  Passau  et  parle  traité  de  Westpbalie^ 
»  et  que  le  Pape  transigeât  avec  eux  sur  ces  biens 
»  d  une  manière  qui  les  rendit  favorables  au 
3»  saint  et  salutaire  projet  de  cette  réunion  ». 

A  ces  conditions,  Tabbé  de  Lokkum  oflTroit, 
au  nom  des  Luthériens,  «  de  reconnottre  le  Pape 
»  pour  le  premier  de  tous  les  évéques,  et  en  or- 
»  dre  et  en  dignité  par  le  droit  ecclésiastique, 
»  pour  souverain  patriarche,  et  en  particulier 
»  pour  le  patriarche  d'Occident,  et  de  lui  ren- 
»  dre  dans  le  spirituel  toute  Fobéissance  qui  lui 
»  est  due;  de  tenir  pour  frères  tous  les  Catbo- 
»  liques  romains,  nonobstant  la  communion  sons 
»  une  espèce,  et  les  autres  artides  jusqu'à  la 
»  décision  d*un  légitime  concile. 

»  Enfin  les  Luthériena  s'engageoient  à  se  con-* 
T»  former  aux  principes  de  TEglise  romaine  sur 
»  sa  constitution  hiérarchique  formée  du  Pape, 
»  des  archevêques,  des  évéques  et  des  prêtres  ». 

Mais  un  vice  essentiel  venoit  tout-à-conp  ren- 
dre iHûsoires  des  propositions  qui  n'avoiént  be- 
soin que  d'être  modiQées,  ou  exposées  avec  un 
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peu  plus  d*ezactitude  pour  obtenir  Tassen  liment 
de  Bossuet.  Les  théologiens  d'Hanovre  se  refii- 
soient  à  reconnoitre  la  légitimité  du  concUe  de 
Trente;  et  ils  demandoient  à  être  reçus  à  la 
communion  de  TËglise  romaine  ^  en  conservant 
leur,  doctrine  y  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  concile 
général  eût  définitivement  prononcé  sur  les  points 
controversés  entre  Rome  et  Ausbourg.  Il  est 
vrai  qu'ils  consentoient  que  ce  concile  fût  con- 
voqué et  présidé  par  le  Pape ,  et  qu'ils  s'enga^ 
geoient  à  se  soumettre  à  ses  décrets. 

On  sent  combien  une  pareille  proposition  étoit 
bizarre  en  matière  de  foi  et  de  religion.  Mais  ce 
qui  étoit  encore  plus  singulier ,  c'est  que  dans  le 
même  écrit  oh  les  théologiens  d'Hanovre  reje- 
toient  le  concile  de  Trente,  ils  éiablissoient  pour 
le  concile  général  qu'ils  demandoient,  les  mêmes 
principes  et  les  mêmes  règles  dont  les  Catholiques 
se  servent  pour  démontrer  la  légitimité  du  concile 
de  Trente. 

Après  avoir  énoncé  pour  la  forme  çue  laparole 

de  Dieu  devait  être  l'unique  fondement  des  déci^ 

*Proposi-  sioTu  du  Concile j  ils  convenoient  *  «  que  les  dé* 

nistrcsluthé-  *  <^îsions  des  conciles  pouvoient  aussi  être  fondées 

rieiuL  »  sur  l'interprétation  de  r£aîture,  adoptée  d'un 

»  consentement  conunun>  ou  autorisée  par  la 
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>i  pratique  de  TEglise  andeniie  et  moderne ,  ou 
»  approuvée  par  un  nouveau  concile  œcuméni- 
»  que  tenu  légitimement  et  librement. 

»  Que  Tinterprétation  de  TEcriture  donnée 
»  par  les  conciles,  doit  être  préférée^  «u  moins 
»  extérieurement,  à  celle  de  tout  particotier;  et 
»  il  appuyoit  même  cette  maxime  fondamentale 
^'  de  TEglise  catholique  par  les  actes  du  synode 
-».  de  Charenion,  oh  il  eH  dit  çue  /i7  étoit  permis 
»  à  tous  et  à  chacun  de  S* en  tenir  à  des  intùrpré- 
»  tations  particulières ,  il  y  auroit  autant  de  reli-^ 
p  giùns  que  de  paroisses. 

»  Que  lorsqù*un  concile  a  procédé  légitime-* 
9»  ment,  on  peut  et  Fon  doit  même  supposer  qull 
a>  a  le  consentement  de  la  plus  grande  pMtie;  car 
D  jamais  aucun  concile  n*a  cru  la  parfeîte  unani- 
»  mité  nécessaire,  et  n*y  est  parvenu.  Que  si  tout 
»  le  monde  n'étoit  pas  obligé  de  se  soumettre 
D  intérieurement  au  concile,  œ  seroit  une  espèce 
»  d'impiété  que  d'excommunier  ceux  qui  ne  von- 
»  droient  pas  sVn  rapporter  à  ses  décisions* 

»  Que  Ton  ne  peut  pas  exiger  pour  la  iigiti- 
»  mité  d*un  conéile  des  conditions  neuyàllas  et 
T»  différentes  de  celles  que  T Eglise  a  suivies  jus^ 
^  çuà  présent,  et  qu'on  trouve  obsen/ées  4ans 
»  les  quatre  premières  conciles  généraux. 
.    ».Que  tous  les  évoques  du  monde  dirétien 
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»  doivent  être  convoqjués  aux  conciles  universels, 
3»  et  que  les  é\fêques  seuls  peuvent  prononcer  en 
»  qualité  de  juges,  ainsi  que  le  concile  dé  Chai-- 
»  cédoine  Va  formellement  décidé. 

»  Que  dans  les  conciles;  on  ne  fait  attention  ni 
»  au  nombre  des  éi^éques  qui  s* y  trouvent,  ni  à 
»  leur  nation.  * 

»  Quon  a  toujours  regardé  comme  la  défini" 
»  iion  de  tout  le  concile  les  décrets  proposés  et 
»  publiés  par  le  président,  du  consentement  de  la 
i>  plus  grande  partie  des  Pères  assemblés. 

»  Que  ceux  qui  s'opposoient  aux  décisions 
»  publiées  dans  cette  forme  ^  étoient  déclarés  hé- 
»  rétiques  et  excommuniés  ;  que  jamais  on  na 
»  agi  autrement  dans  aucun  concile  ou  triiunal 
»  ecclésiastique  »  ^  et  Molanus  citoit  Texemple 
même  du  synode  de  Dordrecht. 

«  Que  ce  nest  pas  la  science  ou  le  grand 
»  nombre  de  ceux  qui  composent  un  concile  qui 
3>  le  rend  infaillible,  mais  l'assistance  de  Jésus^. 
»  Christ  ». 

Conçoit-on  que  l'abbé  de  Lokkum,  qui  réu- 
nisaoit  d'ailleurs  autant  delumières  que  de  bonne 
foi;  conçoit-on  que  les  théologiens  d'Hanover, 
qui  établissoient  eux-mêmes  ces  maximes  incon-. 
testables^  comme  les  fondemens  de  Tautorité 
des  conciles  et  de  la  soumission  qui  leur  est 
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due  y  pussent  encore  se  croire  en  droit  de  më- 
cônnoître  la  légitimité  du  concile  de  Trente,  et 
de  demander  la  suspension.de  ses  décrets.  Toutes 
les  objections  que  les  Protestans  ont  opposées  au 
concile  de  Trente ,  s'évanouissent  devant  les  prin- 
cipes admis  et  établis  par  Tabbé  de  Lokkum  lui-* 
même. 

On  n'adressa  d'abord  à  Bossuet  qu'une  partie 
des  deux  écrits  de  Molanus;  mais  il  fut  si  satis- 
fit du  ton  de  bonne  foi  et  de  modération  qui  s'y 
faisoit  remarquer;  il  sut  si  bon  gré  à  l'auteur  de 
tous  ses  efforts^  pour  concilier,  autant  qu'il  étoit 
en  lui,  la  doctrine  de  la  confession  d'Ausbourg 
avec  celle  du  concile  de  Trente  ;  il  étoit  si  con- 
vaincu des  lumières  et  de  la  bonne  foi  de  l'abbé 
de  Lokkum>  qu'il  se  persuada  quil  l'ameneroit 
bientôt  à  convenir  lui-même  que  rien  n étoit 
moins  raisonnable  en  matière  de  religion^  que 
de  demander  à  être  admis  à  une  communion , 
sans  professer  la  même  doctrine.  Bossuet  s'em- 
pressa donc  de  répondre  :  *  «  je  regarde  les  arti-       *  Lettre 

dt  Bosquet  à 

»  des  de  l'abbé  Molanus  comme  un  grand  acfae-  Leibniz.    10 
»  mînement  à  la  paix  du  christianisme,  ^ai  déjà  janvier  169a. 

Tom.  xxYi, 

»  lu  ce  qu  on  m  a  envoyé,  avec  autant  d'attention  p.  177. 
»  que  de  plaisir;  et  j'en  attends  la  suite  avec  une 
»  extrême  impatience  ;  mais  je  ne  puis  dire  mon 
»  sentiment  que  lorsque  j'aurai  tout  vu,  et 'je 
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»  croirois  mon  jugement  trop  précipité ,  si  fen- 
^  treprenois  de  le  porter  sur  la  partie,  avant 
»  d'avoir  vu  le  tout  ». 
TIT.  Bossuet  employa  une  partie  des  mois  d^avril , 

B^XTàct  ï»ai,  juin  et  juillet  169^,  à  l'examen  des  propo- 
propositions,  sitions  de  Tabbé  de  Lokkum  ;  et  lorsqu'il  eut  fixé 
son  opinion  sur  tous  les  points ,  il  lui  transmit  sa 
réponse  eh  latin  et  en  français  sous  le  simple  titre 
de  :  Réflexions  sur  V écrit  de  M.  V abbé  Motanus. 
Dans  la  version  latine,  il  suivoit  la  même  forme 
que  l'abbé  de  Lokkum  avoit  donnée  à  son  tra* 
vail  \  mais  dans  la  version/ran^ aûe^  destinée  aux 
princes  et  princesses  delà  maison  d^Hanovre,  à 
qui  la  langue  latine  pouvoit  n^étre  pas  aussi  fa* 
itiilièi^e  y  il  avoit  adopté  une  méthode  plus  sim-> 
pie  et  plus  agréable.  Il  y  avoit  conservé  toute  la 
substance  et  la  force  de  ses  raisonnemens,  en  les 
dépouillant  de  la  forme  aride  et  sévère  d'une 
discussion  de  l'école  (0. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute  de  faire 
entrer  dans  un  récit  historique  un  écrit  pres-> 
qu'entièrement  théologique.  Il  suffira  de  dire  que 
Bossuet  répondoit  à  chaque  article  des  mémoires 
de  Tabbé  de  Lokkum ,  et  qu'il  y  montroit  avec  la 
dernière  évidence,  comme  on  peut  s'en  convain-^ 

(0  On  trouve  les  deux  versions  latine  et  française  au  t  zzr 
des  Œuh^res  de  Bossuet,  p.  355  et  suir. 
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cre,  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  se  sufli- 
soient  à  eux-mêmes,  pour  ofiiir  aux  Luthériens 
tous  les  éclaircissemens  qu'ils  pouvoient  raison- 
nablement désirer  sur  leurs  prétendus  scrupules; 
et  quie  la  bonne  foi  avec  laquelle  Tabbé  de  Lok- 
kum  avoit  déjà  concilié  les  principaux  points  de 
la  conjession  d'Ausbourg  avec  la  doctrine  du 
concile  de  Trente,  ne  laissoit  plus  apercevoir 
aucune  diiTérence  essentielle.  Il  éLoïX.  en  efiet 
impossible  de  ne  pas  reconnottre  que  la  propo- 
sition de  laisser  en  suspens  les  décrets  de  Trente, 
ne  tenoit  qu'à  un  vain  point  d'honneur*  Une 
considération  aussi  frivole  pouvoit*  elle  mériter 
qu'on  accueillît  la  plus  extravagante  de  toutes 
les  idées  en  matière  de  religion,  celle  de  se  dire 
membres  de  la  même  communion,  sans  professer 
la  même  foi? 

Mais  Bossuet,  ^appuyé  sur  plusieurs  exemples 
célèbres  de  l'histoire  ecclésiastique,  iu>ulut  por-» 
ter  la  condescendance  jusqu  a  ménager  cette  foi* 
blesse  de  l'amour-propre. 

Il  consentoit  à  ne  point  faire  usage  du  nom  et 
de  l'autorité  du  concile  de  Trente,  en  se  bornant 
à  emprunter  de  ses  décrets  la  doctrine  qui  ser-c 
viroit  de  fondement  à  la  profession  de  foi  que  les 
Luthériens  présenteroieot  au  Pape^  et  cette  pro- 
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fession  de  foi  se  trouvoit  presque  entièrement 
conforme  aux  aveux  et  aux  explications  puisés 
dans  les  derniers  écrits  de  labbé  de  Lokkum. 

Bossuet  disoit  «  que  les  ouvertures  des  théo-*. 
À  logiens  d'Hanovre  étoient  excellentes  en  géné- 
»  rai  y  et  qu'il  n'y  avoit  presque  qu'à   changer  , 
»  Tordre  :  car  il  paroitroit  fort  étrange  à  Rome 
»  et  dans  toute  l'Eglise  catholique,  qu'on  ne  com^ 
»  mençât  pas  d'abord  par  ce  qui  regarde  la  foi. 
»  En   effet  y  ou  les  conciliations  que  l'abbé  de 
»  Lokkum  proposoit  sur  la  transsubstantiation, 
»  sur  le   sacrifice  ,  sur  V invocation  des  saints, 
»  sur  les  images  étoient  admissibles ,  ou  non  ;  si 
D  elles  n'étoient  pas  admissibles,  tout  projet  de 
»  conciliation  seroit  inutile;  si  elles  l'étoient,  on 
»  voit  bien  que  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer. 

»  Pour  rendre  ceci  sensible,  ajoutoit  Bossuet^ 
»  il  ne  faut  que  considérer  l'ordre  du  projet 
»  présenté  par  .les  théologiens  d'Hanovre.  Ils 
»  commencent  par  demander  ce  qu'ils  appellent 
))  l'union  préliminaire^  dans  laquelle,  sous  la 
»  condition  de  quelques  demandes,  qu'ils  pré- 
»  tendent  pouvoir  être  accordées  sans  blesser 
»  les  principes  des  uns  et  des  autres,  on  recon- 
»  noîtra  le  Pape  pour  le  spirituel^  qu'ensuite 
»  on  s'assemblera  pour  convenir  de  la  doctrine 

»à 
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a>  àTanûable,  et  qu'enfin ,  on  remettra  à  un  cou-. 
»  cile  la  décision  des  points  dont  on  n'aura  pu 
»  convenir. 

3>  Or  tout  cela  est  visiblement  impraticable 
»  dans  cet  ordre.  Car  d'abord  ^  que  sera*ce  que 
»  de  recomiiottre  le  Pape  pour  le  spirituel,  tant 
»  qu'on  sera  en  dispute  avec  lui  sur  la  foi  même? 
»  Gela  assurément  ne  s'entendroit  pas.     . 

»  En  second  lieu,  ce  ne  seroit  pas  un  moindre 
»  embarras  que  de  proposer  à  l'Eglise  romaine 
^  de  recevoir  les   Protestans .  à  sa  communion,: 
»  pendant  qu'il  sera  constant  qu'on  ^ura  de  part 
»  et>  d'autre  des. confessions  de  foi  différentes^ 
»  sans  être  convenu  de  riçn.  Que  si  Ton  dit  que 
»  ce  sera  là  une  simple  lo£^rance>  en  attendant 
»  le^concile,  e'est  cela  même  qui  est  impossible,. 
»  puisqu'il  faudroit  tolérer,  par  exemple,  cette 
s>  doctrine,  autrefois  décidée  dans  le  parti  luthé* 
»  rien ,  et  qui  y  est  encore  en  vigueur  :  que  les,  ^ 
»  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  nécessaires  au  sal^t;, 
»  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais,  et  ce  qu'on  ne 
»  doit  jamais  obtenir  de  l'Eglise  romaine.  Il  faut 
»  donc  auparavant  convenir  d'un  point  si  im-. 
»  portant  et  des  autres,  qu'on  trouvera  de.méfne 
»  nature.  Commencer  par  se  réunir,  pour  ensuite. 
»  les  examiner,  comme  le  proposent  les  théolo- 
»  giens  d'Hanovre,  c'^st  évidemment  renverser- 
BossuET.  Tome  iv.  i  a 
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n  iWdre  prescrit  par  la  raison^  la  justice  et  le 
>i  respect  dû  à  la  religion^ 

»  On  fait  plus  ;  on  propose  au  Pape.d'autoriser 
9  dans  leur  ininistère  les  surîntendans  et  les  au-^ 
»  très  pasteurs  luthériens.^  qui  n^ont  été  ordonnés 
Jb  tout  au  plus  que  par  des  prêtres  ^  tels  qu'étoienl 
à  les  prétendus  réformateurs  ;  qui  par  consé» 
»  quenty  selon  les  maximes  de  FEglise  romaine 
*  (  maximes  qui  jusqu  ici  n'avoient  jamais  été 
»  révoquées  en  doute),  né  sont  que  de  purs 
«  laïques;  on  Teut,  dis- je ,  que  TEglise  romaine 
»  ratifie  leur  ordination ,  faite  dans  le  schisme 
»  et  en  haine  de  la  doctrine  catholique ,  sans 
»  avoir  déclaré  qulls  la  reçoivent  ;  et  si  Ton  dit 
3»  que  Ton  consentira  que  le  Pape  cft  les  évéques 
9  catholiques  les  ordonnent  dé  nouveau ,  ce  ne 
»  sera  pas  une  chose  moins  étrange  en  elle-même  ^ 
3>  ni  moin^  .  contraire  aux  maximes  de  FEglise 
»  romaine  y  que  d'ordonner  des  ministres^  avant 
a  qu'on  soit  convenu  des  conditions  de  les  or- 
»  donner,  dont  la  première  est  d'avoir  une  con* 
»  fession  de  foi  qui  leur  soit  commiine  avec  leurs 
»  ordonnateurs. 

»  On  voit  donc  manifestement  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  moins  praticable  que  d'imaginer  une  réu- 
»  nion  y  avant  d'être  convenu  de  rien  sur  les  ma- 
»   tières  de  la  foi,  et  avant  même  de  les  avoir 
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»  traitées  ;  que  les  demandes  préttnunaires  propo* 
»  sëes  dans  les  mémoires  de  M»  Molnnns  laissent 
s»  les  principes  de  part  et  d'autre  en  lenr  en<- 
»  tier,  et  supposent  au  contraire  la  subversion 
»  des  principes  lels  plus  inyiolables  de  Htlf^Iise 
^  catholique  »» 

Bossuet  cpucluoit  que  ^  d'après  Texposidon 
même  des  théologiens  d'Hanovre  sur  les  points 
de  doctrine,  rîea  ne  seroit  plus  &cile  que  de 
s'entendre  3  qu'il  ne  paroissoit ,  selon  leurs  pro* 
près  aveux  ^  rester  aucune  difficulté  importante 
sur  l'autorité  du  texte  original  de  YEcritùre,  sur 
la  vuî§ate,  sur  la  ti^adidon,  sur  l'infiiiUibilité  de 
l^glise  et  des  conciles  cècuméqiques ,  ni-  même 
sur  la  primmaé  du  Pape$  que  les  choses  étant  si 
iieiureusement  amenées  à  une  disposition  favo* 
rable,  il  ne  restoit  «  ^uà  dresser  uneeenjession 
»  au  déclaration  de  foi  conforme  aux  principes 
net  aux  sentimens  avoués  par  fahié  de  Lokkum 
n  bà^méme,  en  faite  pom^enir  les  autres  Aéo-^ 
9  logiens  luthériens  y  et  la  présenter  au  Pape; 
»  ipw  pour  parvenir  à  eeUe  déclaration  ,  il  fau* 
»  droit  que  les  Luthériens  s^assemMasseni  entre 
»  euxf  ou  ,  comme  Vabbé  de  Lokkum  le  propo-- 
»  soit  ',  quon  s.e  réunît,  avec  l'autorisation  de 
»  VJEmpereur  ,  dans  une  conférence  amiable  des 
»  Catholiques  et  des  Protestons,  oii  on  convint  des 
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M  idoles  les  pJus  importons  ,  qm-erUratnefoient 
»  la  décision  de  tous  les  autres  j>. 

Nous  osons  demander  à  tous  les  hommes  dé 
bonne  foi,  si  la  méthode  proponsée  par  Bdssuét 
nVtoitpas  la  pins  jnste  en  principe ,  la  plus  rai- 
sonnable dans  ses  motifs,  la  plus  facile  dans  son 
exécution ,.  et  la  pins,  conforme  aux  règles  dé  la 
sincérité  en  matière  de  religion. 

Quant  Siux  demandes  présentées  par  les  théo^ 
logiens.dHanoyre^  et  qui  concemoient  unique- 
ment la  discipline ,  on  va  voir  jusqu'à  quel  point 
Bossuet  porta  Famour  de  la  paix,  l'esprit  de 
^conciliation  et  le  sentiment  de  la  charité  chré- 
tienne. Jamais  peut -être  Tàdmirable  sagesse  de 
ce  grand  homme  ne  se  montra  d'une  manière 
plus  éclatante^  et  dans  une  circonstance  plus 
solennelle. 
♦Réponse  .    oc  Les  théologiens  d'Hanovre,écrivoitBossuet% 
ouxpro^si-  *  ne  veulent  point  qu'on,  parle  de  ré<ractoûiort>  et 
lions  de  i'ab-  »  oupcut  n'en  poiut  exiger.  U  suffira  de  recbn* 
kum.         '  *  noître  Ja- vérité  par  forn^e  de  déclaration  et 
»  d^ explication  j  à  quoi  les  sentimens  des  livres  < 
»  symboliques  des  Luthériens  donnent  une  iwi- 
»  verture  manifeste. 

»  Cela  fait,  on  pourroit  disposer  le  Pape  à 
»  écouter  les  demandes  des  P]:ote$tans,  et  à  leur 
9  accorder  ; 
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».  I.*  Que  dans  les  lieux  oU  il  n'y  a  t/ue  des 
»  Luthériens^  et  oh  il  n'y  a  point  d'évéques 
»  catholiques ,  leurs  surintendans  qui  auroieni 
y»  souscrit  hjbrmule  de  foi,  et  qui  auroient  ra^^ 
».  mené  à  l'unité  les  peuples  qui  les  reconnoissent, 
»  soient  consacrés  pour  é^éques,  et  les  minis'^ 
»  très  pour  curés ,  ou  pour  prêtres  sous  leur  au^ 
»  iorité, 

»  2.0  Dans  les  autres  lieux,  les  surintendans , 
»  aussi  bien  que  les  ministres  ^  pourront  aussi  ^tre 
M,  faits  prêtres  sous  V autorité,  des  ivêques^  ayee 
»  les  distinctions  et  subordinations  quon  ame^ 
j>  roit. 

»  Dans  le  premier  cas,  qn  érigera  de  nouveaux 
»  évéchés  y  et  on  en  fera  la  distraction  d'avec  les 
j»  anciens.  On  soumettra  ces  nouveaux  ëvêcbés  à 
»  un  métropolitain  catholique. 
V  »  3.'  On  assignera  aux  évéques,  prêtres  et  cu- 
j»  rés  nouvellement  établis  y  un  revenu  suffisant 
A  par  les  moyens  les  plus  convenables,  et  on  met- 
»  Ira  les  consciences  en  repos  sur  la  possession 
»  des  biens  d'église,  de  quelque  nature  quils 
p  soient.  Je  voudrois  en  excepter  les  hôpitaux, 
»  qu!il  semble  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
»  rendra  aux  pauvres,  s'il  y  en  a  qui  leur  aient 
»  été  ôtés« 

»  Xj'Lçs  és^éques  delà  confession  d^Ausbourg, 


l8^  HI8TOIHB   BB    BOSSTTET^ 

TU  dont  la  suôceision  et  Vordination  se  troui^font 
3»  constantes,  seront  laissés  en  leur  place  après 
«  at^oir  sdjuserit  là  confession  de  foi,  et  Von  fera 
«  le  même  tràsêemeià  à  leurs  prêtres. 

»  5,»  On  aura  soin  de  célébrer  les  messes  des 
])»  fêtes  solenneUes  avec  toute  la  décence  possible; 
9  on  y  feraJta  prédication  ou  le  prâne,  selon  là 
9  coutume.  On  pourra  m^er  dans  quelques  parties 
»  de  Ve^ce,,  des  prières  ou  quelques  cantiques 
»  en  langue  vulgaire.  On  expliquera  soigneuse^ 
1»  meut  au  peuple  ce  qui  se  dira  en  latin ,  et  on 
»  pourra  en  donner  des  traductions  as^ec  les  ins^ 
9  tructions'  coHi^enables  ^  selon  que  les  éyéques  le 
»  trouveront  à  propos^ 

»  6.0  If  Ecriture  sainte  sera  laissée  en  langue 
sji  vulgaire  entre  les  mains  du  peuple.  On  pourra 
»  même  se  servir  de  la  version  de  Luther,  à  causé 
«  de  son  engonce  et  de  la  netteté  qu^on  lui  attri-- 
I»  bue,  après qu  on  Vaura  revue ,  etquon en  aura 
%  retranché  ce  qui  a  été  ajouté  au  texte,  comme 
»  cette  proposition  :  La  seule  foi  justifie  ;  et 
»  d'autres  de  cette  sorte.  La  Bible,  ainsi  traduite, 
»  pourra  être  lue  publiquement  aux  heures  qu'on 
»  trouvera  bçn,  avec  les  explications  convena^ 
9  blés.  On  supprimera  les  notes  et  apostilles  qui 
9  ressentiront  le  schisme  passé. 

«  7,0  Cen3ç  qui  voudront  cpp[imunier  seront 


»  eriiortës  à  le  fiiire  dans  rassemblée  solennelle, 
)»  et  Ton  tournera  toutes  les  instructions  de  ce 
»  côté-là.  Mais  s*il  n^  a  point  de  communians , 
n  on  ne  laissera  pas  de  célébrer  la  messe* 

»  8.0  On  donnera  la  communion  sous  les  deux 
»  espèces  à  ceux  ^ui  auront  professé  la  foi,  sans 
9  autre  nouvelle  précaution^  On  prendra  soigneu-* 
»  sèment  garde  à  la  révérence  qui  est  due  au  saint 
»  sacrement. 

»  g*"*  On  n'obligera  point  les  évéehis  et  les 
V  paroisses  nouvellement  créés,  à  recevoir  des 
»  couvons  de  religieux  et  religieuses  ^  et  ton  se 
»  contentera  de  lesjr  inviter  par  des  exhortations, 
^  par  la  pureté  de  la  vie  des  moines  ,  et  en  ré* 
y^  formant  leurs  moeurs,  selon  l'institution  primi- 
.  »  tive  de  leurs  ordres. 

»  io.°  On  retranchera  du  culte  des  saints  et 
»  des  images  tout  ce  qui  sent  la  superstition  et 
»  un  gain  sordide  ;  on  réglera  toutes  choses  sni- 
»  vaut  le  concile  de  Trente,  et  les  évéques  exer— 
»  ceront  Tautonté  que  ce  concile  leur  a  donnée 
»  sur  ce  point. 

3»  1 1 4**  Les  prikres  publiques,  le  Missel,  le  Rituel 
»  et  les  Bréviaires  seront  corrigés  à  Vexemple 
»  des  églises  de  Paris,  de  Reims,  de  Vienne, 
y^  de  la  Rochelle  et  autres  aussi  illustres ,  et 
»  même  du  célèbre  monastère  de  Cluni,  en  re* 
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»  tranchant  les  choses  douteus.es  V  suspectes  et 
»  •  superstitieuses  ;  en  sorte  .  que  tout  y .  ressente 
»  l'ancienne  et  solide  piété  ». 

U  res.toit  un  point  très-important  de  discipline 
auquel  les  théologiens  d'Hanovre  se  montroient 
singulièrement  attachés*  Rien  n'indique  plus  sen- 
siblement le  désir  passionné  qu'avoit  Bossuet 
d'arriver  à  une  réunion  qu'il  jugeoit  aussi  utile  à 
l'Eglise  catholique, .  qu'à  la  paix  de  toute  la  chré- 
tienté, que  la  condescendance  qu'il  apporta  dans 
une  matière  si  délicate.*  Il  fut  aussi  loin  que  pou- 
voient  le  lui  permettre  la  charité  chréUenne  et 
la  discipline  invariable  de  l'Eglise.  En  un  mot, 
Bossuet  fit  espérer  que  le  Pape  pourroit.accor- 

vni.       der  «  (0  aux  suriniendans  et  aux  mmistres  lu- 
Concession       ^t  »   .  .  ^  .  .^  »  /»      • 

de    Bossaet  **  ^hencns  gui,  après  auoir  souscrit  la  profession 

SUT  le  maria-  »  de  foi,  scroient  éle%fés  h  l'épiscopat^4>u  à  Vor^ 
1res  lothé-  "  ^^^  ^^  prêtrise,  de  conserver  leurs  Jemmes. 
riens.  »  ^  leur  mort,  on  leur  donnera  des  successeurs 

»  d'un   âge   mûr,    d'une  régularité  éprouvée, 

j>  soumis  à  la  loi  du  célibat  ». 
U  est  vrai  que  dans  le  manu^mif  original  de 

Bossuet,  cet  article  se  trouve  rayé*  Mais  Bossuet 

(0  SuperinUndentihus  ac  ministris  in  episoopos  4U  preshyUro» 
ex  hujusmodo  pacU  formula  ordinatis  y  quandLuenmt  supersti» 
tes ,  sua  conjugia  relinquahtur^  ubi  decèsaerint^  cœliBes  prœfi-' 
ciantw,  niuUd  prohaUowt ,  œiate  nuaurd. 
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lui-même  a  écrit  à  la  marge,  tfue  ce  qui  étoit 
effacé,  ayoit  cependant  été  enyojé  à  Leiiniz  et 
à  Molanus: 

Si  Bossuet  a  efiacé  cet  article  dans  son  numus-- 
crity  ce  n'est  pas  que  de  nouvelles  réflexions 
raient  porté  à  penser  .que  cette  concession  f&t 
absolument  inadmissible;  car  Tarticle  qui  a  pour 
objet  la  concession  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  est  également  efiacé  dans  le  ma' 
nuscrit  original.  Personne  cependant  n'ignore  que 
Bossqet  a  toujours  pensé  que  le  Pape  ne  devoit  se 
faire  aucune  peine  d'accorder  cette  faculté  aux 
Luthériens  et  aux  Calvinistes,  si  ellepouvoit  &- 
ciliter  leur  retour  à  l'Eglise  romaine. 
.  Plusieurs  années  après  (en  170a),  Bossuet 
ayant  été  consulté,  par  CuÉMEirr  XI  sur  une  né- 
gociation du  même  genre,  dont  nous  aurons  à 
rendre  compte,  il  reproduisit  la  même  conces- 
sion avec  une  modification;  assez  légère,  qui  an« 
nonce  seulement  sa  respectueuse  déférence  pour 
le  saint  Siège.  Cet  article  est  ainsi  conçu  dans  le 
mémoire  f^W.  envoya  au  pape  CljêubktXI» 
.  «  Le  souverain  pontife  pèsera  dans  sa  sagesse 
»  s'il  convient  à  la  dignité  de  Vordre  ecclésias-^ 
»  tique  f  de  permettre  aux  surintendans  et  aux 
»  ministres,  qui,  aprhs  avoir  souscrit  la  formule 
»  de  foi,  seront  élevés  à  Vépiscopat  et  h  Vordre 
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»  de  prêtrise,  de  comen^er  leurs  femmes ,  tani 
T»  quelles exiàteront.i})  ^^ 

Par  quelle  fatalité  une  négociation  commencée 
sous  de  si  favorçtbles  api^pices,  ne  fat-*  elle  pas 
suivie  du. succès  qu'on  avoit  le  droit  d'en  atten^ 
dre.  Tous  les  obstacles  qu'on  auroit  eu  le  plus  k 
redouter,  avoient  cédé  à  l'heureux  •concert  des 
vertus,  des  intentions  et  des  lumières.  On  avoit 
vu  en  cette  occasion  ce  qui  ne  s*étoit  jamais  en-« 
core  vu  dans  aucune  controverse  religieuse,  les 
théologiens  des  partis  opposés  se  réunir  dans  des 
sentimens  de  modération,  d'amour  de  la  paix, 
de  bonne  foi  et  de  condescendance  mutuelle^ 
Les  propositions  de  Molanus,  les  observations  et 
les  concessions  de  Bossuet  offi-ent  le  modèle  le 
plus  admirable  de  la  forme  et  de  la  marche  à 
suivre  dans  un  projet  de  réunion  entre  des  com«, 
munions  différentes, 
i^-  Le  sage ,  le  modéré  Leibniz  avoit  fait  conce- 

Leibnizîn-        .     ,         ,       . 

tervieiudans  voir  les  plus  heureux  présages  au  moment  où  il 

ia    négocia,  intervint  dans  cette  négociation  ;  il  étoit  en  cor-»' 

respondance  depuis  quelques  années  avec  Pé-^ 

lisson  \ét  cett«  correspondance  portoit  en  grande 

{^)  «  lilu^  eiiam  diligentUsimè  quœraUw^  num  ecdesiastioq 
V  deoori  conueniaty  ul  superintendentilus  ac  minùtns,  inprest 
))byteros,  autetiam  in  episcopos  ^  ex  hujus  pactiformuiÂ  ordi» 
»  nahdis,  gutMdiu  eruntsupersUttSy  sua  conjugia  relin^aniur  »\ 
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partie  sar  ces  questions  graves  et  religieuses,  qui 
occupoient  alors  tous  les  esprits  dans  les  palais 
des  rois,  comme  dans  le  cabinet  des  savans.  Les 
pièces  de  cette  correspondance  passoient,  comme 
nous  Tavons  dit^  par  les  mains  de  M,**  de  Bri-^ 
non.  On  y  voit  déjà  que  Leibnie  désiroit  vive*- 
ment  de  s'établir  en  relation  directe  avec  Bossuet^ 
et  il  profita  d'une  occasion  assez  naturelle  qui 
s'ofirit  à  lui ,  ou  qu'il  fit  naître.  U  se  chargea  de 
faire  passer  à  Bossuet,  par  M.**  de  Brinofi,  les 
écrits  de  Molanus  qui  avoient  servi  de  base  à  la 
négociation  entamée  avec  l'évéque  de  Neustad  > 
et  sa  lettre  à  M."*  de  Brinon  *  laisse  apercevoir  "^Du^osep- 
combien  il  désiroit  que  Bossuet  pût  goûter  la  ''^'' 
singulière  idée  qu'il  s'étoit  faite  «  de  la  possibi^ 
»  lùé  de  rétoBlir  la  communion  ecdésiastique 
»  entr^  Rome  et  Aiabourg^  nonobstant  des  dis* 
»  semions  sur  certains  points^  qu'un  parti  tient 
«  pour  vrais  et  pour  définis,  et  que  Vautre  ne 
»  tient  pas  pour  tels  n, 

Bossuet^  pour  ne  pas  perdre  un  temps  pré» 
cieux  en  discussions  inutiles,  et  pour  fixer  des 
principes  certains  qui  pussent  servir,  de  base  à 
une  véritable  réunion  ecclésiastique,  s'étoit  hâté 
de  déclarer  ; 

«  i.o  Que  le  projet  donné  à  l'évéque  de  Neus^ 
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»  tad  (Oy  ne  lui  paroissoit  pas  encore  suffisant. 
.  »  a.o  Qu'il  étoit  cependant  fort . utile ,  parce 
»  qu'il  faut  toujours  quelque  commencement. 

»  3.9  Que  Rome  ne  se  relâchera  jamais  d'aucun 
D  point  de  la  doctrine  définie  par  l'Eglise  ^  et 
»  qu'on  ne  sauroit  faire  aucune  capitulation  là-* 
»  dessus. 

»  4-^  Q«e  la  docirùie  définie  par  le  concile  de 
h  Trente  est  reçue  en  EVance,  et  partout  ailleurs 
»  par  tous  les  Catholiques  romains. 

»  5.0  Qu'on  peut  satisfaire  aux^Protestans  à 
»  l'égard  de  certains  points  de  discipline  et  d'ex- 
»  plication,  et  qu'on,  l'avoit  fait  utilement  en 
j>  quelques-uns  touchés  dans  le  projet  de  M.  de 
»  Neustad  ». 

Une  déclaration  aussi  nette  et  aussi  précise , 
n'effaroucha  pas  d*abord  Leibniz ,  et  il  articule 
formellement  dan$  sa  réponse  à  M.""*  de  Brinon^ 
guUl  tient  pour  trhs-véritables  les  cinq  points  éi^^ 
blis  par  Bossuet.  Mais  on  le  voit  tout  de  suite 
former  une  objection  plus  subtile  que  raisonnable, 
sur  l'article  où  Bossuet  disoit  que  la  doctrine  dé- 

finie  dans  le  concile  de  Trente  j  est  reçue  en 

• 
(>)  C'ëtoit  le  premier  écrit  de  Molanns,  et  non  pas  le  second  y 
intitulé  :  Mes  pensées  parUcuUères  y  qvLe  Bossuet  n^ayoit  pas  en- 
êore  reçu. 
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FranûB^  et  partout  ailleurs  par  tous  les  Cathôli* 
4fues  romains.  Leibniz  prëtendoit  que  si  la  France 
suivait  la  doctrine  du  corkcile  de  Trente  j  ce 
n*étoà  pas  en  vertu  de  la  définition  de  ce  cou" 
cile,  et  qu'elle  n'auoit  jamais  déclaré  que  ce 
concile  est  véritablement  œcuménique. 

Bossuet^  à  qui  la  lettre  de  Leibniz  fut  commu-*         X. 
niquëe^  et  qui  avoit  à  le  remercier  de  lui  avoir  j^  B,g^„*t  j^ 
envoyé  les  écrits  de  Molanus^se  hâta  de  lui  ré-  Leibniz,   lo 
pondre  :  «  Si  vous  étes^  Monsieur^  véritablement  ï***^*"  *^^' 
»  d'accord  des  cinq  propositions  mentionnées 
3>  dans  votre  lettre^  vous  ne  pouvez  pas  demeurer 
»  long-temps  dans  l'état  où  vous  êtes  sur  la  reli- 
»  gion,  et  je  voudrois  bien  seulement  vous-sup- 
»  plier  de  me  dire  : 

»  i.o  Si  voiis  croyez  que  Tinfaillibilité  soit 
»  tellement  dans  le  concile  œcuménique^  qu-elle 
)»  n^  soit  pas  encore  davantage,  s'il  se  peut,  dans 
»  tout  le  corps  de  TEglise,  sans  qu'elle  soit  as- 
»  semblée. 

»  2<o  Si  vous  croyez  qu'on  fut  en  sûreté  de 
»  conscience  après  le  concile:  de  Nicée  ou  de 
»  Chalcédoiae,  par  exemple,  en  demeurant 
y>  d'accord  que  le  concile  œcmnénique  est  in- 
»  faillible,  et  mettant  toute  la  dispute. à  savoir  si 
»  ces  conciles  méritoient  le  titre  d'oecuméniques* 
»  3.0  S'il  ne  vous  paroit*  pas  que  réduire  la  dis-^ 
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»  pute  à  cette  question ,  et  se  croire  pat  cemoyen 
»  en  sûreté  de  conscience ,  c'est  ouTrir  manifes- 
»  tement  la  porte  à  tous  ceux  qui  ne  voudront 
»  pas  croire,  aux  conciles  ^  et  leur  donner  une 
»  ouverture  à  en  éluder  l'autorité. 

»  4-^  Si  vous  pouvez  douter  que  les  décrets 
»  du  concile  de  Trente  soient  autant  reçus  en 
»  France  et  en  Allemagne  par  tous  les  .Catho^ 
»  liques,  qu'en  Espagne  et  en  Italie i  es. ce  qui 
»  regarde  lafyi^  et  si  vous  avez  jamais,  ouï  un 
i>  seul  Catholique,  qui  se  crût  libre  à  recevoir 
n  ou  à  ne  pas  recevoir  la  foi  de  ce  concile. 
.  »  5.0  Si  vous  croyez  que  dans  les  points  que  le 
»  concile  de  Trente  a  déterminés  contre  Luther^ 
»  Zuingle,  Calvin,  et  contre  les  confessions 
»  d'Ausbourg,  de  Strasbourg  et  de  Genève,  il 
j»  ait  fait  autre  chose  que  de  proposer  à  croire  à 
;»  tous  l«s  fidèles  ce  qui  étoit  déjà  cru  et  reçu 
j»  quand  Luther  a  commencé  de  s'en  séparer. 

»  Si  vous  voulez,  Monsieur,  prendre,  la  peine 
»  de  répondre  à  ces  cinq  questions  avec  votre 
»  brièveté,  votre  netteté  et  votre  candeur  ordi- 
j»  naires,  j'espèrç  que  vous  reconnoîtrez' facile- 
3>  ment,  que  quelquedisposition  qu'on  ait  pour 
»  la  paix,  on  n'est  jamais  vraiment  pacifique, 
;»  et  eh  état  de  salut,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  àc- 
»  tuellement  réuni  de  communion  avec  nous  ». 
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Leibniz  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse  (0  à  cette 
espèce  d'interpellation  de  Bossuet;  et  c'est  ici 
que  commence  Tintérét  de  cette  discussion  si 
animée^  où  Ton  yoit  deux  hommes  du  plus  grand 
génie  déployer  toute  leur  puissance  ^  en  ne  fai- 
sant,usage  que  des  ^ules  armes  de  la  raison  (s). 
Car  il  faut  observer  que  le  vain  orgueil  d*un 
triomphe  public  ne  pouvoit  se  mêler  à  une  dis- 
cussion dont  tous  les  actes  dévoient  rester  en- 
tièrement secrets I  et  qui  ne  sont  en  efiet  devenus 
publics  que  près  de  ciqquante  ans  après  la  mort 
de  Bossuet  et  de  Leibniz. 

«  Les  questions  que  vous  me  proposez  i  Mon*        ^T* 
»  seigneur,  me  paroissent  un  peu  difficiles  à  ré-  uihniiTk 

9  SOUdre.  Bossuet. 

»  La  première  d^  ces  question^  traite  du  sujet 
»  de  rinfaillibilitéy  si  elle  réside  proprement  et 
»  uniquement  dans  le  concile  œcuménique,  ou 

»  si  ^e  appartient  au  corps  de  l'Eglise C'est- 

9  à-dire,  à  nji  certain  sujet  vague  qu'on  appelle 

(x)  La  réponse  de  LeiWz  est  datée  du  S  janvier  1699,  dans 
rédition  des  OEutn^es  àe  Bossuet  ^  c^est  tsertainement  une  erreur 
de  date  y  de  ijaelqaé  pari  qa'eHe  vienne^  puisse  la  lettre  de 
BosniQty  a  laqueOe  hàbnht  répond ,  est  do  zo  janvier  169X 

(*)  Nous  nous  bornerons  a  donner  le  précis  des  leUres  et  des 
raîsonnemens  de  Bossnet  et  de  Leibniz.  On  pent  consulter  le 
tome  zxYi  des  Œuvres  de  Bossuet,  ai  on  veut  en  prendre  nne 
connoissanèe  plus  détaïUétr^ 
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»  le  corps  de  l'Eglise ,  hors  de  FassembÙe  ac- 
»  tuelle  ;  et  il  me  semble  que  la  même  difficulté 
»  se  rencontreroit  dans  un  ^tat  populaire,  pre^^ 
»  naiit  le  peuple  hors  de  rassemblée  des  Etats. 
»  Il  y  entre  encore  cette  question  difficile  :  s'il 
»  est  dans  le  pouvoir  de  TEglise  moderne,  ou 
»  d'un  concile,  de  définir  comme  de  foi,  ce  qui 
D  autrefois  ne  pasisoit  pas  encore  dans  l'opinion 
»  générale  pour  un  point  de  foi.  On  pourroit  dire 
»  aussi  que  Dieu  a  attaché  une  grâce,  ou  pro- 
>»  messe  particulière  aux  assemblées  de  l'Eglise. 

»  Quanta  la  seconde  question,  si  un  homme  y' 
j>  qui  après  le  concile  de  Nicée  ou  de  Ghalcédoine^ 
»  auroit  voulu  mettre  en  doute  l'autorité  de  ces 
»  conciles  œcuméniques,  eût  été  en  sûreté  de 
»  conscience,  on  pourroit  répondre  plusieurs 
»  choses  :  ' 

»  Premièrement,  il  semble  qu'il  soit  difficile 
»  de  douter  de  l'autorité  œcuménique  de  tels 
»  conciles,  ni  comment  on  trouvera  des  conciles 
»  œcuméniques,  si  ceux-ci  ne  le  sont  pas. 

»  Secondement,  supposons  qu'un  homme  de, 
x>  bonne  foi  y  trouve  îde  grandes  difficultés ,  la 
»  question  sera,  si  les  choses  définies  par  ces 
»  conciles,  étoient  déjà  auparavant  nécessaires 
»  au  salut,  ou  non.  Si  elles  l'étoient,  il  faut  dire 
»  que  les  apparences,  contrajires  à  la   forme 

s>  légitime 
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»  légitime  du  concile,  ne  sauverontpascet  homme. 
»  Mais  si  les  points  définis  n'étoient  pas  nécessaires 
»  avant  la  définition ,  je  dirpis  que  la  conscience 
»  de  cet  homme  est  en  sûreté. 

3»  A  la  troisième  question,  si  une  telle  excuse 
3»  n'ouvre  point  la  porte  à  ceux  qui. voudront 
»  ruiner  l'autorité  des  conciles,  j'oseiois  répon- 
»  dre  que  non  ;  il  s'agit  uniquement  du  fait  par- 
»  ticulier  d'un  certain,  concile,  savoir,  s'il  a  toutes 
»  les  conditions  requises  à  un  concile  œcuméni- 
y>  que,  sans  qu'en  général  l'aujtorité  des  conciles 
»  en  reçoive  de  la  difficulté. 
.  3». Quant. à  la  quatrième  question,  si  je  doute 
>»  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  soient 
»  aussi  bien  reçus  en  France  et  en  Allemagne, 
»  qu'en  Italie  ou  en  Espagne,  je  pourrois  m'en 
y)  tenir  au  sentiment  de  quelques  docteurs  es- 
».  pagnok  ou  italiens,  qui  reprochent  aux  Fran* 
»  çais  de  s'éloigner  en  certains  points  de  la  doc- 
»  trinç  de  ce  concile.  Mais  sans  m'arréter  à  cela, 
»  je  répondrai  comme  j'ai  déjà  fait,  quand  toute 
»  la  doctrine  du  concile  de  Trente  seroit  reçue 
»  en  France,  qu'il  ne  s'ensuit  point  qu'on  l'ait 
»  reçue  comme  venue  du  concile  œcuménique 
»  de  Trente.  *  . 

)>.La  cinquième  question  est  d'une  plus  grande 
»  discussion  :  savoir,  si  tout  ce  qui  a  été.  défini  à 
BossuET.  Tome  iv.  1 3 
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»  Trente  passoit  déjà  généralement  pour  catho- 
»  lique  et  de  foi  avant  ce  concile,  lorsque  Lu- 
M  tlier  commença  d'enseigner  sa  doctrine....  Mais 
>i  quand  on  accorderoit  que  toutes  ces  décisions 
»  passoient  déjà  pour  véritables,  selon  la  plus 
^  commune  opinion ,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elles 
»  passoient  toujours  pour  être  de  foi  ;  et  il  semble 
»  que  les  anathémes  du  concile  de  Trente  ont  bien 
»  changé  l'état  des  choses  ». 

Leibniz  fait  ensuite  valoir  la  modération  et  les 
facilités  que  les  théologiens  d'Hanovre  ont  déjà 
apportées  dans  leurs  projets  de  conciliation. 

€(  Ils  ont,  dit->il,  quitté  exprès  toutes  ces  ma- 
»  nières  qui  sentent  la  dispute,  et  tous  ces  airs  de 
»  supériorité  que  chacun  a  coutume  de  donner 
>]  à  son  parti;  cette  fierté  choquante,  ces  ex« 
»  pressions  de  lassurance  où  chacun  est  en  effet, 
n  mais  doât  il  est  inutile,  et  même  déplaisant  de 
»  faire  parade  auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  pas 
»  moins  de  leur  part.  Ces  façons  servent  à  attirer 
»  de  l'applaudissement  des  lecteurs  entêtés  ;  et  ce 
»  sont  ces  façons  qui  gâtent  ordinairement  lés 
»  colloques^  oh  la  vanité  de  plaire  aux  auditeurs 
»  et  de  paroître  vainqueur,  l'emporte  sur  l'amour 
»  de  la  paix.  Il  faut  qu'il  y  ait  de  la  diffé^^ence 
»  entre  des  avocats  qui  plaident  et  des  entre- 
»  metteurs  qui  négocient....  Vous  avez  fait  louer, 


»  Monseigneur  y  votre  modération^  en  traitant 
»  des  controverses  publiques;  que  ne  doit -on 
»  pas  attendre  de  votre  candeur ,  quand  il  s'agit 
>i  de  répondre  à  celle  des  personnes  qui  marquent 
»  tant  de  bonnes  intentions  ». 

Il  falloit  bien  que  le  nom  de  Locis  XTV  fàt 
mêlé  à  tous  les  projets  utiles  ou  glorieux  de  son 
siècle;  et  dans  le  temps  même  où  sa  puissance 
donnoit  de  justes  ombrages^  son  nom  étoit  pro- 
noncé dans  les  contrées  étrangères  avec  le  même 
respect  qu'en  France.  Leibniz  ^  né  au  fond  de 
l'Allemagne,  et  écrivant  à  une  époque  où  tonte 
TEurope  étoit  liguée  dontre  ce  monarque ,  ré- 
clame son  intervention  pour  réconcilier  Rome  et 
Âosbourg,  et  appelle  avec  Pélisson  Louis  XIV 
us  PLUS  Aoi  Eirras  i3S  Mïb^ 

Fendant  que  Bossuet  s'occupoit  d'un  plan  de 
conpiliation  plus  conforme  aux  principes  de 
l'Eglise  romaine  y  que  celui  des  théologiens  d'Ha* 
navre,  et  qu'il  attendoit  leur  réponse  aux  pro« 
positions  si  exactes  et  simodérées  qu  illeur  avoit 
transmises ,  Leibniz  crut  devoir  lui  adresser  la 
copie  d'un  mémoire  qu*il  avoit  composé  quelques 
années  auparavant  sur  le  coacile  de  Trente. 

Leibniz ,  dans  sa  correspondance  avec  M.  Pi- 
rot,  célèbre  docteur  de  Sorbonne,  avoit  déjà 
élevé  des  objections  contre   l'œcuménicité    du 
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concile  de  Trente  ;  et  cet  habile  théologien  lui 
avoit  répondu  par  une  savante  dissertation  (') , 
oii  il  élablissoit  que  le^  concile  de  Trente  étoit 
reçu  en  France ,  quant  à  la  doctrine,  a^yec  le 
même  respect  et  la  même  soumission  que  dans 
tous  les  autres  pays  catholiques.  Leibniz  avoit 
opposé  à  la  dissertation  de  M.  Pirot  un  mémoire 
qui  réunit  certainement  tout  ce  que  Ton  a  jamais 
pu  dire  de  plus  spécieux^  et  même  de  plus  im- 
posant contre  le  concile  de  Trente.  Cet  écrit  seul 
suffiroit  pour  annoncer  que  Leibniz' •  auroit  pu 
devenir  aussi  habile  théologien  et  controversiste 
aussi  subtil  que  grand  philosophe,  si  Tuniversa- 
litédeses  études  et  de  ses  connoissances  lui  avoit 
permis  de  s'attacher  plus  exclu^vement  à  cette 
branche  des  sciences  humaines. 

L'étendue  de  cet  écrit  nous  oblige  à  le  réduire 
dans  leS'jostês  bornes  que  nous  prescrit  la  qua- 
lité d'historien  ;  mais  nous  prenons  l'engageînent 
de  conserver  dans  toute  leur  énergie  les  ax^cusa-^ 
tions  de  Leibniz  contre  lé  concile  de  Trente, 
Bbssûet  nous  dispense  d'une  dissimulation  qu'il 
désavoueroit y  et  de  concevoir  des  inquiétudes^ 
xlont  il  saura  bien  nous  défendre. 

(0  La  dissertation  de  M.  Pirot.ne  se  retrouve  plus,  et  on  doit 
la  regretter  pour  Fimporlance  de  la  question ,  et  pour  le  me'- 
rite  dé  son  auteur. 
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'    ffM.Piroty  dit  Leibniz  9  m'assure  qu'il  Q*y  a       xn. 
»  point  en.  France  de.  Catholique  romain  qui  LeibnU^sur 
»  n'approuve  le  concile  de  Trente;  je  veux  le  l«  concile  de 

.  .  Trente,  tom. 

Hf  croire  ;  on  demandera  donc  en  quoi  je  ne  suis     un   des 
»  pas  tout^à^fait  convaincu  ;  le  voici.  C'est  pre-  9^»»"*'  ^^ 

*  *  Bossuet,   p. 

»  mièrementy  qu'on  peut  tenir  une  opinion  pour  356  et  suîy* 

»  véritable^  sans  être  assure  qu'elle,  est  de  foi. 

^  C'est  ainsi  que  le  clergé  de  France  professe  la 

»  doctrine  des  quatre  articles  ,  sans  accuser  d'hë- 

»  résie  les  docteurs  italiens  ou  espagnols^  qui 

3»  sont  d'un  autre  sentiment. 

»  Secondement /on  peut  approuver  comme  de 
À  foi  tout  ce  que  le  concile  a  défini  c6mme  tel^ 
»  non  pa,s  en  vertu  de  la  déci&ion  de  ce  concile , 
»  mais  parce  qu'on  est  persuadé  d'ailleurs. 

»  Troisièmement,  quand  il  n'y  auroit' point 
»  de  particulier  en  France  y  qui  osât  dire  qu'il 
»  doute  de  l'œcuménicité  du  concile  de  Trente, 
»  cela  ne  prouve  point  encore  que  la  nation  l'a 
s>  reçu  pour  œcuménique.  Les  lois  doivent  être 
»  -faites  dans  les  formes  dues  n^. 

Non -seulement  aucune  .déclaration  formelle 
de  la  législation  française  n  a  consacré  l'œcumé- 
nicité du  concile  de  Trente ,  «  mais  Fesprit  de  la 
>i  nation  j  ou  de  ceux  qui  représentent  le  gou- 
»  vernement  français,. paroit  avoir  été  contraire 
:».au  concile  de  Trente;  ce  qui  rendroit  encore 
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D  plus  nécessaire  une  déclaration  expresse^  pour 
»  marquer  le  retour  et  le  repentir  de  la  même 
»  nation  ». 

Les  actes  publics  qui  constatent  Toppositioa 
du  gouvernement  françab  à  Fcecuménicité  du 
concile  de  Trente ,  sont  ; 

a  I.*  La  protestation  du  roi  Henri II ,  lue  dans 
»  le  concile  même  par  Amyot.  Le  Roi  y  déclare 
9  tenir  cette  assemblée  sous  Jules  III,  pour  une 
»  convention  particulière,  et  nullement  pour  un 
»  concile  général.  E.nsuite  de  cette  protestation, 
»  les  Français  ne  se  trouvèrent  pointa  cette  con-» 
»  vocation,  et  ne  reconnurent  pas  les  siin  séances 
»  tenues  sous  Jules  lU,  . 

»  La  seconde  protestation  des  Français  fut  faite 
9  dans  la  troisième  convocation  sous  Pie  IY,  à 
>j  cause  de  la  partialité  que  le  Pape  et  le  concile 
»  témoignoient  pour  l'Espagne  à  l'égard  du  rang. 
»  Les  ambassadeurs  de  France  se  retirèrent  à 
»  Venise  ;  il  est  vrai  -çue  les  prélats  français 
»  restèrent  au  concile ,  et  donnèrent  leur  con- 
»  internent  à  C0  qui  y  fut  arrêté ,  et  même  a  ' 
»  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  les  convocations 
»  précédentes  y  sans  excepter  ce  qui  avait  été 
yffait  sous  Jules  III. 

»  La  ratification  du  concile  entier  et  de  toutes 
)>  ses  séances,  depuis  le  commencement  jusqu'au 
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»  dernier  acte  ^  faite  en  présence  des  prélats 
»  français  et  de  leur  consentement ,  sans  excepter 
»  même  les  sessions  tenues  sous  Jules  III ,  sans 
»  les  Français ,  contre  la  protestation  du  roi 
»  Henri  II ,  ne  suffit  pas,  à  mon  avis,  pour  lever 
»  l'opposition  de  la  nation  française.  Ces  prélats 
»  n  étoient  point  autorisés  à  annuller  la  décla* 
»  ration  de  la  nation ,  faite  par  le  Roi.  Leur 
»  silence >  et  même  leur  consentement,  peut  té- 
»  moigner  leur  opinion ,  mais  non  pas  Tappro- 
»  bation  de  TEglise  et  nation  gallicane. 

»  Je  vois  bien  y  aux  Etats  de  16149  quelques 
»  députés  du  tiers  s'expliquer  en  termes  géné-> 
»  raux  ;  quelques-uns  disent  qu'on  reçoit  la  foi 
»  du  concile  de  Trente ,  mais  non  pas  la  disci^ 
»  pline.  Tai  remarqué  qu'il  7  en  a  un ,  et  je 
i>  crois  que  c'est  Miron  lui-^nême ,  président  du 
»  tiers  état,  qui  dit^  en  opinant ,  que  le  concile 
»  est  œcuménique ,  mais  que,  nonobstant  cela, 
^  il  n  est  pas  à  propos  de  parler  de  sa  réception. 

»  Ces  déclarations  vagues  et  générales  prou^ 
»  vent  seulement,  ainsi  que  je  l'ai  dit^  qu'on 
»  peut  adopter  la  foi  du  concile  de  Trente  pour 
»  règf/e  de  foi  ^  qu'on  peut  même  approuver  les 
»  décrets  du  concile,  sans  approuver  qu'on  y 
D  ait  attaché  les  anathémes ,  ni  qu'on  exige  des 
»  autres  l'approbation  des  mêmes  décrets  sous 
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»  peine  d'hérésie.  Car  on  n'est  pas  hérétique, 
»  quand  on  se  trompe  sur  un  point  de  fait^  tel 
»  qu*est  Tautorité  d'un  certain  concile  prétendu 
))  œcuménique.  C'est  ainsi  que  les  ultramontaints 
»  et  les  citràmontains  ont  été,  et  sont  en  dispute 
»  sur  les  conciles  de  Constance  et  de  Bale,  et 
-»  sur  ceux  de  Pise  et  de  Latran  ». 

Leibniz  paroît  ensuite  douter  que  lé  concile 
de  Trente  ait  été  généralement  reçu  dans  tous 
les  Etats  catholiques  d' Allemagne ,  et  notamment 
dans  l'éiectoràt  de  Mayence. 

(cMais  quelqu'un  dira^  ajoute  Leibniz ,  qu'on 
»  n'a  pas  besoin  du  consentement  des  nations^ 
»  que  les  seuls  prélats  ou  évéques  convoqués  par 
»  le  Pape/ sont  de  Têssence  du  concile  œcumé- 
»  nique /et  que  ce  qu'ils  décident  doit  être  reçu 
»  sous  peine  de  damnation  éternelle ,  comme  la 
»  voix  du  Saint-Esprit,  sans  s'arrêter  aux  inté- 
»  rets  des  couronnes  ou  nations. 

»  Je  réponds  qu'il  semble  en  effet  que  les  seuls 
»  éuéçues  ou  pasteurs  des  peuples  doiuent  woir 
»  voix  délibératiye  et  décisive  dans  les  conciles. 
s>  Mais  cela  ne  se  doit  point  prendre  avec  cette 
»  précision  mathématique  que  les  affaires  humai- 
»  nés  n'admettent  point....  Il  est  convenable  que 
»  les  prélats  soient  autorisés  des  nations,  et  même 
»  que  les  prélats  se  partagent  et  délibèrent  par 
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»  nation  y  afin  que  chaque  nation  faisant  conve» 
»  nir  ceux  de  son  corps  ^  et  communiquant  avec 
»  les  autres /on  prépare  le  chemin  à  Faccord 
»  général  de  toute  rassemblée  ». 

Leib0i2  insiste  beaucoup  sur  ce  que  les  pre- 
miers conciles  œcuméniques  furent  convoqués 
par  les  empereurs  ^  et  il  affecte  d'oublier  que 
c'étoit  dans  un  temps  oh  presque  toute  FEglise 
^toit  renfermée  dans  l*Empire  romain.  U  confond 
le  droit  inhérent  au  caractère  épiscopal  de  pro- 
noncer sur  la  foi  avec  les  formes  respectueuses , 
les  justes  égards  y  les  sages  ménagemens/que  l'in- 
térêt même  de  la  religion  prescrit  à  l'Eglise  en- 
vers les  puissances  de  la  terre  ^  depuis  qu'elles 
Font  admise  dans  l'Etat,  et  qu*elles  l'ont  en- 
vironnée de  bienfaits,  d'honneurs  et  de  protec- 
tion. 

Il  reproche  surtout  au  concile  de  Trente  de 
ce  qu'on  y  voyoit  les  Espagnols  et  les  Italiens 
dominer  par  leur  nombre  les  évéques  des  autres 
nations.  - 

^  Il  paroît  même  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  con- 
voqué à  Trente  l'Eglise  grecque,  qu'un  schisme 
formel  en  excluoit  nécessairement ,  et  qui  n'étoit 
pas  plus  disposée  à  y  venir,  qu'on  n  étoit  obligé 
de  l'y  appeler.  Il  rapporte  à  ce  sujet  cequi  s'étoit 
passé  au  concile  de  Florehce,  comme  s'il  y  eût 
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eu  quelque   conformité  entre  des  exemples  si 
contraires.  A  Tépoque  du  concile  de  Florence, 
FEglise  d'Orient  et  ses  principaux  chefs,  leur  cm* 
pereur  à  la  tête  p  s'étoient  transportés  eux-mêmes 
en  Occident  y  et  avoient  préparé  par  des  dis- 
cussions paisibles  le  décret  d'union ,  qui  fut  en- 
suite promulgué  au  concile  avec  le  consentement 
unanime  des  Pères  grecs  et  latins.  A  Trente ,  au 
contraire  y  le  concile  invita  inutilement  les  Pro- 
testans,  ainsi  qi^'ils  Tavoient  eux-mêmes  demandé. 
En  vain  on  leur  donna  toutes  les  sûretés  et  tous 
les  sauf-  conduits  qu'ils  avoient  exigés  ;  et  ils  ne 
purent  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  entendus  , 
puisqu'ils  s'étoient  eux-mêmes  refusés  à  se  faire 
entendre. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer ,  c'est 

que  les  théologiens  d'Hanovre  s'exprimoient  avec 

bien  plus  d'exactitude  et  d'équité  sur  l'œcumé- 

nicité  des  conciles.  Ils  étoient  en  effet  convenus 

*  liêgies  dans  leur  premier  écrit,  «  *  Que  l'on  ne  pou- 

réunion  eé-  **  ^^^*  exiger  pour  la  légitimité  d'un  concile, 

néraUi     des  »  des  conditions  différentes  de  celles  que  l'Eglise 

Chrétiens,  •    •       .  »^  >        .  »  i 

»  a  suivies  jusqua  présent,  et  quon  trouve  ob- 
»  servées  dans  les  quatre  premiers  conciles  gé* 
»  néraux. 

»  Que  la  première  de  ces  conditions  étoit  que 
))  tous  les  évêques  du  monde  chrétien  fussent 
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»  convoques,  et  prononçassent  seuls  avec  Vau'- 
»  torité  de  juges. 

»  Que  Von  ne  fait  attention  dans  les  conciles, 
»  ni  au  nombre  des  éiféques  qui  s'y  rendent,  nia 
»  leur  nation.  D'aillears ,  ajoutoient  les  théolo-- 
»  giens  d'Hanovre  ^  [ai jaque  toutes  les  nations  et 
M  tous  les  éveques  doivent  être  convoqutfs ,  il 
»  paroîl  clair  que  personne  u  a  droit  d  ordonner 
>i  que  les  ^véques  de  telle  ou  telle  nation  soient 
M  en  tel  ou  en  tel  nombre  ;  de  préférer  de  cer- 
»  tains  évéques  aux  autres  ;  d* admettre  les  êvé* 
»  gués  de  chaque  nation  en  nombre  égal  ^  et 
3*  d'exclure  du  concile  quelques  éi^éques  légitimer 
»  pour  panfcnir  à  cette  égalité  « , 

En6n,  comme  nous  Tavons  déjà  rapporté,  les 
tWologiens  d'Hanovre  avoieiit  reconnu ,  «  quon 
y>  a  toujonrî  regardé  comme  la  déjlnilion  de  tout 
«  le  concile  ^  les  décrets  proposés  et  publiés  par 
n  le  président ,  tlu  consentement  de  la  plus  grandù 
»  partie  des  Pères  assemblés  »,  *  ' 

On  voit  par  ces  aveux  combien  Leibniz  s'ecar- 
toit  de  la  doctrine  des  théologiens  dont  il  s'étoît 
établi  rinterprète  et  le  défenseur. 

Enfin  Leibniz  prétendoit  prouver  que  la  dac* 
trine  même  du  concile  de  Trente  n  etoit  pas  reçue 
en  France,  parce  que  les  évêques  qui  donnèrent 
labsolutlon  à  Henri  IV,  à  1  époque  de  son  abju- 
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♦LeaSjuil-  ration,  à  Saint-Denis  *,  évitèrent  de  parler  dtt 
*'  *^  concile  de  Trente  dans  la  profession  de  foi  qu'ils 

lui  filment  signer; 

On  voit  que  Leibniz  s^étoit  attaché  à  réunir 
ce  que  les  cominunions  séparées  de  TEglise  ro- 
maine ont  pu  objecter  de  plus  spécieux  contre  le 
concile  de  Trente  ('X 

On  doit  être  impatient  d'entendre  Bossuet  ré- 
pondre à  Leibniz.  Nous  ne  voulons  point  prévenir 
le  jugement  des  lecteurs  entre  de  tels  hommes  et 
dans  une  telle  cause;  Notre  caractère  poun*oit 
Tendre  notre  opinion  suspecte;  nous -laisserons 
parler  Bossuet. 
XTîi.  K  Pour  donner  Une  cliaire  et  dernière  résolu- 

Répliqae         .         i        i  19  1  «i 

de  Bossaet  à  ^  ^^^^  ^^  doutcs  que  1  OU  ^opose  sur  le  concile 
licibniz,  en-  »  j^  Trente,  il  faut,  dit  Bossuet,  supposer  quel- 

trejumctoo-  7       rr  ^ 

lobrc  1693.    »  ques  principes. 

T.  xxTi,  ^    ^  Premièrement,  que  llnfEiillibilité  que  Jésus- 
p.  290.  '  *  * 

»;  Qirist  a  promise  à  son  Eglise ,  réside  primitif 

»  vement  dans  tout  le  corps,  puisque  c'est  eette 

»  Eglise  qui  est  bâtie  sur  la  pierre^  à  laquelle  le 

»  Fils  de  Dieu  a  promis  que  les' portes  de  Tenfev 

»  ne  prévaudront  point  contre  elle.  .   ;    . 

»  Secondement ,   que  cette  infaillibilité,  en 

*)  tant  qu'elle  consiste ,  non  à  recevoir,  mais  à 

(0  Voyez  \t&  Pièces  justificatives  du  livre  douzième  (' h.*  i), 
sur  le  décret  du  coacile  de  Trente'  ccâttre  le  divorôs. 
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^  enseigner  la  vérité,  réside  dans  Tordre  des 
»  pasteurs  qui  doivent  succéder  aux  apôtres.  Cest 
»  à  cet  ordre  que  Jésus-Christ  a  promis  qu'il  se- 
»  roit  toujours  avec  lui; 

»  Troisièmement ,  que  les  évéques  ou  pasteurs 
n  principaux  qui  n*ont  pas  été  ordonnés  par  et 
»  dans  cette  succession ,  ti'ont  point  de  part  à  la 
»  promesse ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  contenus 
n  dans  la  source  de  Vordination  apostolique ,  qui 
j>  doit  être  perpétuelle  et  continuelk,  c'est-à- 
M  dire>  sans  interruption. 

»  Quatrièmement;  •  que  les  évéques  ou  pasteurs 
»  principaux,  qui  auroient  été  ordonnés  dans 
»  cette  succession ,  s'ils  renoncent  à  la  foi  de  leurs 
if  oonsiécrateurs ,  c'est-à-dire,  à  celle  ^ui  est  en 
»  vigueur  dans  tout  le  corps  de  l'épiscopat  et  de 
»  l^Eglise,  renonceroient  en  mépe  temps-  à  la 
»  )E>rom6r5re>  parce  qu'ils  renonceroient  à  la  suc- 
»  cession ,  à  la  continuité ,  à  la  perpétuité  de  la 
»  doctrine,. de  sorte  qu'il  ne.faudroit  plus  les 
»  réputerpour  légitimes  pasteurs,  ou. avoir  au- 
P  Gun!égar.d  à  leurs  s^timens;  ils  coos^rveroient 
»  à  la  vérité  leur  caractère;  que  leur  infidélité 
n  ne  peut  pas  anéantir  ;r  mais  ils  n'ei^  conserver 
)»  roientpltts  l'aMtçrité,  qui. consiste. dan^ la  socr. 
»  cessiouyd^ns  la  conl^aqité,  dans  la  perpétuité 
fqu'^Q  vieil  t.4'état^ir..        ..;     .  /    :\  .., 
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»  Cinquièmement ,  que  les   évéques  ou    les 
»  pasteurs  principaux  ^    établis  en  vertu  de    la 
»  promesse,  et  demeurans  dans  la  foi  et  dans  la 
»  communion  du  corps  oii  ils  ont  été  consacrés, 
»  peuvent  témoigner  leur  foi  >  ou  par  leur  pré- 
»  dication  unanime  dans  la  dispersion  de  TEglise 
»  catholique ,  ou  par  un  jugement  exprès  dan$ 
»  une  assepoblée  légitime.  Dan^  Tune  et  lautr^ 
»  considération ,  leur  autorité  est  également  in-^ 
»  faillible  f  leur  doctrine  paiement   certaine  ; 
»  dans  la  première  ^  parce  que  c'est  à  ce  corps  ^ 
»  ainsi  dispersé  à  l'extérieur ,  mais  uni  par  le 
9  Saint-Esprit,  que  Tinfaillibilité  de  TËglise  est 
»  attachée;  dans  la  seconde^^parce  que. ce  corps 
»  étant  infaillible,  rassemblée  qui  le  représente 
1»  véritablement ,  c  estrà*dire  le  concile ,  jouit  du 
9  même  privilège,  et  peut  dire,  à  l'exemple  des 
»  apôtres  :  //  a  semblé  bon  au  SaintrEsprit  et  à 
a  nous. 

»  Sixièmement ,  la  dernière,  marque  que  Ton 
»  peut  avoir  que  ce  concile  ou  cette  assemblée 
»  représente  véritablement  TEglise  catholique, 
n  c'est  lorsque  tout  le  corps  de  Tépiscopàt  cl 
»  toute  la  société  qui  fait  profession  d'en  recevoir 
»  les  instructions ,  l'approuve  et  le  reçoit  ;  c'est 
»  là  le  dernier  sceau  de  l'autorité  de  ce  concile 
»  et  de  l'infaillibilité  de  ses  décrets.  £t'  en<  effet, 
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»  si  Ton  supposoit  qu'un  concile  ainsi  reçu  peut 
»  se  tromper  dans  la  fol,  il  s'ensuivroit  que  le 
»  cçrps  de  l'Eglise ,  et  par  conséquent  l'Elise , 
39  qui  fait  profession  de  recevoir  les  définitions  de 
»  ce  concile,  se  tromperoit,  ce  qui  est  contraire 
3>  aux  principes  déjà  établis. 

»  Ceux  qui  ne  voudront  pas  convenir  de  ces 
»  principes,  dit  Bossuet,  ne  doivent  jamais espé-» 
D  rer  aucune  union  avec  nous,  parce  qu'ils  ne 
»  conviendront  jamais  qu'en  paroles ,  de  l'infailli-* 
»  bilité  de  l'Eglise,  qui  est  le  seul  principe  solide 
»  de  la  réunion  des  Chrétiens; 

»  Ces  six  maximes  suivent  si  clairement  et  si 
»  nécessairement  Tune  de  l'autre,  qu'elles  ne  font 
»  qu'un  même  corps  de  doctrine ,  et  sont  en  ef* 
»  fet  renfermées  dans  l'article  du  symbole  :  Je 
»  crois  l'Eglise  catholitfuè;  ce  qui  veut  dire  :  Je 
»  eraw  non-seulement  t/u'elle  est  ^  mais  encei*é 
»  je  crois  ce  qu'elle  croit, 

»  Cela  posé,  il  est  aisé  de  résoudre  tous  lés 
»  doutes  qu'on  peut  avoir  sur  le  concile  de 
»  Trente  en  ce  gui  regatde  la  foi.  Il  est  constant 
»  que  la  foi  du  concile  de  Trente  est  tellement 
»  reçue  et  approuvée  dans  tout  le  corps  des 
»  Eglises  qui  sont  unies  de  communion  k  celle  de 
^  Rome ,  et  que  nous  tenons  les  seules  catholi-» 
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3»  qaeSf  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  y 
»  ont  la  même  force  et  la  même  autorité  que 
»  ceux  du  concile  de  Nicée; 

»  Qu'on  me  montre  un  seul  auteur  catholique^ 
»  un  seulévéque,  un  seul  prêtre,  un  seul  homme, 
»  quel  qu'il  soit,  qui  croie  pouvoir  dire  :  Je  ne 
»  reçois  pas  la  foi  du  concile  de  Trente;  cela  ne 
»  se  trouvera  jamais.  On  est  d'accord  sur  ce  point 
»  en  France  et  en  Allemagne ,  comme  en  Italie 
»  et  en  Espagne  ;  ce  consentement  unanime  éta^ 
»  blit  la  réception  incontestable  du  concile  de 
»  Trente,  en  ce  t]ui  regarde  la  foi. 

»  Toute  autre  réception  qu'on  pourroit  de* 
»  mander  n'est  pas  nécessaire.  Car  s'il  falloit  une 
»  assemblée  pour  accepter  le  concile,  il  n'y  au- 
»  roit  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  p&t  demander 
»  encore  une  troisième  assemblée  pour  accepter 
3»  la  seconde.  Ainsi,  de  formalité  en  formalité , 
»  d'acceptation  en  acceptation,  on  iroit  jusqu'à 
»  l'infini. 

»  On  voit  donc  qu  ilj  in^porte  peu  qu'on  ait 
»  protesté  contre  le  concile  de  Trente  une  fois> 
»  deux  fois ,  tant  .de  fois  qu'on  voudra.  Car  ^ 
»  outre  que  ces  protestations  nont,  jamais  re- 
»  gardé  la  foi,  il  suffit  qu'elles  demeurent  sans 
»  effet  par  te  consentement  subséquent;  ce  qui' ne 

»  dépend 
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9  d^jpend  d'aucune  formalité ,  mois  de  k  seule 
^promesse  de  Jésus-Christ  ^  et  de  la  seule  noto^ 
»  riété  du  consentement  universel. 

SI  O  ne  s'agit  donc  plus  de  délibérer  si  Ton  re« 

»  cevra  ce. concile,  ou  non*  U  est  constant  qu'ii 

»  est  reçu  en  ce  çui  regarde  la  fou  Une  eonfes^ 

»  sion  de  foi  a  été  extrai1;e  des  paroles  de- ce 

»  concile  vie  Pape  Ta  proposée;  toua  les  évéques 

»  Tout  souscrite  et  la  souscrivent  journellement; 

jr  ils  la  font  souscrire  à  tout  Tordre  sacerdotal  ;  il 

a»  n'y  a  là  ni  surprise,  ni  violence.  Tout  le  monde 

»  tient  à  gloire  de  souscrire  y  dans  cette  sous- 

»  cription  est  comprise  celle  dû  concile  de  Trente; 

»  Le  concile  de  Trente  est  donc  souscrit  de  tout 

»  le  corps  de  l'épiscopat  et  de  toute  l'Eglise  ca*» 

»  tkolîque.  Nous  faire  dâibérer  après  cela  si  nous 

»  recevrons  le  concile  de  Trente,  c'est  nous  faire 

y»  dâibérer  si  nous  croirons  l'Eglise  inâdlliUe,  si 

»  nous  serons  Cathdiques,  si  nous  serons  Chré-' 

»  tiens. 

»  Non- seulement  k  concile  de  Trente,  mais 
»  tQut  acte  qui  seroit  sousciit  de  cette  sorte  par 
j»  toute  llSglise,. seroit  également  ferme  et.  cer«^ 
»  taiu.  ^Lorsque  les  Pélagiens  furent  condamnés 
»  par  le  pape  saint  ^zime ,  et.  que  tous  les 
»  évéques  du  monde  eurent  jsouscrit  à  son  décret, 
^  les  Pélagiens  se  plaignirent  ijpion  avait  extor- 
BossuET.  Tome  iv.  i4 
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1»  gué  une  souscripiion  des  évéques  particuliers. 
tt  Oq  ne  les  écouta  pas  »• 

Les  Pélagieos  restèrent  an  nombre  des  héré- 
tiques condamnés  par  TEglise,  quoique  nul  con* 
cile  œcuménique  n*eût  .prononcé  leur  condam«« 
nation.  C'est  à  cette  occasion  que  saint  Augustin 
fait  remarquer  qu'il  y.  a  eu  eticore  plus  d'béréûei 
coodamnéçs  par  le  consentement  de  TEgUse  disr 
persée,  que  par  des  décrets  splwnels  de  concilesi 
♦Réplique  «  *  Il  n'y  avoit  que  peu  d'évéques  d'Occident 
i^ibniz"*!!-  *>  ^^^ûs  le  concile  de  Nicée;  il  n'y  en  avoit  aucun 

irejninetoo-  ^  ^^g  iç  concile  de  Gonstantinoplé  ;  il  n'y  avoit 
tobre  i6o3.  > 

9  dans  celui  d'Ephèse  et  dans  celui  de  Ghalcé** 

p  doine   que  les  seuls  légats  du  Pape  -,   mais 

»  parce  que  tout  le  monde  consentoit^  ou  a  con«- 

»  senti  depuis^  ces  décrets  sont  les  décrets  de  tout 

»  l'univers, 

»  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne 
»  doive  quelquefois  s'assembler  en  corps ,  on 
»  pour  former  des  décisions  y  ou  pour  accepter 
à  celles  qui  auront  déjà  été  formées^  mais  cela 
)»  n'eât  point  nécessaire ,  quand  la  réception  est 
»  constante  d'ailleurs  y  comme  Test  celle  du  con- 
»  cile  de  Trente  y  quand  ce  ne  seroit  que  par  la 
»  souscription  qu'on  en  fait  journellement  et  sans 
)>  aucune  contestation. 

Qu'importe  après  cela  d'examiner  si,  dans  la 
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»  profession  de  foi  qu'on  fit  souscrire  à  HeKAt  IV 
3>  à  Saint-Denis  y  on  y  avait  eipriméle  concile  de 
.39  Trente;  ou  si^  par  condescendance  et  pour  <vi- 
Ji  ter  des  chicanes  danff  des  tfsraps  «i  difficile)  y  on 
»  avoit  trouvé  à  propos  d'en  taire  le  nom.  Quelque 
^  foitne  qu'on  ait  suivie  alors ,  il  demeuroît  cons- 
»  tant  que  ce  grand  Roi  avoit  souscrit  à  là  foi 
»  qu'on  avoit  à  Rome ,  «ntpjtt  qu'à  celle  qu'on 
j»  avoit  en  France.  La.  Coi  ne.  dépend  poipt  de  ces 
»  minjfttiefi.  Ou  l'Eglise  ccuMent^  ou  elle  ne  con- 
B  sent  pas;  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ignorer;  c'est 
9  d'où  tout  dd^nd*   ' 

»  On  parle  dé  Bile  et  de  Gohstaucb  ^  où  Ton 
»  opina  par  nations  ;  une  seule  hatipn  ne*dominoit 
»  pas  ;  l'une  contrebalançott  r;autre.^  Tout  cela 
»  est  bon;  mais  cette  forme  n^est  pas  nécessaire. 
»  Il  y  avoit  à  Ephèse  deux  cents  ëvéquesd'Orient 
9  contre  deux  on  trois  d'Occident ,  et  à  Gbalcé- 
»  doine  six  cents  eontpe  deux  ou  trois;  disoit^-on 
Jt  que  les  évïêques  d-Orient  dominaient?  Ainsi  ^ 
»  que  les  Italiens  aient  éték  Trente  en  plus  grand 
»  nomlire,  3s  ne  nous  dominoient  pas  pour  cela; 
»  nous  avions  tous,  la  méqie.ibi.  LesJtalîenflt  ne 
3>  disoient  pas  une  àntvr.messe.  que  nous  ^'  ils  n'a- 
»  voient  ppint  un  antre  •culte  y  ni  d^autres  sacre* 
3»  mens,  ni  d'autres  rituels,  ni  des4emp1eSoi]|  des 
»  aotelsdestiaésà  unaulre^orifice«i.w  n 
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Il  paroUra  tou|our&  singttliar.  qàe  dans  cette 
négociation  >  les  th)é6logien»latbtfi*îei»«t  lesthéo^ 
k>gienl  catholique^,  dont  Bossuét  éloit  Fovgafic  ^ 
se  soient  montrai  plus  conciliaàS'q«e.iieibtnz^ 
dont  l'ôsprit  étoit  natÉi^eUe^Mntsage  et  koarac-* 
tère  modéré. 

C'est  surioni  dans  ses  réponses  W  à  oetfce  lettre 
da.Bossuéty  qa'oti  observe  avec  peiné  tme  sorte 
d'bésitatioQ  et  d'einberras  qui  décile  les  inutiles 
efflbirts*d*un  homme  de  beaucoup  d^esprit,  qui 
esfistie  dé  résister  à  rascendâiit  d'un  homme  de 
génie.' U  ne  fait  que  se  trsltner  mv  lêsmémes  con- 
sidérations qu'il  avoit' présentées  avee  beaucoup 
plus  de  force  dëds  Ses  premières  lettrés.  C'est 
toujours  Fobjeotion  frivole  et  nvittulie«ise  de  la 
prcfesnon  de  foi  d'HcNat  IV,  profsmon  dé  foi 
où  toute  la-  doctrine  dti  concile  de  Trenteétoit 
fidèleinenl  exposée,  quoique  te  nom  dé  ce  concile 
n'y  fl!H;  pas  rappelé.  Ce  stont-tou jours  le^/;ro<ej«a- 
tibm  qui  iavoieni:  élié  Stàtëi'  ^  èSS^t^i^k  époques 
contre  le  concile  de  li'rème  par  les^>aihbassadeurs 
de  Fiance  ;  prot^suuibns  qui  n^avei^t  audun  rap« 
port  adx  décrets  de  ce  concile  sur  la^ôi  et  la 
d^tirine;  o'ésl  toujours  le  défout  d'iine^  aêceptâ^ 

.  .    .    *  •  •  .      '  '*  '■■  /       :  ■        • 

(0  On  les  trouve  au  tpme  xxvi  des  QEuures  de  Bossuet, 

p.  3o8  et  suit'.  La  première  est  sans  date;  la  deuxième,  du  a3  oc- 
tobre 1 693  j  et  la  troisième ,  du  i a  juillet  1 694* 
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tiob  formelle  de  ce  Ooncile  par  le  goUTemement 
français;  défaut  d'acceptation  qui  n'eol  pour 
motif,  ComUie  lattestent  tous  les  mémoires  du 
temps. et  les  actes  les  plus  authentiques,  que  Tin» 
compatibilité  de  quelques  xéglemens  de  discipiine 
avec  les  lois  et  les  maximes  du  royaume*^ 

La  seule  objection  que  Leibnis  fait  valoir  avec 
quelque  apparence  de  bonne  foi,  est  emjiruntëe 
de  la  condescendance  que  le  concile  de  Balb 
montra  aux  Bohémiens ,  en  leur  accordant  Y  usage 
du  calice,  et  en  leur  promettant  d'écouter  leurs 
observations  snr  le  décret  du  concile  de  Goks- 
taucb.  Leibniz  cherchok  k  se  prévaloir  de  cet 
exemple  pour  en  concljare  qu'on  pouvoit  accorder 
aux  Lutbérieps  d^  IaUs0r  en  suspens  tous  les  dé- 
crets du  concile  de. Trente,  et  même. la  recon<> 
noissauce  de  son  œcumém^ilé. 
.  Mais  Bossuet  avoit  déjà  répondu  avec  autant 
de  force  qi»^  d^  justçsseià  cette  objection^  lorsque 
les  théologiens  d'Hano  vrie  Jta  lui  a  voient  présentée. 
Il  avoit  fait  observer,  les  différences  essentielles 
qu'ojBTnoienA  la  demande  humble  et  soumise  des 
Bohémiens  au  c<>ncîle  de  BiU«,  .et  les  prétentions 
subversives  de  tout  principe  et  de  tout  ordre  ecclé- 
siastique ,  que  les  Luthériens  élevoîent  contre  le 
concUé  d$  Trente*  .. 
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»  R^pli-quft      «  *  Les  Protestans,  dkoit  Bossuet,  demandent 
de  Bossnetà  y^  qu*oD  délibère  de  nouveau  de  toutes  ïios  con- 

Leibnizy  en* 

trejaiBetoo.  »  troverses,  ccxmme  js'il  n'y  avoit  rien  de  décidé 
tobr«  1693^  ^  ^gg  le  concile  de  Trente  et  dans  lés  conciles 
»  précédens.  Mais  lompae  le  concile  de  Bâle 
3|  accorda  aux  Bohémiens  la  discussion  dé  l'ar- 
»  ttcle  de  là  communion  sous  une  espèce ,  déjà 
»  résolue  à  Gonçtàrce  ,  il  déclara  en  m^e  temps 
»  que  cette  discussion' ne  seroit  pas  une  nouvelle 
s>  délibération  y  comme  si  la  chose étoit  indécise; 
»  mais  ique  cette. discussion  se  borneroit  à  ua 
n  simple  éclaireisseinent,  à  une  simple. instnic-* 
»  tien  accordée  à  des  gjens  qui  se  plaignoient  de 
»  n'avoir  pas  été  entendus. 

»  Il  est  vrai  que  les  Bohémiens  furent  reçus  à 
»  la  :  communion  ^  quoiqu'ils  demeurassent  en 
»  suspens  sur  un  article  décidé  par  le  concile  de 
»  Cowst^ÀMGE';  mais  ils  se  soumettoient  à  un  con* 
»  die  actuellement  assemblé /qu'ils  co^sentoient 
»  à  reconnoltre  pour  |uge  suprême ,  et  non  pas^ 
»  comme  font  aujourd'hui  les  Luthériens ,  qui  ne 
ik  s'engagent  à  se  soumettre  qu'à  iin  eondilé  à 
»  eonufoquer^  et  que  mille  obstacles  peuvent  diflSf* 
3i>  rer  jusqu'à  un  temps  indéfini.        ' 

»  Les  Bohémiens  reconnoissoient  l'infàiUihilité' 
»  de  l'Eglise  \  et  ils  reconnoissoient  cette  infailli- 


'   LiVAS  soTrxiicMS.  217 

^  bilité  dans  le  coBcîle  même  dont  ik  réda- 
»  nioient  le  jugement  sans  appel  et  sans  restric- 
»  tien.  Les  Luthériens  au  contraire  j  dans  quel- 
»  ques^unes  de  leurs  expressions,  pàroissent 
»  recounotti^  cette  infaillibilité ,  et  établissent 
»  en  même  temps  des  principes  qui  tendent  à  en 
»  éluder  Tautorité. 

s»  Les  Bohémiens  ne  regairdoient  pas  le  concile 
^>  de  Bals  comme  leur  partie ,  et  ne  demandoient 
j>  pas  même  que  leurs  prêtres  7  fussent  assis  avec 
31  les  évêques  comme  juges.  Les  Protestons  font  le 
9»  contraire  ;  ils  refusent  de  reconnoitre  pour  lé- 
31  gitime  tout  concile  oè  les  cbntendans  ne  seront 
'»'pas  tous  également  juges ,  et  ferment  ainsi  la 
»  porte  à  tout  jugement  eciclésiasiiqûe,  etne  lai^ 
»  sent  aucun  remède  aux  schismes  et  aux  hérésies. 
*  »  Il  ne  s'agîssoit  que  d*un  seul  article  entre  les 
»  Bobémiens  et  l'Eglise  catholique.  Cet  article 
»  étoit  aisé  k  i^égler;  il  se  trouvoit  même  déjà 
»  préjugé  par  l'acte  de  la  concession  qu'on  leur 
7t  a^oit  faite.  Cet  acte  ordoi^noît  en  eSSsi  aux 
»  prêtres  qui  administreroient  la  commuoion 
>»  sous  les  deux  espèces j  de  déclarer. en  m^e 
3)  temps  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
».  étoient  également  contenus  tout entierstfdtt»  une 
«  seule  des  deux  espèces.  Il  n  y  a  point  au  con* 
À. traire» de  question.. que  les Protestans  niaient 
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»  remuée  ;  ils  ont  même  renverse  lés  fonâeimetts  de 
»  l'Eglise,  en  ëbrralant  la  promesse  dertasisti^Ace 
»  perpétuelle  du  Saint-Esprit;  et  pour  tehirensus' 
D  pens  les  décisions  faites  contreUx  ,  il  faudroit 
»  pour  ainsi  dire  refondl*e  TEglise  tonte  entière. 

,  «  Enfin  y  quoiqae  le  concile  de  Bais  ait  eu  la 
»  condescendance  de  ne  point  parler  aux  Bohé- 
3>  miens  du  concile  de  GonsTâir ce  ^  ils  ie  sotmet- 
to  toient  cependant  à  Fautorité  de  ce  même  con- 
3>  dle^  en  se  soumettant  à  TaUtoritë  dé  celui  de 
3»  Bàle  y  puisque  TEglise  n'étoit  assemblée  à  Bale , 
»  qu'en  vertu  d'un  décret  du  concile  de  Cows- 
))  tasce;  lesProtestans  au  contraire  ^  en  d^n^an- 
»  dant  la  suspension  des  décrjet$  dujcoucile  de 
»  Trente,  demandent  en  effet  la  suspemsion  de 
»  tous.Ies  conciles  depuis. mille  ans^. puisque  la 
n  plus  grande  partie  des  erreurs  qu  ils  pi^ofe^nt, 
»  ont  été  condamnées ,  non-seuletnent  par  l6  con- 
»  die  de  Trente  ^  -niais  par  tous  les  conciles  aôté- 
»>  rieurs  depuis  mille  ans  v ce  qui  est  supposer  en 
»  d'autres  termes ,  qu'il  n'y  a  eu  ni  christianisme, 
^  ni  Eglise  véritable  depuis  mille  ans  ». 

On  peut  juger  par  la  nouv<|lle  forihe  queLeib- 
hiz  avoft' imaginé  de  donner  à  cette  c^mtroveisey 
combien  il  s'étoit  éloigné  de  la  marche  sage  et 
mesurée  qu'avoient  d'abordauivie  lés  théologiens 
d'Hanovre.  Ce  système  de  ^btilités-  p'étoit  propre 
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<}u*à  multiplier  les  obstacles  »  au  lieu  de  les  apla* 
fiir,  et  àcréet*  de  nouvelles  difficultés,  lorsqu^on 
n*auroit  dû  s'attacher  qu*ii  concilier  celles  que  la 
nature  même  d*une  pareille  négociation  rendoit 
déjà  si  délicates  et  si  épineuses. 

Le  premier  résultat  de  rintervention  de  Leib-      ^^  . 
niz  fut  d*en  écarter  le  sage  abbé  de  Lokkum,  qui  équivoque  de 
y  avoit  apporté  un  si  excellent  esprit  et  desinten-  ^  ^** 
lions  si  estimables.  Ou  ne  le  voit  plus  en  effet 
reparottre  dans  cette  correspondance  ;  et  Leib- 
niz,  qui  ne  sVtoit  d*abord  présenté  que  comme 
un  intermédiaire  utile  et  agréable  entre  Bossuet 
et  MolanuSy  finit  par  éclipser  entièrement  le  prin- 
cipal ministre  dés  Eglises  luthérienne^ ,  et  par 
sVlablir  l'interprète  unique  et  exclusif  de  toute 
la  confession  dAusbourg. 

Bosquet  fut  justement  étonné  de  Tespèce  d'af- 
fectation que  l'on  avoit  mise  à  couper  le  fH  de  ses 
premiëred  relations  avec  l'homme  dont  le  carac- 
tère et  les  lumières  pouvoient  le  plus  contribuer 
au  succès  d'une  négociation  de  cette  nature,  si 
un  tel  succès  pouvoit  jamais  être  l'ouvrage  des 
hommes.  Bossuet  ne  cessa  jamais  de  regretter 
qu'on  n'eût  pas  laissé  achever  cette  grande  entré- 
prise à  celui  qui  l'avoit  si  heureusement  comment 
cée^  et  qui  étoit  si  digne  d'y  mettre  la  dernière 
main  par  ses  talena  et  sa  sagesse. 
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Il  parolt  même  que  Leibniz  parvint  à  faire 
entendre  à  Molanus  qa*U  s'étoit  engagé  trop  loin 
par  le$  fadlités  qu'il  avoit  montrées  à  Bossoet,  et 
par  les.  aveux  qu'un  excès  de  sincérité  lui  avoit 
arrachés. 

On  pourroit  croire  que  Fabbé  de  Lokkum  crai- 
gnit d'avoir  déplu  aux  princes  de  la  maison  dUa- 
novre,  en  aUant  un  peu  plus  loin  qu'il  ne  cOnve* 
noit  aux  intérêts  .de  leur  politique.  La  ténacité 
de  Leibniz,  dans  les  objections  assez  peu  raison* 
cables  qu'il  entassoit  dans  sa  correspondance  avec 
Bossuely  et  la  confiance  dont  il  jouissoit  à  la 
Cour  d'Hanovre,  pouvoient  justifier  jusqu'à  un 
certain  point  les  inquiétudes  et  les  soupçons  de 
Molanus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain*,  c'est  qu'on  croit 
apercevoir  dans  un  troisième  écrit  de  l'abbé  de 
Lokkum,  en  date  du  i.'^'aoùt  1693  (0,  que,  sans 
se  mettre  en  contradiction  formelle  avec  lea 
maximes  si  sages  et  si  modérées  qu'il  avoit  lui- 
même  établies,  il  semble  revenir  indirectemenisur 
ses  premiers  aveux  et  sur  «les^  facilités  qu'il  avoit  an- 
noncées. Sans  se  prononcer  d'une  manière  aussi 
absolue  que  Leibniz  contre  le  concile  de  Trente j: 
il  conclut,  comme  lui,  par  demander  la  snspe^^ 

(0  On  le  trouve  an  tome  xxti  des  Œuvres  de  ^ossuet,  p.  8^ 
et  amv,  ^  il  est  intitulé  :  NouPtUe  explication  âe  la  mélhoâe  qu*on 
doit  suivre  pour  parvenir  à  la  réunion  des  jEjjfUses, 
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sîon  de  ses  décrets.  Il  fait  à  là  vérité  dans  cet  écrit 
le  plus  grand  éloge  de  Bossuet;  il  y  exprime 
<(  les  vœuxardens  qu*Une  cesse  de  former  pour 
31  la  consen^ation  de  ce  sàyant  éyéque;  il  prie  le 
9  Seigneur  de  prolonger. les  jours  d^un  prélat  si 
»  6ien  disposé^  si  éloigné  de  tout  esprit  de  parti, 
s>  et  {/ui  cherche  de  si  bonne  foi  la  vérité  et  la 
»  paix  ».  Mais  à  la  suite  de  ces  formules  de  por 
litesse^  il  commence  à  manifester  une  sorte  d*in^ 
flexibilité  qui  s'accordoi^  peu  avec  l'esprit  de  con- 
çiliatioii  de  ses[  premiers  écrits» 

Bossuet  s'aperçut  apparemment  de  Va  marche 
un  peu  tortueuse  de  Leibniz  et  du  refroidisse- 
ment subit  de  l'abbé  de  Lokkum.  II  fut  peut-être 
aussi  un  peu  fatigué  de  l'obstination  de  Leibniz 
à  revenir  sur  les  mêmes  objections.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Bossuet  laissa  tomber  sa  correspondance  avec 
lui.  Elle  fut  interrompue  cinq  ou  six  ans  (0; 
et  ce  fut  Leibniz  lui-même  qui  chercha  à  la  re- 
nouer par  une  lettre  du  x  i  décembre  1699. 

:  Le  motif  qui  seryit  de  prétexte  à  cette  lettre , 
fut  de  demander  à  Bossuet  son  opinion  sur  l'our 
vragedn  P.  Veroiiy  Jésuite;  ouvrage  dans  lequel 
cet  habile  controversi^te  s'étoit  attaché  à  séparer 

(0  On  ne  trouve  aucune  lettre  de  Leibniz  et  de  Bossuet,  de- 
puis celle  que  Leibniz  écrivit  le  la  juillet  1694^  jusqu'à  celle  du 
11  décembre  1699. 
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dans  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine ,  tout  ce  qui 
est  strictement  de  la  foi,  de  tous  les  autres  points 
dont  la  croyance  n'est  pas  absolument  nécessaire 
au  salut  ;  méthode  qui  a  paru  si  sage  et  si  utile  , 
qu'elle  4  été  ensuit^  adoptée  par  les  plus  savans 
contrQyersistes  et  par  Bossuet  lui-«méme. 

Leibniz  demandoit  à  Bossue!  quels  étoient  les 
principes  admis  dans  TEglise  romaine  pour  dis- 
tinguer ce  qui  est  de  foi,  de  oe  qui  n'en  est  pas« 
Bossuet  lui  répond  : 
^V.  ce  i.o  Qu'il  y  a  des  articles ^iMfamentaiar  et 

Bossuet    à    »  non  fondamentaux  ^  c'est-à-dire ,  des  articles 
Leibiiiz,  3o  „  j^^i  ]^  counoissauce  et  la  foi  expresse  n'est  pas 

janvier  1700,  ,  .  , 

sur  les  arti-  »  nécessaire  au  salut. 

des  fonda-      ^^  ^  «  Qu»j|  y  ^  j^g  règles  po^r  les  discerner  les 

menuux    et  x.         /  o       r    ^ 

non   fonda-  »  uus  des  autres. 

™*T*'^x  I        **  ^'^  Q**®  ^^  articles  révélés  de  Dieu,  quoique 
p.  571.         »  non  Jbndamentaux  j  ne  laissent  pas  d'être  im<^ 
»  portans,  et  de  donner  matière  de  schisme,  sur^ 
»  tout  lorsque  l'Eglise  les  a  définis. 

»  11  y  a  des  articles  ^/n/amentoux,  dont  la 
»  connoissance  et  la  foi  expresse  est  nécessaire 
»  au  salut.  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté 
»  sur  ce  principe  entre  les  Luthériens  et  les  Ca- 
» .  thpliques,  puisque  le$  prçipiers  admettent,  ainsi 
»  que  les  seconds,  le  symbQlQ  de  saint  Athapsise, 
»  où    ces  articles  sont  énoncés.  La  eonfessiom 


LITRE   DOUZIBMfi»  llS 

»  ttAufbimrg  place  en  effet  le  symbole  de  claiot 
3»  AtijBpase  à  la  sq^e  du  symb^ç  des  gp^treis  et 
»  de  celui  de  Nicëe. 

»  U  y  a  également  des  règles  pour  reconnoltre 
»  les  9iV\\!A%&  fondamentaux^  puisque  les  Lutbé-t 
n  riçns  reçonnoissenty  ainsi  que  les  Catholiques  » 
91  qu*il  y  a  des  premiers  principes  de  la  religion 
3»  chrétienne,  qu'il  nçst  permis  à  personne  d*i- 
3»  gnorer ,  tçls  que  sont  le  sjmhole  des  apâ^ 
3>  très ,  roraison  dominicale  et  le  déoalogue  , 
»  avec  son  abrégé  nécessaire ,  dan9  les  deux  préi- 
j>  ceptes  de  la  charité  >  dans  lesquels  consiste^ 
»  selon  Tévangile,  toute  la  A>i  et  les  prophètes. 

»  Quoique  la  connoi^sance  et  la  foi  expresse 
^  des  airiii^esnonfondameniawc  ne  soit  pas  né- 
»  eessaire  à  tout  le  monde  ^  ils  ne  laissent  pas 
»  detre  importans;  et  c*est  ce  qu'on  ne  peut 
»  nier»  puisqu'on  le$  reconnoît  révéla  de  Dieu  «. 
Ainsi  on  mérite  une  juste  censure ,  lorsqu'on 
les  combat  après  que  TEglû^i^  les  a  proposés  et 
définis. 

L'Eglise  a  dgnc  cru  devoir  frapper  d'^nathéme^ 
non-seuleoçLent  les^neu^^  \es$gh^lUen$,  les  M^t- 
cédoniens^  les  Nestoriens,  les  Eu^chiens,  quiat- 
taquoient  sous  tant  de  formes  différentes  et  con-^ 
trairez»  la  substance  même  du  mystère  de  la  tri- 
nité  \  mais  encore  les  Novatiens ,  qui  ôtôient  aux 
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ministres  de  TEglise  le  pouvoir  de  remettre  lesr 
péchés  ;  les  Montanistesj  qui  improuvoient  les  se- 
condes noces  ;  les  disciples  d'Âërius ,  qui  nioient 
Tutilitë  des  oblations  pour  les  morts,  ainsi  que  la 
distinction  de  Tépiscopat  de  la  prêtrise  ;  jusqu^aux 
QuartO'décumans  j  qui  aimoient  mieux  célébrer 
la  pâque  avec  les  Juifs,  qu'avec  les  Chrétiens,  et 
tâcfaoient  de  rétablir  le  judaïsme  et  ses  observan- 
ces contre  l'ordonnance  des  apôtres. 
V  Les  Luthériens  sont  forcés  eux-mêmes  de  con- 
venir de  ce  principe ,  «  puisqu'ils  ont  mis  au  nom- 
»  bre  des  hérétiques,  sous  le  nom  deSacramèn* 
»  taires,  Bérenger  et  ses  sectateurs,  quoique  la 
»  présence  réelle,  qui  fait  leur  erreur,  ne  doit 
»  pas  comptée  parini  les  articles  fondamentaux. 
»  L'Eglise  fait  néanmoins  une  grande  difie- 
»  rence  entre  cent  qui  ont  combattu  dès  dogmes 
»  utiles  et  nécessaires ,  quoique  d'une  nécessité 
»  inférieure ,  avant  ou  depuis  Ses  définitions. 
»  Avant  qu'elle  eût  déclai^  la  vérité  et  Tanti- 
»  quité,  ou  plutôt  la  perpétuité  de  ces  dogmes^ 
»  par  un  jugement  authentique,  elle  toléroit  les 
»  errans,  et  ne  craignoit  pas  même  d'en  mettre 
»  quelques-uns  au  rang  de  ses  saints.  Mais  après 
D  sa  décision ,  elle  ne  les  a  plus  soufferts  ;  et 
»  sans  hésiter  elle  les  a  rangés  au  nombre  des 
»  hérétiques. 

»I1 
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»  Il  ii*est  pas  même  toujours  nécessaire,  pour 
»  mériter  d'être  condamné  ^  d'avoir  contre  soi 
»  une  expresse  décision  de  FEgliseï  pourvu  que 
»  d'ailleurs  sa  doctrine  soit  bien  connue  et  cons- 
»  tante. 

»  On  n'avoit  encore  tenu  aucun  concile  pour 
»  y  traiter  expressément  la  question  du  baptême 
»  des  petits  enfans  ;  mais  comme  la  pratique  en 
3»  étoit  constante  et  universelle,  et  qu'il  n'y  a  voit 
»  aucun  moyen  de  la  contester ,  loin  de  permet- 
»  tre  de  la  révoquer  en  doute,  saint  Augustin  la 
»  prêche  hautement  comme  une  vérité  toujours 
31  établie,  et  dit  que  le  doute  seul  emporte  le 
»  renversement  du  fondement  de  l'Eglise  ». 

Leibniz  parut  enchanté  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Bossuet  s'étoit  prêté  à  reprendre  avec  lui 
ses  premières  relations.  On  ne  peut  guère  douter 
que  la  force  avec  laquelle  Bossuet  avoit  défendu 
l'autorité  du  concile  de  Trente,  n'eût  un  peu 
déconcerté  sa  subtilité.  Il  s'étoit  apparemment 
occupé  à  chercher  quelque  fait  particulier,  oit 
il  pût  trouver  ce  concile  en  défaut  ;  et  il  crut 
l'avoir  rencontré  dans  le  décret  qui  déclare  cU'- 
noniques  tous  les  livres  de  la  Bible  qui  compo- 
sent aujourd'hui  la  n^ulgaie.  Il  étoit  difficile  de 
choisir  une  objection  plus  spécieuse,  et  de  la 
faire  valoir  avec  plus  d'art  et  d'habileté.  Le  con- 

BossuET.  Tome  iv.  i5 
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cile.de  Trente  déclare  en  effet  eqnaniépies  de& 
livres  qui  n'étpient  pas  daûfi  U  Canon  àeà  Réf 
breux;  et  que  plusieurs  Eglises,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  avoient ,  ou  refuse 
d'admettre  9  ou  expressément  rejetés. 

On  ne  peut  trop  aémirer  l'érudition  que  mon-^ 
tre  Leibniz  dans  deux  lettres  qu'il  adressa  à  Bos- 
suet  en  date  des  i4  et  a4  ^^  ^7^*  O»  y  trouve 
des  recherches  savantes  -et  profondes  sur.  oette 
partie  de  l'histoire  critique  de  la  jBMe^Jl  y  « 
réuni  tous  les  témoignages  quç  l'antiquité  peut 
offrir  sur  les  opinions ,  les  jugemens,  l«s  coutumes 
et  les  traditions  des  différente^  Eglises  de  lachré- 
tientéy  et  sur  le  degré  d'autorité  qu'elles  ont  ac- 
cordé ou  refusé  à  quelques  livres  de  la  Bible.  Il 
s'appuie  surtout  de  Topinion  de  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise,  très  .-profonds  dans  la  sdenoe  des 
Ecritures,  qui  avoient  persisté  à  ne  reconnottre 
comme  canoniques  que  les  vingt-deux  livres  qui 
formoient  l'ancien  Canon  des  Hébreux. 

Si  on  ne  lisoit  que  1^  leifres  de  Leibniz ,  et  si 
on  négligeoit  de  lire  les  réponses  de  Bosstiet  ('), 
on  seroit  presque  tenté  d^aocuser  le  concile  de 
Trente  de  n'avoir  imprimé  un  caractère  de  cU'- 

(0  On  trouve  lesuues  et  les  autres  au  toqae  xxyi  des  OEuvres 
de  Bossuety  et  dans  Fiditioa  des  Œuvres  de  Leibniz  ^ 
tome  lOf. 


nùnkîîê  à  quelques  Ktvcb'  dé*  la  Biite,  qa«  pour 
punir  les  Ph)tesland  de  la  Immérité  avec  laqoelld 
ik  s^étoient  arroge  ie  dï*oit  à^effacer  du  catalogue 
des  livres  sacrés  qaélques-uns  de  ceux  queTEglisé 
d'Occident  y  avait  admis  depuis  plus  dé  douze 
cents  ans.  ' 

Nous  ne  donnerons  point  l'analyse  des  tettrei       XVI. 

.     ,    .1     .  1  ,  T     ,.  .,  Du  décret 

de  Leibhn  et  des  réponses  de  Bosswet;  il  seroit  du  concile  de 
impossil^e  de  les  réduire  à  dtes  prindpes  abrégés ,  Trente  sur  la 
ou  h:  quelques  raisonnenenls  pr^is  et  dééisifk 
Elles  sont  entièrement,  fondées  s«r  une  longue 
^uite  de  faits ,  de  textes.etide  lésKxîgnages^.  qui 
ont  looS'  égalânenl  leur  force  et  leur  autorité. 
Elles  forment  la  dissertation  la  plus  savante  et  ht 
plus  complète  sur  la  question  qui  en  est  Tobjet. 

Il  suffira  dédire  que  Bo^uet^  après  avoir  dis- 
cuté chaque  fait  et  diaque  témoignage  alMgué 
par  Leibniz;  après  avoir  rappelé  quelques  omis- 
sions importantes  qu^iï  avoit  droit  dé  lui  repro- 
cher, présente  cette  question  sous  le  point  de  vue 
le  phis  simple  et  le  plus  satisfaisant; 

n  fait  d'abord  observer  que  ceux  dteS  livres  de 
ïancien  Testament,  que  le  concile  de  Trente  à 
déclarés  canoniques ,  quoiqu*ils  ne  fussent  pas 
compris  dans  le  Canon  àés  Hébreux ,  tels  que  la 
Sagesse,  Y  Ecclésiastique  j  lesMàchabées^  Judith, 
Tobie  et  quelques  autres,  n'étoient  point  des 
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livres  nouveaux  àJ'époquede  rétablissement  du 
christianisme;  que  ce. ner sont  pas  les  Chrétiens 
quiles  ont  composés;  qu'ils  ont  précédé  la  nais- 
sance de  Jésus^Chiiist  ;  et  que  les  premiers  Çhré* 
tiens  les^  ayant  trouvés  parmi  les  Juifs ,  les  ont  pris 
de  leurs  mains  pour  Tusage  et  pour  l'édificatioii 
de  l'Eglise  ; 

Que  le  concile  de  Trente^  qui  les.s^  placés  dans 
le  canon,  les  y  avoit  trouvés  il  y  avoi  t  plus  de  douze 
cents  ans  y  et  dès  le  4*^  siècle ,  le  plus  savant  sans 
contestation  de  j^OfUte  l'Eglise  ; 
:  Qu'en  effet,  à  l'époque  du  4*^  siècle,  le  con- 
cile de  Cartfaage  avoit  reconnu  comme  canoniques 
les  mêmes  livres  dontle;concile  de  Trente  a  con- 
sacré la  canonicité; 

Que  le  pape  Iuhoceitt.  I.**,  en  4o5,  et  le  pape 
saint  Gélase,  son  successeur,  à  1a  tête. du  concile 
romain,  avoient  consacré  la  même  tradition, 
parce  qu'ils  l'avoient  trouvée  établie  ; 

Que  depuis  cette  époque,  l'Eglise  romaine  n'a 
jamais  varié  ;  que  tout  TOccident  a  suivi  l'exemple 
de  l'Eglise  romaine^  et  que  le  concile  de  Trente 
n'a  fait  que  marcher  sur  ses  pas; 

Que  les  Eglises  d'Occident  et  d'Afrique  ne  fu- 
ient pas  les  seules  à  reconnoitre  pour  canoniques. 
ces  livres  que  les  Hébreux  n'avoient  pas  mis  dans 
leur  Canon;-  que  plusieurs  Pères  et  plusieurs  çon- 


cilés  dé  FEglisé  grecque  leur  ont  attribua  la  mém^ 
autorité. 

Bossuet  couvient  que  plusieu]::s  Eglises  à  la  vë-r 
rite  ne  les  avoient  point  compris  dans  leur  Canonj 
et  il  en  donne  une  raison  très^plausible.  Ces  Egli- 
ses nevouloient  que  copier  le  canon  des  Hébreux^ 
et  montrer  les  livres  que  personne  ne  contestoit, 
ni  Juif  y  ni  Chrétien. 

Il  avoue  également  que  plusieurs  Pères ,  tels 
que  saint  Jérôme ,  et  quelques  savans  critiques , 
ne  vouloient  point  admettre  ces  livres  pour  éta- 
blir les  dogmes;  maïs  que  leur  opinion  particu- 
lière n'avoit  pas  été  suivie  ^  et  u'avoit  pas  empêché 
les  plus  sublimes  y  les  plus  solides  théologiens 
d^en  faire  usage  contre  les  hérétiques. 
*  Si  Ton  objecte  <pie  du  moins  cette  '  tradition 
n'étoit  pas  universelle,  puisque  de  très -grands 
docteurs  et  des  Eglises  entières neFont  pas  connue, 
Bossuet  répond  à  Leibniz  que  c'est  une  objection 
que  les  Luthériens  ont  à  résoudre  comme  les  Ca- 
tholiques. 

La  plupart  des  Protestans  des  différentes  com- 
munions admettent  avec  les  Catholiques ,  comme 
canonùfùes  ;  tous  les  livres  qui  forment  aujour- 
d'hui le  noUsfeau  Testament.  Il  est  certain  cepen- 
dant que  la  canonicité  de  Vépttre  aux  Hébreux 
et  même  de  Yuépoealjrpsey  a  été  contestée,  et  n'a 


pas  été  gëDéralement  reconnue.  Les  Ptotestaos 
sont  donc  forcés,  s'ils  veulent  être  fidèl^i&à  leur 
propre  dootiine^  jde  comvenk  qW»»e  nouvelle 
recanooisfianoe  de  qnckpie  iiifTe  cma9m(fuej  dont 
quelques-uns  auroopt  àioitlé^  fie  déroge,  poûat  à  1« 
perpetiftilié  de  la  Éradition. 
.  Quoique  conataote  et  perpétudk  ^  la  vérité 
catholique  a  ses  progrès  ;  elle  ^t  côânne  en  ua 
lieu  j>ltts  que  tlans  tin  autre;  .^n  un  ie«»ps  plus 
qnWitn  aufere-;  pi«s  clmreB»eat^  plus  distinclie^ 
méat ,  plus  iitutveEselJ^iœnt  II  auffirt  pour  âaUir 
la  siueisession  et  Ja  perpéluitié  de  la  £in  d'un  livre 
saint,  (ooflume  de  Éoiute  antre  vérîiïé,  qn'eUe  soit 
to«qours  reccAnne  ;  «qu'elle  le  soit  par  le  plus 
grand  nomjare  sabs  comparaison  $  quelle  le  soit 
dans  les  l^Hses  les  plus  émineates,  les  plus  au* 
torisées  et  les  plus  revénées. 

Les  Proèefiians  me  peuvent  au  motos  nier  que 
la  lectu^  d,e$  mêmes  iUvjres  dont  ils  contestent  la 
^anomcitéf  n'ait  lait  partie  en  quelque  sor^e  du 
service  divin  par  la  lecture  publique. qu'on  e|i 
faisait  dans  presque  toutes  les  Eglises  de  l'Orient, 
comme  dans  celles  de  l'Occident.       i 

Si  quelqueis  Pke^  de  l'Eglise  s'abstenoient  dç. 
faire  usage  de  ces  libres  dans  leurs  /controverses, 
contre  les  bérétiques ,  c'étoit  paroe  qu'ils  trou^ 
voient  dans  les  autre$  livres  de  l'Ecriture  sainte 
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des  témoigiKages  saffisan»  pour  les  combattre  et 
lés  cotiVainci^e;  ils  se  di6|>esisoîeiit  par  cette  mé- 
Aode  de  5'enga;ger  dans  des  discussions  superflues 
sur  ce  que  ces  livréd  u'avoîent  pas  la  même  auto- 
rité que  ceux  ffù  étoiîent  compris  dans  le  Canon 
des  H^euK.  On  sent  ein  efièt  que  de»  livres  qui 
fi'ont  jaiGiais  été  coùtéstës ,  ont  par  cel«  seul  une. 
force  particulière;        < 

ce  Je  laisse  actnellemenit^  dit  Bossuet^  à  exami«« 
3>  nér  aux  Protéstaùs'modéréây  si  FEglise  romaine 
»  a  dâlai^er  âïranler  par  les  Protestans  le  Canon 
»  dàûî  elle  éîùit  en  possession  avec  tout  TOcci-- 
»  deni;  noto->^ulemeiit  dès  le  quatrième  sièck^ 
»  ïxta^  encore  dès  Torigiaiedurcbristiâftisine^  Ca* 
31  non  dbtit  On  prenoit  occasâour;  de  la-  calomnier^ 
^■ct¥ûiÈQi^  ftllsiâaâl  ks  EcritmiBS';  €é  qui  feisoit 
»  réââontér  raccùsation  jusqu'a^ux  siècles  les  pluSr 
»  p&tU.  Je  laisse^' dis-)ë^  à  examiner  si  TEglise  a 
»  dulélé^er  ee  soulèveasient,;  on  bie»  le  périmer 
»  par  ses  anatbémes  »,    ' 
'  A  ces  considérations  si  sages  et  si  raisonnables , 
Serg441  permis  (f  ajouter  une  réflexion  qui  isemblo' 
se^  présenter  à^élle-mimie:  Leibniz  convenoitque 
leû  Uifres  dont  il  contestoîtla  oamrdcHé^  avoient 
été  reçut  comme  cammiçues  par  toute&les  Eglise» 
d'Occident  et  par  une  gislude  partie  de^  Eglises 
dfOrieiJKt  depuis  plus  de  doui^  cents  ans.  Une  pa- 
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reille  antiquité  permettoit  au  moins  de  présumer 
que  cette  tradition  remit>ntoit  jusqu'aux  apôtres , 
puisqu'on  n*en  voyoit  pas  le  commencement.  U 
convenoit  également  que  ces  Iwres  n'olfroient  que 
la  morale  la  plus  pure  et  les  sentimens  les  plus 
religieux.  On  peut  donc  demander  s'il  étoit  digne 
d*ùn  esprit  aussi  sage  et  aussi  éclairé  que  Leibniz , 
d'un  philosophe  tel  que  lui  ^  qui  aimoit  à  se  faire 
honneur  de  sa  modération,  et  qui  en  eflfet  en  a 
montré  beaucoup  dans^'  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
s'il  étoit  digne  d'un  tel  homme  de  s'attacher  avec 
tant  de  ténacité  à  des  difficultés  plus  subtiles  que 
raisonnables  dans  une  discussion  où  il  s'agissoit 
de  se  réconcilier,  et  où  on  étbit  déjà  parvenu  k  se 
concilier  sur  des  questions  bien  plus  importantes. 
Pourquoi  affecter  tant  de  zèle  et  d'empressement 
pour  arriver  à  une  réunion  dont  il  ite  cessoit  de 
vanter  les  avantages  pour  la  paix  et  le  bonheur 
de  la  chrétienté,  et  susciter. en  même  temps  des 
obstacles  à  un  si  grand  bien  par  des  subtilités  plus 
dignes  d'exercer  de  jeunes,  théologiens  sur  les 
bancs  de  l'éoole,  que  d'étr.e  Le  sujet  d'une  longue 
controverse  entre  deux  hommes  au$si  supérieurs 
que  Leibniz  et  Bossuet.  Une  pareille  question  ne 
méritoit  pas  en  effet  tout  l'étalage  d'érudition  que 
Leibniz  paroit  s'être  plu  à  déployer  devant  Bos- 
suet. Elle  ne  pouvoit  certainement  pas  être  un 
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motif  suffisant  et  légitime  de  perpétuer  tous  les 
malheurs  d'un  scbisme  et  d^une  division  religieuse 
entre  des  homtnes  vertueux  et  ëdairtfs ,  entre  des 
nations  faites  pour  s*aimer  et  s'estimer. 

On  peut  encoreiaire  à  Leibniz  un  reproche ^ 
sur  lequel  il  parolt  difficile  de  le  justifier  entière- 
ment. 

On  a  dé)à  remarqué  comment  Leibniz  éfoit  par- 
venu à  faire  disparottre  tout-à-coup  du  théâtre 
de  cette  controverse  le  sage  a'bbé  de  Lokkum , 
qui  y  avôit  d'abord  joué  le  premier  rôle:  Bossuet 
s'en  étûit  étonna  et  affligé.  L^ibtiiz  imagina  de 
supposer  que  c'étoit  par^  égard  pour  Bossuet^ 
fc  parce  que  Vaîbé  de  Lokkum  àyoit  paru  ne  lui 
»  pas  reyénir*  ».  On  peut  se  faire  une  idée  de  la      *  Lettre 

•     •    .  -9        •        1         •*>  «11      '  de  Leibniz  à 

surprise  qu  excita  dans  Bossuet  une  pareille  sup-  Boasuet  ai 
position  ;  il  parott  même,  par  la  suite  de  sa  j"n  "7oï- 
correspondance,  qu'elle  lui  laissa  une  sorte  de 
prévention  peu  favorable  au  caractère  deLeifbfaiz. 
Bossuet  se  hâta  de  lui  écrire  et  de  faire  connottre 
aux  princes  de  la  maison  de  Brunswick ,  «  *  qu'il      *  Lettre 
»  avoit  toujours  placé  au  premier  rang  des  théo-  Leibni".*',^ 
5)  logiens  de  la  confession  d*Ausbourg  M.i  l'abbé  «oûtiyoï. 
»  de  Lokkum,  comme  uù  homme  dontie  savoir, 
»  la  candeur  et  la  Modération  le  rendoient  nn 
»  des  fdus  capables  pour  avancer  ce  beau  dessein 
»  (de  la  réunion).  J'ai,  Monsieur,  de  ce  savant 
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9  homme,  écrivoit  Bossue!^  la  même  opiiup^  que 
'  »  va<i$  eo.avez;  et  j'avoue^  seloo  Ic^.  termes  de 
3»  i^Qtre,  letlte  ^  ^ue  dff  4ous  c^uas  çui  seront  2e 
»  mieux  disposés  à  s'expliçuer  de  l6Ur,chef^. 
»  aucun  n* a  .proposé  •  uno  mamhre.  ok.  il  y  uit 
»  autant  d'avances  gu'oh  en  petit  remarquer  dan^ 
»  ce  quil  nia  écrit, 

»  Geb^  M^&sieur^  ert  $^  vé^lUble^  que  ^'ai  cru 
3»  devoir  àfisurei;  ce  docte,  labbë  dans  la'  réponse 
>)  que  felui  fis  il  y  a  déjà  plusieurs  woéets,  par. 
»  M.  le  comte  i?«itofr^.  que  sfi)  pouvait  faire  pas^ 
»  $e;r  ce  q«il  appelle  5^5  Pensées, partàçulikre& 
»  (  Cogitationes  prii^UB)  à  un  eonsentemeat 
J>^  sufllsaut ,  je  Doe  promettoi$v  ^'en  y  joignant  le$ 
»  remarques  qme  je  lui  ^eByoypi&  sur  la  confes-' 
ïy  siom  d'uàushurg j,^  leis.  autres iëerijl^  sy^koli^ 
»  ^uès  dès  Pf Dtt^tans^  To^vi^ge  de;  la  réunion 
»  seroit  achevé  di»uss^s  pacUes  les  plus  difficiles 
9  elles  plus  esseiktielles ;  en  socte  qu'il  ne  fau^ 
»  d^oit  à  des  personnes  bien  disposées  que  très- 
»  peu  de  tiempsi  pour/la  conduire  ». 
-  En  géhéral^oD  ecaît  remiar^nerdans  les;  lettres 
de  Obeibtdz,  depuis  qu'il  avoit  renciué  sa  corrésr 
pondancè  avec  Bossuet^  un.  toi»  d'aigrisur  doi^t 
on  Skaperçoit  pas  la  plus  légère  trace  dgi»s.  ses 
premières  lettves.  Il  se  sesrt  mâne  de.  ^^Iques 
expresslckns  quon  pourcoit  interpréter ^cominie 
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dfes  personnalités.  Il  semble  inviter  Bossuet  «  *  à      *  Leiwe 

V         ,     ,  ,.  .  .'     .   de  Leibniz 

»  retrancher  de  leurs  aiscussiom  tout  ce  qm  est  ^Bossuet.  3 
»  choçuani;    à  ne  prendre  pour  accordé  que  sept,  x  700. 
»  ce  que  Vadi^ersaire  accorde  effectwement;   à 
»  dissiper  les  nuages  du  beau  jour,  et  à  faire 
»  ce^er  les  supériorités  que  l'éloquence  et  l'au^ 
».  torité  donnent  aux  grands  hommes  ,  pour  ne 
»  faire  triompher  que  la  a>érité  ». 
; .  On  le  voit  reveiûr  encore  avec  une  ajCEectation 
mar^u^  ,  quoiqu'àvec  un  peu  moins  de  con- 
fias^ ^  sur  ses  fremi^â  objections  contre  le 
cbncile  de  Trente,  Si  Leibniz  eût  désiré  sincè* 
rement  la  réunion,  sM&n  assurément  n'étoit  plus 
p)*opre'à  y  conduire  que  les  explications  et  les 
facilités  que  Bos9ttet  crut  pouvoir  lui  donner 
4ans  sa;répon$^  du  la  août  1701. 

«  La  grande  :di6icuUé  .à  laquelle  jfe  vous  ai  sou- 
»vent  représenté. ^u'il  falloit  chefreher  un  re- 
i>:  m^de,  cVst  ^  e»?  parlant  de  réunion  ^  d'en  pro^ 
»  poser  des.  moyens.. qui.  ne  nou§  fissent  point 
»  tomber  dans  iUït schisme  plus  dangereux  et  plus 
}>  irrémédiable  qùe^  celui  que  noua  tâcherions  de 
»  guérir.  Kom  nM>us\iaiaehez  ,. Monsieur;  à  mus 
%K  proposer  pour  préliminaire  la  suspension  du 
vi  concile  de  Trente,. ou  plutôt  la  suspension  de 
»  ses  anatkémes  contre  cçiix  qui  ne  sçnt^  pas 
^}  persuadés  qu'il  ^çit  légitime,    . 


^i6  HISTOIRE   DE   BOSStTËT^ 

xf  Mais  ne  seroit-ce  pas  laisser  la  libertë  de 
»  croire  ou  de  ne  pas  croire  ses  décisions  ;  ce  qui 
»  p'est  rien  moins ,  quoiqu'on  adoucisse  les  ter- 
3»  mes,  que  de  lui  ôter  toute  autorité. 

»  Et,  après  tout,  que  servira  cet  expédient , 
»  puisqu'il  n'epfaudroit  pas*  moins  croire  la  trans- 
»^  substantiation  ,  le  sacrifice  ,  '  la  'pritniuaé  du 
»  Pape  de  droit  divin  s  la  prière  des  saints  ,  et 
»  celle  pour  les  morts  ,  qui  ont  été  définies  dans 
»  les  conciles  précédens  ?  ou  bien  il  &udrà  £(bolir 
»  par  un-  seul  coup  tous  ks  e#nciles  que  voli^ 
.  »  nation ,  comme  les  autres ',  ont  tenus  ensemble 
»  depuis  sept  à  huit  cents  ans. 

}y  Ain^,  le  concile  de  CoKs^Ai^éE ,  0îi  toute  1^ 
^)  nation  germanique  a  concouru  avec  unesipar- 
»  faite  unanimité  contre  Jean  Wiclef  et  Jean 
»  Hùs,  sera  le  premier  à  tomber  par  terre.  Tout 
»  ce  qui  a  été  fait,  à  remon|er  jusqu'aux  décrets 
»  contre  Bérenger,  serarévoqu^  en  doute,  quoi- 
>i  que  reçu  par  toute  TEglise  d'Occident ,  et  en 
»  Allemagne  comme  partout  ailleurs.  Les  con- 
»  ciles  que  nous  avons  célébrés  avec  leis  Grecs , 
»  n'auront  pas  plus  de  solidité.  Le  second  concile 
,  »  de  Nicée  )  que  l'Orient  et  l'Occident  reçoivent 
»  d'un  commun  accord  (0  \  les  conciles  de  l'âge 

(0  Les  Français  et  les  Allemands  avoient  d^abord  para  au 
concile  de  Francfort,  rejeicr  le  second  concile  de  ^icée.  Mais 
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»  supérieur  ne  tiendront  pas  davantage  ;  et  vous* 

»  même  y  sans  que  je  puisse  entendre  pourquoi  ^ 

»  vous  ôtez  toute  autorité  à  la  définition  du 

»  sixième  concile  cecuménique  sur  les  deux  vo- 

»  Ion  tés  de  Jésus-Ctirist,  quoique  ce  concile  soit 

»  reçu  en  Orient  et  en  Occident  sans  aucune  dif- 

n  ficulté.  Tout  le  reste  s'évanouira  de  même ,  et 

»  on  ne  sera  appuyé  que  sur  des  fondemens  ar- 

»  bitraires.  Trou%fez  ,  Monsieur^  un  remède  à  ce 

»  désordre  j  ou  renoncer  à  Vexpédient  que  vous 

»  proposez.  Laissez-nous  donc  en  place  comme 

»  vous  nousj  as^ez  trouvés;  et  ne  forcez  pas  tout 

»  le  monde  à  varier,  ni  à  mettre  tout  en  dispute. 

3>  Laissez  sur  la  terre  quelques  Chrétiens  qui  ne 

»  rendent  pas  impossibles  les  décisions  inviolables 

»  sur  la  foi:  qui  osent  assurer  la  religion,, et 

»  attendre  de  Jésus  ^Christ,  selon  sa  putole , 

»  une  assistance   infaillible  sur  ces  matières; 

»  c'est  là  l'unique  espérance  du  christianisme. 

»  Tout  est  donc  désespéré  ;  r^pndrez-vous? 
»  Non ,  Monsieur. 

»  Vous  me  demandez  des  avances  que  je  puisse 

Tabbé  de  Lokkam  ëtoit  Ini-miéme  convena  avec  Bossnet,  çue  ce 
n'auoitétéijue  faute  de  s'entendre.  Le  concile  de  Francfort  n'a- 
voit  en  sous  lesyeux  qu*une  version  iiUine  très-infidële  des  actee 
du  second  concile  de  Nicée.  Mais  tout  FOccident  reconnut  son 
CBtaménicité ,  lors^'on  eut  le  véritable  texh»  de  ses  décrets. 
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yi  faire,  et  qxd  marquent  de  Véquiié  et  dé  la 
»'  modération. 

»  On  peut  faire  deux  sortes  d'avances  ;  les  unes 
%  ffur  la  discipline  y  et  on  peut  entrer  sur  cela  en 
3>  composition.  Je  ne  crois  pas  avoir  rien  omis 
»  de  ce  côté-là,  comme  il  paroît  par  ma  réponse 
»  à  M.  Tabbé  de  Lokkum.  S*îljr  a  pourtant  quel- 
»  que  chose  quon  y  puisse  encore  ajouter,  je  suis 
»  prêt  à  suppléer  par  d'autres  ouvertures  ,  aus-^ 
»  sitâtquon  se  sera  expliqué  sur  les  premières  ; 
»  ce  qui  n*a  pas  encore  été  fait. 

3>  Quant  aux  avances  ({ue  vous  sembtez  aften- 
»  dre  de  notre  part  sur  les  dogmes  de  la  foi  y  je 
»  vous  ai  répondu  souvent  que  la  constitution  de 
»  l'Eglise  romaine  n^en  souffre  aucune /que  par 
»  voie  ^exposition  et  de  déclaration.  J'ai  fait  sut 
»  cela,  Monsieur^  toutes  les  avances  dont  |e  me 
%  suis  avisé,  pour  lever  toutes  les  difficultés  qu*on 
»  trouve  dans  notre  doctrine,'  en  Fexposant  telle 
»  qu'elle  est.  Les  autres  expositions  que  Pon 
»  pourroit  attendre ,  dépendent  des  difficultés 
»  qu'on  pourroît  nous  proposer. 

»  Les  affaires  de  la  religion  ne  se  traitent  pas 
»  comme  les  affaires  temporelles,  que  ton  corn- 
»  pose  souvent,  en  se  relâchant  de  part  etd'autre, 
»  parce  que  ce  sont  des  affaires  dont  les  hommes 
»  sont  les  maîtres.  Mais  les  affaires  de  la  foi  dé-» 
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»  pendent  de  la  rëTélation,  siir  laquelle  on  peut 
»  s'expliquer  mutueUeinent  pour  se  faire  bien 
1»  entendre  ;  mais  c'est  aussi  la  seule  méthode  qui 
»  puisse  réussir  de  notre  c6të.  U  ne  servirott  de 
»  rien  à  la  chose  que  j'entrasse  dans  les  autres 
»  voies;  et  ce  servit  fiUre  le  modéré  mahà-pro^ 
»  pos.  La  véritable  modération  çuUl  faut  garder 
»  en  de  telles  choses;^  c*est  dédire  au  ^rai  tétat 
»  oU  elles  sont ,  pxdsqne  lonle  autre  faciUté  é/iion 
3»  pourroit  chercher,  ne  sen>iroit  qû*à  perdre  le 
»  temps,  et  h  fcdre  nattre  dans  la  suite  des 
»  dijfiouUés  encore  plus  grandes... 

»  Tout  estdonâ  désespéré,  dire«*vous?  Non, 
»  Monsieur.  Si  vous  aveft  la  bonté  de  relire  mes 
»  réponses ,  vous  verrez  qu'en  rejetant  la  voie  de 
D  suspension  comme  impraticable  y  nous  indi- 
»  quons  des  moyens  de  réunion  à  ceux  qui  la 
»  chercheront  avec  un  esprit  chrétien.  Loin  que 
»  le  concile  de  Trente  y  soit  un  obstacle ,  ce  sera 
»  au  contraire  de  ce  concile  que  se  tireront  des 
»  éclaircissfemens  capables  de  contenter  les  Pro- 
»  tesfans ,  et  qui  seront  à  la  fois  dignes  d^étre 
»  approuvés  par  la  chaire  de  saint  Pierre  et  par 
»  toute  FEglise  catholique  ». 

A  l'exemple  du  concile  de  Bàle^  qui  crut  de- 
voir s'abstenir  de  faire  usage  de  l'autorité  du  con- 
cile de  GoirsTAHCB  y  dan&  sa  négociation  avec  les 
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Bohémiens^  Bossuet  portai  la  modération  jusqu*à 
consentir  à  ne  point  opposer  aux  Protestans  les 
jingemens  prononces,  à  Trente.  U  s'explique  à  ce 
sttjet<.aYec  autant  de  .précision  que  de  sagesse. 

«Vous  voyez  par  là^  dit -il  à  Leibniz^  quel 
»  tts»ge  nous  voilions  faire  de  ce  concile.  Ce  n*est 
yt  pas  d*itbçrd  de  le  faire  sentir  de  préjugé  aux 
»  ProteUam^  puUqUe  ce  seroU  supposer  ce  qui 
»  est.  éfk  .question  enire  nous  ;  nous  agissons  a{^ec 
»  plus  d'équité  ;  mais  ce  concile  nous  servira  à 
>•  donner  de.  solides  éclmrcissemens  de  notre  doc- 
»  trine.  La  méthode  que  nous  suivrons ,  sera  de 
»  nous  expliquer  sur  lès  points  où  Ton  s'impute 
»  mutuellement  ce.  qu'on  ne  croit  pas^  et  oh  Ton 
n  dispute  y  faute  de  s'entendre.  Gela  peut  se  pous- 
»  ser  si  avant ,  que  M.  Tabbé  de  Lokkum  a  lui- 
v.méme  concilié  les  points  si  essentiels  de  la 
3»  justification  et  du  .sacrifice  de  Veucharistie  ;  et 
»  il  ne  lui  manque  de  ce  c6té4à  que  de  se  fmre 
Ji  avouer  des    théologiens   de  sa    communion. 
»  Pourquoi  ne  pas  espérer  de  finir  par  le  même 
»  moyen  des  disputes  moins  difficiles,  et  moins 
»  importantes.   Peut  moi,   bien  certainement 
»  je  n'avance,   ni  je  n'avancerai  rien,  don^ 
»  je  ne  puisse  très-aisément  obtenir  l'aveu  parmi 
»  nous. 
»  Si  Ton  avoit  fait  attention  aux  solides  con- 

»  ciliations 
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»  cîHatiaàs  que  f ai  proposées  sur  ce  fondement^ 
M  (au  lieu  qu^il  ne  pàrolt  pas  qu^ou  ait  fait  sem- 
^  blafeit  de  les  voir),  fafiàâre-seroit  peut-être  à 
»  présent  bien  avancée,  jiinsi ,  ce  n'est  pas  à 
»  moi  ^Ul  faut  imputer  le  retardement.  SI  T^tat 
»  des  affaires  surveiiues  (')  rend  les  choses  plus 
»  difficiles;  si  les  difficultés  semblent  s'augmenter 
»  au  lieu  de  déci'oltfe^et  que  Dieu  n'ouvre  pas 
»  encore  li^  coeurs  aux  proposttionB  de  paix  si 
»  bien  cbmmèiicées  y  o^est  à  nous  à  attendre  les 
9»  moniens  que  notre*  Père  céleste  a  mis  en  sa 
M  puissance ,  et  à  nous  tenir  toujours  prêts,  au 
»  premier  signal^  à  travailler  à  son  œuvre ^  qui 
»  est  celle  de  la  paix». 

En  finissant  sa  lettre  du  1 7  août  1701^  Bossuet^ 
après  avoir  fait  sentir  h  Leibniz  combien  il  étoit 
peu  raisonnialile  de  sa  paît  de  s'attacher  avec  tant 
de  chaleur  k  une  critique  minutieuse  du  décret 
du  concile  dé  Trente  sur  la  vulgatej^îlùiiie  :  «  Je 
»  me  tiens  assuré  que  M.  Vahbé  de  Lokkum  né 
»  croira  janéàis  que  ce^soit^là  imè  maÉikre  de 
»  rupture,  ni  lùie  raison  de  vous  éleyèt  aifêà 
»'  tant  de  force  contre  ie  Mncilede  Tremé  ».  Cet 
aobarnement  de  lieibniz  e^  en' effet  ajoutant  plut 

0)  t4f  gaerre  de  J689»  t\  ia  guerre  de  la  raCoeiBba  d^Espa* 
gne,  qui  paroûsoit  inévitable. 

BossuET.  Tome  iv.  x6 
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siogulier,  qu'il  convenoit  hii-méme  (0^  «çue 
3»  la  ph^part  des  décisions^  ce  concile  woient 
»  étéJàUes  avec  ieaucoop  de  sagesse  ,  et  il  était 
»  loin  de  le  mépriser  ». 

Tel  e$t  le  dernier  acte  de  la  correspoadaooe 
de  Leibniz  avec  Bossuet,  et  on  ne  le  voit  plus 
chercher  k  la  renouer. 

Apurement  Bossuet  avoit  le  droit  de  dire  que 
ce  n'était  pas  à  bu  qucn  denoit  imputer  le  défaut 
de  succès  d'une  n^ociation  dmit  le  début  avoit 
promis  .un  résultat  plus  heureux.  On  a  vu  jusqu'à 
quel  point  il  avoit  porté  la  condescendance  et 
l'esprit  de  conciliatîonii  Ce  qui  se  fait  surtout  re- 
marquer dans  la  correspondance  de  Bossuet,  c'est 
un  caractère  de  vérité  et  de  droiture ,  qui  ne  se 
dément  pas  lin  seul  înstbtat.  Pas  une  seule  propo* 
sition  ânsidieuse,  pas  une  seule  arrière-pensée , 
ni  même  Tapparence  d'une  subtilité  ne  viennent 
se  mêler  à  la  simplicité  de  son  langage  ^  à  la 
franchisa  de  ses  procédés. 
XVII.  La  conduite  de  Leibniz  cbns  cette  négociation 

litiquesdela  saccorde  SI  peu  avec  le. reste  de  sa  vie,  et  avec 
conduite  de  igg  sentimens  et  les  maximes  que  l'on  trouve  dans 

Leibniz»  /  it 

ses  ^ouvrages  manuscrits  ou  imprimes,  que  Ion 

(0  Lettre  de  Leibniz  à  B(.*^\la  duefaetse  de  Bninewiisk.  2  juil* 
iet  1696. 


LIV&E.  DOUZIEME»  ^43* 

seroit  embarrassé  de  respliquer,  si  on  la  séparoit 
dj^  considérations  politiques  ^  qui  paroissent  avoir» 
influé  si^r  ses  opinions* 

Leibniz  étoit  entièrement  dévoué  à  la. maison 
dUanovre;  et  la  révolution  de  r688  ,avoit  tout«^ 
à^coup.^pflfert  à  cette  maison  la  perspective,  du 
trône  d'Angleterre.  Mais  cette  espérance .  étoit 
encore  ^ssez  éloignée  ;  la  princesse  Anne  avoit  un 
fils  et  promettoit  une  nombreuse  postérité  ;  aussi 
à  la  première  époque  de  là  correspondance  de 
Leibnizj  et  de  Bossue^ ,  en  1 69 1 ,  1 692  ^  1 693  ^ 
1694,  on.  le  trouve  plus  facile  et  plus  conciliant» 
Mais,  à  la  fin  de  1^99^  il  ne  restoit  plus  qu'un 
fi]$  ^  la  princesse  Anne  (0;  ce  fils  pouvoit  mourir^ 
et  mourut  en  efiet  quelques  mois  après.  La  cor^* 
re^pondance  de  Leibniz  prend  tout -à -coup  un 
caractère  entièrement  opposé  àj*esprit  de  con^  . 
ciliatioi;!,  qui  s*étoit  établi  .entre  Bossuet  et  Fabbé 
de.Lpkkum. 

La  préférence  que  la  nation  anglaise  accor* 
doit  à.l^^paisqn  d^Hs^novrje  au.  préjudice  de  quel- 
ques autres  princes  dont  les  droits  étoient  plus 
directs  et -plus  certaii^s^  ^loit  uniquement  fondée 

(0  Elle 'avoft  eu  dîx-Mpt  en£eiii3  Au  prince  Georges  de  Dme» 
ittttrck ,  toti'ëpOQt  ;  mais  presque' tous  ëtoient  arrivés  morts  ou 
avant  terme,  à  Texception du  duc  de  Glecester ,  qjai  montai  le' 
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sûr  la  baine  de  la  catholicité ,  et  sur  la  faveur  dd 
culte  {>rotestant  qu^  professoieM  les  princes  de' 
la  maison  d'Hanovre.  L'expectative  dVne  cou- 
conneaus^i  bnllatvte  dévoit  les  rendre  très^tten^ 
tifs  à^  vkofftir  à  lears  rivaux  on  à:  leur»  ennemis 
aucuiv  iûotif  de  les  écarter  d  un  trône  auquel  il^ 
n'aVoieiit  d'autreâl^  droits,  que  ceux  qu'ils  em-' 
pi;Qiitoiie£it  des  animo^iés' religieuses.  Aussi  voit-' 
on  lieÊBnir  rompre  eii  1701  toute  c<Mf  espondance* 
aiec  Boésuet.  Cette  date  est  remarquable.  C'étoit 
eiî- éflfet.en  170*1 ,  quelques  mois  après  là  mort 
du  duc  éié^  Glbcéster,  seul  et'  dernier  Slï  de  la: 
princesse  Aifne,  qi^  lé  paiement  d'Angleterre 
veioit  d^a^sureir  la  successiotidiz trône  à  la  maison 
dlianoij^re^ 

A«i  restée  des  €onjectui«s  assez  plausibles  per-' 
tâettent  de  soupçotiiier  qu'en  cette  occasion  , 
Leibnis^  a  plutôt  ôëdé  à  des  Considâ:'àtionà  poli- 
tiques,  qu*à  la  conviction  sincère  delà  vérité  de 
son  opinioEi.  '     i  ;  '  ; 

XVttt.         Lorsqu'en  1 707*  il;  fut  cfuestion  du  mariage  de 

Décision  de  ' .  ,       *  .  •        .  , 

l'Université    la  princésse  Eli$ËA)eth  -  Christine  de  Bt^uriswick- 
dHelmstad    y^f^i^^^  ^vec  FarcKidttc  Charie»  d'Autriche 

sur  le  ma- 
riage d'une    (depuis  l'empereur  Charles  VI),  on  proposa  la 

îhïi'^Te*'^  question  suivante  à  l'Université  d^tteïmstad ,  de  la 

avecunprin-  confessioti  d*Ausboitrg* 

ce^ca  o  -        ^  jj^^  princesse  proUdUmîe^  desdnéû  à  éjpou^- 
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.9  ser  un prmçe  cathaUqw^peuireUe,  sans  blesser 
»  sa  conscience^  embraser  la  reUgion  càtkoU-^ 
»  qne  »? 

Le  a8  av/il  1707 ,  les  docteurs  luthériens  don* 
nèrent  la  déclaration  suivante  z 

<c  Kous  sommes  convaincus  queles  Gafebolique^ 
i>  sont  d*accotd  avec )^s  Proitestans;  et  <|itte  s'il  y 
»  a  entr'eux  que^iie  disputa ,  e}le  ronlesur  des 

»  questions  de  mots Le  fônden^ent  de  la  r«li* 

»  gion  subsiste  dans  TEglise  catholique^romaine , 
»  en  sorte  qii^on  peut  y  é.tve  orthodoxe,  y  bien 
D  viyre^  y  Inen  ^lourir,  et  y  obtenir  le  sahit* 

»  iasérénUsime  princesse  de  TFblJbnbùtelpètd 
»  donc,  enfas^eurde  son  mariage^  embrasser  là 
»  religion  cajLhoUqve  »^ 

Cette  déclaration  hit  imjHrîmée  la  même  année 
à  Cologne^  Jjês  journalistes  de  7'r^diijr  la  traduis 
sirent  et  l'insérèrent  avec  le  lati;n  dans  le /ourniiS 
de  mai  1708.  Elie  excita  les  réclamations  de  plu* 
sieurs  Protestans.  JFoîncûtf^  professeur  ^1  TUni^ 
versité  dlf  elmstad,  et  coiuiu  par  un  grand  nom*» 
bre  d'ouvrages  q^ijattestent  «me  vaste  érudition , 
étoit  regardé  cbnuue  le  pHncîpal  aii4eur  de  cette 
déclaration.  Leibniz,  qniienfretenott  avec  liifi 
depuis  long-temps  une  correspondance  habit^eIle, 
lui  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres  très-qu?» 
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rieuses  (0,  que  Bossuet  auroît  pu  employer  comme 
pièces  justdficaiii^es  de  son  Histoire  des  variations  , 
s'il  eût  encore  existé,  et  qu'il  en  eût  eu  coiinois"^ 
sauce, 
4  septem-  Il  lui  mande  d'abord  *  «  que  le  ministre  Bas^ 
»  nage  lui  a  écrit  pour  s'infortner  si  la  décUi'^ 
»  ro/ioR  attribuée  à  l'Université  d'Hèlmstad  est 
»  réelie^  ou  supposée;  et  qu'il  importe  extrême-^ 
»  ment  de  ne  pas  laisser  peser  sur  les  Eglises  pro« 
»  testantes  les  conséquences  âcheuses  qui  pour-» 
i>  roient  en  résulter  ».  Leibniz  ajoute  «  qu'il  va 
»  s'empresser  de  lui  répondre;  que  Fabricius  et 
•»  tous  les  professeurs  de  l'Université  d^elmstad 
9  désavouent  unanimement  cette  déclaration  : 
»  que  cependant  il  attendra  sa  réponse  avant 
»  d'écrire  à  Basnage.  Il  le  prévient  en  même 
j»  temps  que  cette  déclaration  a  excité  une  grande 
»  rumeur  en  Angleterre  », 
-  Ni  Fabricius,  ni  l'Université  d'Hèlmstad  ne 
.pouvoient  désavouer  la  déclaration  qu'ils  avoient 
donnée  ;  mais  effirayés  de  la  vive  opposition  qu'elle 
,éprouvoit  en  Hollande  et  eh  Angleterre,  ils  cher-* 
obèrent  à  en  atténuer  l'effet  par  des  explications 
vagues  et  insignifiantes.  Leibniz  comprit  facile- 

(0  Qn  les  trouve  au  tomç  ▼  des  Œuffra  de  Leibniz  x  f'  s9.t 


m^t  que  ces  explications  n'étoient  ni  assez  pré- 

ciseSy  ni  assez  satisfaisantes  ^  pour  éluder  les  justes 

conséquences  que  les  Catholiques  avoient  su 

tirer  de  la  déclaration.  Il  répond  à  Fabricius 

ft  *  qu'il  lui  sait  gré  de  Vesphce  de  protestation     *I^t*'«  «*« 
«•11.  .  1    .    '7    »«P*«in- 

3»  qu il  lui  a  envoyée  en  son  nom,  et  en  celui  j^^e  1708. 
»  de  lUniversité  d^Helmstad  ;  que  cependant  on 
»  auroit  désiré  quelque  chose  de  plus  précis ,  et 
»  qu'on  ne  se  fût  pas  borné  à  déclarer  ce  qu'on 
»  ne  pensoit  pas,  mais  exprimer  ce  qu'on  peu* 

»  soit Que  plusieurs  éyéques  d Angleterre, 

»  attachés  à  la  cause  et  aux  intérêts  de  la  maison 
9  d^ Hanovre,  lui  ai^oientfait  entendre  que  la  to^ 
»  léraneeet  Vindulgence  de  rUnii^ersité  d'Helms^ 
»  tad  pour  l'Eglise  catholique  >  poui^oient  nuire 
s>  à  l*expectatiue  du  trône  d'Angleterre,  qui  ve^ 
»  noit  de  lui  être  récemment  assurée  ». 

Peu  de  jours  après  *f  Leibniz  écrit  encore  à  ^  Le  23  sep- 
Fabricius,  «  pour  l'engager  à  supprimer  entiè-  **"*^'  '7^* 
»  rement  la  seconde  partie  de  la  déclaration  de 
»  l'Université  dllelmstad  »  (celle  qui  autorisoit  la 
princesse  de  Wolfenbutel  à  embrasser  la  religion 
catholique,  pour  épouser  l'archiduc  Charles). 
Il  lui  observe  «  que  depuis  l'expulsion  du  roi 
»  Jacques  II,  il  est  survenu  une  grande  réuclu- 
»  tion  dans  la  doctrine  des  théologiens  anglais.,..^ 
>i  Que  les  évêques  d'Angleterre  Tieparoissentplusi 


d48  HISTOIRE   DE   BOSSUST, 

3»  a¥Oif  des  idées  si  magnifiques  de  Vépiscopat,  et 

a>  se  rapprochent  du.  presfytériamsme Quon 

^  tourne  presque  en  ridicule  la  prinuUie  de  Var^ 
^  ches^que  de  Cantorbéri;  que  tel  est  le' flux  et 
»  le  rfflusp  des  opinions  (0  ». 

Dai^  sa  Içttre  dii  9  octobre  1 708 ,' Leibniz 
IQStnde'a  Fabricius,  «  que  chaque  jour  voit  aug- 
)»  menter  le  (jiépliaînement  d'un  grand  nombre  de 
^  Prptestaas  contre  la  déclaration  de  VUniversité 
)>  dliel^istad;  qu*on  vient  d*ijiiprimer  à  Londres 
»  une  lettre  très-violente  ;  qu^*on  ne  doute  pas  que 
Hi  ce  ne  scient  les  ennemis  de  la  maison  d'Ha* 
>>  novre  qui  lui  ont  donné  cette  publicité  ,  dans 
»  l'intention  de  tra\^erser  son  avéfiement  au  trône 
»  d'Angleterre  qui  lui  étoit  déi^olu^  en  le  repré^ 
D  sentant  comme  un  prince  assez  indifférent  sur  la 
»  religion  ». 

Enfii^y  dan^  $a  lettre  du  i5  octobre  1708, 
Leibaia;  s  explique  encore  plus  franchement  avec 
Fabriçiuç.  Il  lui  dit  ce  qu'il  n'est  pas  content  de 
»  VapoU^gie  qu'il  a  adressée  aux  Anglicans;  que 
)>  la  plupart  ne  sont  pas  satisfaits  de  ce  qu'il  se 

«  (>)  Âpadanglos  theologos  magna  facta  est  rerum  conversio 
i»  ab  expulaone  Jacobi  n.  Ipsi  episcopî  plerique  liocUê  non  ad- 
%  modam  epUcqpales  habeulvv^  à  presbyterianonim  aenteniiis 
D  multè  minus  ^  quàm  plim ,  recédant.  Archiepiscppi  Cantas^r 
»  rensû  episcopalitas  pené  per  ironiam  in  proveibium  ^iitj 
»  adeo  quidam  est  sententiarum  fluxus  et  refluxus  ». 
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)>  borne  à  énoncer  qu'an  ai  altéré  la  déclaration 
»  de  l'Université  dUdmstady  et  qu'on  l'a  impri- 
»  mée  sans  son  aveu  ;  qu'il  vient  de  lire  dans  des 
»  nouyelleé  à  la  mainj  écrites  de  Hollande ,  ces 
»  propres  paroles  :  Uarche^éque  de  Cantorbéri 
»  n*est  pas  content  de  la  déclaration  de  l'Uni-' 
»  sfcrsité  d'Helnistadj  puisqu'elle  ne  contient  pas 

)>  qu'elle  abhorre  le  papisme (0.   Que  sans 

»  doute  on  a  tort  de  se  pré\faloir  de  cette  déela^ 
»  ration  ,  pour  chercher  à  nuire  aux  droits  de  la 
31  maison  d' Hanovre  i  mais  qu'il  doit  sai^pir  oom^ 
»  tien  le  vulgaire  ignorant  (  et  c'est  toujours  le 
»  grand  nombre  )  est  facile  à  adopter  tout  ce  qu'il 
n  y  ade  plus  absurde  et  de  plus  insensé;  quetouS 
»  les  droits  de  la  maison  d'flanovre  au  trône 
»  et  Angleterre  sont  uniquement  fondés  sur  la 
n  haine  et  l'exclusion  de  l'Eglise  romaine  ;  qu'ainsi 
»  il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  annonceroit 
»  .de  la  mollesse  et  de  la  tiédeur  sur  est  article  {^)  »• 

(0  «  Abrardam  qnidem  argamentam  à  responso  yestro  ad  sno- 
i)  cessîonemHanoveranam  aumerelur  ;  sed  scio  apad  imperitos, 
»  qnale  est  omne  yulgus  (et  laté  interdum  volgiis  porrtgitur) , 
»  interdum  et  'absardiora  valere.  Omne  nostrujn  in  BrilannUun 
j>  jus  in  religionis  Romance  txclusione  oéUoquefundaUan  eiU 
»  Itaque  meritbfugienâa  sunt^  quihus  in  Romanenses  tepidi  vi" 
ni  âeremur», 

(*)  L'électeur  d^anoyrc  se  crut  qbligé  de  sacrifier  Fabricius 
à  la  crainte  de  choquer  les  Anglicans  rigides,  dont  Finfluence  et 
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Ces  ^panchemens  de  confiance  de  Leibniz  pen-* 
vent  servir  à  expliquer  les  dispositions  singulières 
qu*il  apporta  dans  sa  correspondance  avec  Bos- 
sueti  On  voit  évidemment  qu'il  ne  chercha  à  in- 
tervenir dans  cette  négociation ,  que  pour  s^en 
rendre  le  maître ,  et  en  subordonner  les  progrès 
aux  intérêts  politiques  de  la  maison  d'Hanovre  ; 
c  est  le  seul  moyen  de  concilier  Leibniz  avec  hii- 
même.  Il  est  certain  qu'il  montra  dans  cetfe  con- 
troverse un  caractère  épineux  et  un  esprit  iSé  sub- 
tilité qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.       ''^ 

11  étoit  en  effet  diflScile  de  prévoir  que  ce  seroît 

les  intrigues  dévoient  assurep^on  accession  an  trône^  Il  ôta  k 
Fabricius  la  chaire  qu^il  remplissoit  avec  tant  cTëclat  dans  ITU- 
nîversité  d^elmstad ,  et  il  lui  en  conserva  secrètement  les  ap* 
pointemens. 

'  Mais  depuis  que  la  maison  d!*Hanovré  s''est  Fne  paisiblement 
en  possession  du  trdned^  Angleterre»  et  quelle  n'a  plus  eu  aucun 
intérêt  à  diriger,  ou  à  contredire  des, opinions  qui  lui  ëloieat 
devenues  indifférentes,  la  doctrine  de  FUniversitë  d'Helmstada 
généralement  prévalu  dans  presque  toutes  les  Universités  d'Alle- 
magne. Les  princesses  de  la  confession  â^Aushourg  ne  sont  plus 
arrêtées  par  aucun  scrupule  religieux,  pour  contracter  des  al« 
liances  avec  des  princes  de  FEglise  romaine  ou  de  TEglise  grecque. 
On  parolt  même  avoir  consacré  la  maxime,  que  les  femmes 
peuvent  en  toute  sûreté  de  conscience  embrasser  la  religion  de 
,  leurs  maris,  quelle  qu'elle  soit  j  doctrine  que  les  premiers  Pro- 
testans  auroient  certainement  condamnée  avec  la  plus  juste  in- 
dignation, mais  que  le  socinianjsme  et  le  tolérantisme  ont  enfin 
introduite  dans  leurs  écoles. 
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de  rhomme  dont  on  devoît  espërer  le  plus  de  fa- 
cilites, qu^on  auroit  à  essuyer  le  plus  de  contra- 
dictions. 

Leibniz ,  le  plus  tolérant  de  tous  les  Luthé- 
riens, et  dont  les  théologiens  mêmes  de  sa  com- 
munion suspectoient  la  croyance;  Leibniz  qui  ne 
s'exprima  jamais  sur  le  saint  Siëge  qu'avec  les  plus 
grands  égards;  qui  même  dans  ses  rêves  politi- 
ques vouloit  attribuer  au  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique une  prééminence  dé  grandeur  et  de  dignité 
extérieure,  que  les  princes  les  plus  catholiques  lui 
auroient  peut-être  contestée;  Leibniz  qui,  dans 
ses  relations  de  science  et  d'amitié  avec  de  grands 
^vêques,  de  célèbres  théologiens,  de  savans  reli- 
gieux, s'étoit  toujours  expliqué  sur  la  doctrine 
catholique  avec  une  sorte  de  préférence  qui  ré- 
véloit  en  quelque  manière  le  secrel  de  ses  sentî- 
mens  et  dé  ses  opinions  (')  ;  qui  même  dans  un 
ouvrage  tliéologique  qui  n'a  point  encore  vu  le 
jour,  a  vanté  toutes  les  institutions  de  l'Eglise 
romaine  ;  ce  fut  ce  même  Leibniz  qui  fit  entiè- 
rement échouer  un  projet  que  ses  principes  et  son 
caractère  dévoient  l'inviter  à  favoriser  de  tout  son 
pouvoir. 

Le; philosophe,  devenu  tout-à-coup  politique 
et  courtisan,  se  montre  plus  subtil,  plus  sophiste, 

(")  Voyez  les  lettres  dq  docteur  Araaald. 
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plus  dilficultueuz  que  les  théologiens  de  la  com<« 
mtinîon  qu*il  professoit. 

En  lisant  dans  une  lettre  de  Leibniz  à  M.^»*  de 
*l>ii  39  sep-  Brinon  *  lés  paroLe^  suivantes  :  (C  On  a  voulu  voir 
^"  »  ce  qm  U  est  possible  enite  des  gens  çui  croient 
»  ai'oir  raison  chacun  j  et/qtdne  se  départent  point 
»  de  leurs  principes  i  0%  cest  ce  qu'il  y  a  de  sin^ 
»  gulieretde  considéraUe  dans  cç  projet  »  :  on 
seroit  assez  porté  à  croire  ^ue  le  vain  amour- 
propre  de  faire  une  sorte  à'assaî  pfiilûsophiçue  et 
d'éfNTOuver  s.es  forces  contre  Bp^suet^  Tavoit  d'a- 
bord engagé  à  intervenir  dans  cette  négociation  j 
mais  que  dans  la  suite  la  crainte  de  nuire  aux  in* 
téréts  p<^tiques  de  la  maison  dlfanovr^e  le  d^ 
termina  à  se  servir  de  tous  ses  moyens  ççpm  la 
faire  échouer. 

Au  reste  y  on  doit  coniv;enîr  qiiie  lieibni^i  dé* 
ploya  dans  sa  coutroyersie  ovM  Bossuet  une  force 
d'esprit,  nm  SiPJbtilité  et  une  /Gecon^ité  ^e  r^ispn^ 
et  dé  connoissànee;^  ^i  aiuroient  pu  eS^agref*,  et 
peut-être  embarrasser  t9ut  antrie  que  Bo;ss«et* 
Jamais  auioMn  théologien,  de  sa  communion  n'a 
défendu  sa  cause  avec  mutent  à%€Îbïleié  et  par  des 
raisonnemens  plus  spécieux.  Mais  on  finit  par 
être  affligé  de  v4)ir  un  :$i  graîad  géme,  iih  philo- 
sophé aussi  rajsonnsable  sVgiter  et  se  tourmenter 
pour  créer  des  douter  p.  fit  s'attacher  à  dets  rdiffi- 
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«acuités  minutieuses  safts  objet  et  sàTis  résultat, 
tandis  que  Bdssuét  ^  par  kt  seute  impression  de 
la  raison ,  satisfait  toujèu^rs  Vesprit  y  et  le  place 
dans  cette  espèce  de  caflme  et  de  repos^,  oil  il  lïe 
lui  reste  plus  qu'à  jouir  de  la  conviction  qu'il  a 
obtenue  (»). 

Cependant  ce  travail  important  de  Bossuet  ne      ^'^ 

,  ,  Le  pape 

fut  p^s  entièrement  perdu.  Dans  le. moment,  oîi  CLiMK«T  xi 
finit  sa  correspondance  avec  Leibniz ,  on  le  voit  «on»»l*«B^ 

"         '  .      '  ,  suet  sur  im 

répondre  à  l'invitation  d,u  pape  Clémeitt  XI>  qui  projetder^o- 
réclama  ses  conseils  et  le  secours  de  ^s  .lumières  *»*«n^««ï*" 

iherient. 

dans  une  négociation  dii  même  genre,. 

«  En  I n o I >  émt  labbé  Ledieu  * ,  on  eut  quel*      *  J«»^ 

'       •  ■  mcatutcrilQ» 

»  ques  nouveUes  espérances  de  traiter  avec  succès  rabbé  Le- 

jj  de  la  réunion  des  Protestans  d'Allemagne.  Ce  *^^*"* 

D  ne  futplus  à  la  vérité  avec  les  théologiens  d*Ha* 

»  noyre,  qui,  depuis  (jue  JLeUmiz  s'en  étoUfii^fé^ 

»  ne.  voulaient  plus  rien,  conclure  j  et  ne  cher^ 

n  choient  quà  TnuUipUer,  les  difficultés  pour  laisseif 

»  évaporer  le  prer/^ier  désir  çudn  a^it  mdmréf 

»  mais  avec  un  autre  prince  d'Allemagne  dont  on 

»  afic^ctoit  encore  de  taire  le  noïn  W,  parce  que 

»  cette  négociation  avoit  besoin  d'être  conduite 

»  avec  le  plus  grand  secret. 

»  Cependant ,  ce  prince  avoit  fait  connottre 

(0  F'oyez  les  Pièces  JmUficaUi^u  dti  livre  doosiéme  (n.«  d)r, 
sur  une  singulière  consultation  deXeibnia;.  '   '\  ^ 

C*)  Le  duc  de  Saze-Gotha. 
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»  se&.disposition^  au  Pape  par  ses  nonces  ^  ^,^«. 
»  Louis  XIV.  par  ses  ministres.  Il;  fit  même. le 
»  voyage  de  Rome^  pour  écarter  les  difficultés  et 
a». accélérer  le  succès  d'un  plah  de  cpnciliaUon  »• 

Malgré  le  secret  que  Bossuet ,  Leibnie  et  Tabbé 
de  Lokkum  s'étoient  imposé ,  il  étoit  difficile  que  ; 
dans  une  négociation  .oii  il  devenoit  nécessaire  de 
concilier  tant  dlntérétsetd^opihionSy  on  n'é&t  pas 
été  obligé  de  sonder  les  dispositions  de  quelques 
princes  et  de  quelques  théologiens  dont  le  con- 
cours étoit  indispensable  dans  une  affaire  de  cette 
nature.  Ce  fut  en  effet  par  des  Allemands  qui  né-* 
gocioient  à  Rome  pour  préparer  leur  retour  à 
TEglise  y  que  le  pape  Clément  XI  fut  instruit  de 
la  correspondance  de  Bossuet  avec*  les  théologiens 
d'Hanovre.  Le  Pape  s'empressa  de  lui  faife  de- 
mander par  son  nonce  la  communication  des  actes 
les  plus  importans  de  cette  négociation ,  et  lui 
confia  sous  le  secret  Tiisâge  qu'il  se  proposoit 
d'en  faire  pour  la  réunion  à  TËglise  d'un'  prince 
d'Allemagne  très -instruit  et  très -éclairé,  dont 
l'exemplei  pouvoit  avoir  la  plus  heureuse  influence 
sur  tous  les  princes  de  la  confession  d'Aus- 
bourg  (0. 

(0  L'abbé  Ledieu  a  mis  à  la  marge  de  son  manuscrit  :  M.  de 
Meaux  a  dit  en  particulier  d  M,  Philipeaux,  que  Ce  prince  est 
le  duc  de  SaxcGoiha ,  qui  ne  vêtit  pas  être  nomm^. 
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.    Louis  XIY  réunit  ses  instances  à  celles  du  Pape 
auprès  de  Bossuet. 

f(  La  première  pensée  de  M.  de  Meaux,  dit 
»  Tabbé  Ledieu  *  y  fut  d'envoyer  au  Pape  son      »  joomal 
»  écrite  tel  qu'il  lavoit  rédigé  pour  Tabbé  de  inanuscrUàe 
»  Lokkum,  avec  Técrit  de  Tabbé  de  Lokkum  lui-  aieu. 
»  même  y  intitulé  :  CogitaUones  prwatœ.  Mais  il 
»  jugea  ensuite  qu'il  étoit  plus  convenable  de 
»  donner  une  nouvelle  forme  à  ce  premier  tra- 
»  vaily  et  d'en  faire  une  sorte  d' exposition  avec 
»  un  plan  de  conciliation  sur  tous  les  articles 
»  controversés». 

U  s'occupa  de  ce  nouveau  projet  pendant  tout 
l'été  de  1 701  ;  et  il  ne  put  y  mettre  la  dernière 
main  qu'à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année. 

En  comparant  ce  mémoire  à  celqi  qu'il  avoit 
rédigé  pour  Fabbé  de  Lokkum,  on  observe  qu'il  en 
est  l'abrégé.  Cest  du  reste  le  même  plan,  ce  sont 
les  mâoQ^s  principes  et  les  mêmes  moyens  de 
conciliation.  On  y  renu^rque  seulement  plus -de 
précision,  de  netteté. jt  et  il  en  supprima  tout  ce 
qui  ne  pouvoit  pas  oilrir  de  difficulté  importante. 
H  s'y  explique  avec  cette  sorte  de  décision,  qu'il 
pouvoit  exprimer  sans  danger  à  un  Pape  dont  il 
cônnoissoit  les  lumières  et  la  sagesse. 

n  voulut  même  profiter  de  cette  occasion  pour 
inviter  le  Pape,  les  cardinaux  et  les  théologiens 
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de  la  Cour  de  Rome  à  renoncer  à  toutes  c^  exa- 
gérations ultramohtaines  qui  servent  de  prétexte 
pour  calomnier  FEglise  et  alarmer  les  puissances. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  que  Boissuet  revit 
son  grand  ouvrage  de  la  Défense  des  quatre  ar- 
ticles du  clergé  de  France }  et  qu'en  s'expliquant 
dans  son  mémoire  pour  le  Pape  sur  ce  qae  la 
foi  oblige  de  croire  sxtr  Yaatorité  de  r  Eglise  ^  'd 
établit  indirectement ,  sous  la  forme  la  plus  res* 
peclufeuse  pour  le  saiùt  Siège,  toutes  les  maximes 
de  l*£glise  gallicane. 

Pour  mieux  disposer  le  Pape  et  les  cardinaux 
à  accaeillir  favorablement  des  principes  qui 
s'accordent  autant  avec  les  vAîtables^  intérêts  du 
saint  Siège ,  qù'aVe'C  iVsptit  de  la  religion  cbré* 
tienne  y  Bonnet  si  rattetttioii  de  ne  s*appuyer  que 
sur  l'autorité  des  doctetrrs  dont  Fattacbement 
au  saint  Siège  ne  ponvoii  lui  être  suspect,  et  qui 
avoieht  su  eti  nïêttfe  t«n|>S  Ée  diefendre  d*uné  set^ 
vile  adulation  pour  des  j^rétentions  chicfiériques. 

Ge  rnémaire ,  édrit  erf  lalin  (0 ,  est»  -dîtisé  eu 
trois  parties.  Dans  là  première,  il  ^t'b^^ô^e  un 
inoyai  général  dé  dôûcîliéf'  léé  esprits ,  qifi  eàt 
àef  trei  ri^en  detoandèi^  qt(r  puisse  troubler  la  paix* 

(x)  n  a  pour  titre  :  De  pmfessonbus  confessionis  uiugustanœ 
ad  repetendam  unitatem  cathiflicam  âisponendis.  On  ïe  trouve 
au  tome  xâvi  dèâ  Œuvres  de  BtfssUei,'^9i%,  S  etsmy. 

u 
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Il  indique  dans  la*  seconde  des  moyens  particu-* 
liers  de  conciliation ,  qui  consistent  principale-* 
ment  à  traiter  tous  les  articles  de  controverse 
par  voie  diddéelaraiion  et  d^ exposition  ;  et  il  eii 
Élit  UappUçation  sur  tous  les  points  controversés 
entre  Bi)me  et  AiisLourgi' Bossue t  s'explique  sut 
toiHS. ces  points  d'une  nianière  nette ,  décisive  et 
en  peu  de  mots;  Le  troisième  traite  dés  points 
de'  discipliiie.  ;  il  ^suggère  au  Pape  les  mémeâ 
conseils  d'indulgence  et  de  ^lodératiôn/que  Ton 
retrouve  dans  sa  correspondance  avec  Fabbé  de 
Lokkum;  il  indique  tous  les  avantages  qui  d(H* 
vent  en  réciter  pour  llSgUse  etla  paix  de  la 
chrétienté. 

Bossûet  rédigea  ensuite  en  français  un  court 
précis  de  ce  mémoire. 'Il  y  retraçoit  le  dessein 
général  et  les  principales  dispositions  de  son  plan  i 
et  il  le  remit  à  Louis  XIV,  qui  avoit  désiré  d'en 
prendre  'connôissancCi 

.Ce  fut  le  10  décembre  1761  cjue  Bossue  t  remit 
lui-même  au  nonce- le' mémotre  destiné  au  Pape. 
ILenrdonnaxiiie  copie  au  marquis  de  Torcy,  mi- 
nistre des  afikires  étrangères  ;  et  il  paroît  qu'à 
l'exception  dé  Louis  XIV>  du  nonce  du  Pape  et 
du  marquis  de  Torcy,  personne  en  Fraiïce  ne 
fttt  initié  au.  secret  de  cette  négociation.  L'abbé 
Ledieu  semble  in^nuer  que  Bossuet  ne  se  permit 
BossuET.  Tome  iv.  ^7 
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pas  même  de  le  confier  au  cardinal  de  Noai&es, 

pi  à  Siuçn^  auU'e  prélat. 

La  guerre  qui  embrasa  toute  rEûrope  au 
coinmencem?9t  de  Tannée  suivante  (1702)^  et 
à  laquelle  tous  les  princes  d'Allemagne  prirent 
une  part  si  active  contre  Louis  XIV,  ne  laissa 
pas  au  duc  de  Siaxe-Gotba  la  liberté  d'exécuter 
un  projet  qui  avoit  besoin  du  calme  de  la  paix 
et  d'un  parfait  conçut  entre  les  princes  catho* 
liques  et  les  princes  protestans,  pour  arriver  à  sa 
maturité. 

Ce  grand  travail  de  Bossuet  est  resté  long- 
temps inconnu  au  public  :  tant  il  étoit  éloigné 
de  se  parer  de  la  confiance  que  lui  avoit  montrée 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illustre  en  Europe. 

Mais  si  les  vœux  et  les  soins  de  Bossuet  n  ob« 
tinrent  pa»  le  prix  qu'il  pouvoit  en  attendre ,  ces 
précieux  monumens  de  son  géniç,  de  sa  sagesse  et 
de  son  amour  pour  la  religion^  resteront  toujours  ; 
et  si  jamais  la  Providence  fait  renaître  des  pensées 
de  paix  et  de  concorde. entre  les  communions 
chrétiennes  y  ce  sera  toujours  dans  ces  écrits  de 
Bossuet  qu'on  retrouvera  cet  accord  parfait  de 
principes  et  de  sentimeps,  qui  peut  concilier  les 
droits  imprescriptibles  dç  la  vérité  avec  les  sages 
tempéramens  dont  les  usages  dé  la  discipline 
ecclésiastique  peuvent  être  sijsoeptibles. 
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Dans  le  temps  oii  Bossaet  8*occapoit  avec  cette 
vive  sollicitude  des  intérêts  de  TEglise  universelle^ 
dans  le  temps  où  les  rois  y  les  pontifes^  et  les  adver* 
saire^  mêmes  de  l'EgUse  romaine  sembloieitf  fin-» 
voquer  comme  Torade  aile  législateur  de  toutes 
les  communions^  chrétiennes ,  on  le  voit  paie- 
ment occupé  de  Finstruction  des  fidèles  spéciale* 
ment  confiés  à  son  ministère. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  année  1701.        ^^ 

Dcoxiéme 
qu*il  publia  S9k~  seconde  JuBlrucUon  pastorale  sur    instruction 

les  promesses  de  Jésus-^Christ  à  son  EgUse.  p^Moralem 

^  o  Ifltpromeatea 

Le  ministre  Basnage  yeooit  de  faire  parottre  de  Jésua- 
sou  Traité  des  préjjiugésfaux  et  Ugitimes^  oh  il  ^itî/  **"" 
attaquott  les  insirùfçtions  pastorales  de  quatre  Tooi.xzir. 
prélats  de  TEglise  de  France  (0. 

La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  très^vo- 
lumineux  étoit  dirigée  €<>ntre  la  première  /lufnco 
tion  pastorale  de  Bossu^t  sur  les  promesses  de 
Jésus^Christ  à  soH.  Eglise.  Il  ne  convenoit  plus^ 
à  Tâge^  à  la  digtiité,  et  à  la  considâ'ation  où- 
Bossuet  étoit  arrivé ,  d*aller  s^ngager  dans  un» 
contt^overse  personnelle  avec  tous  les  ministres 
réfugiés  y  qui  prenpieut  successivement  la  plume 
pour  le  combattre. 

(0  Da  cardinal  de  NoaiUea  ^  archeféque  de  Paria  ^  de  M.  Col- 
bert ,  archeréqtte  de  Rouen  )  de  M.  Beasiiet ,  éré^jua  de  Meanx  ; 
de  M.  de  Kesnoad  »  «f  eqve  de  MoatanUa. 
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Il  lui  importoit  cepettdant  de  prémunir  la  foî 
chancelante  des  noweàùx  convertis  âé  soyï  dio- 
cèse ccmttrè  un  genre  de  séducîtion,  la  plus'dàn^* 
geréuse  petit  *étfe  de  toutes  pour' la  mukifudè 
îgnôrante/'celie  que  Férreur  emprunte  (jùelque^ 
fois  de  la  céfébrîté  et  dû  mérite  Wel'd'uii  âiiteur 
qu'on  est  accoutumé  à  estimer.  '  •  ' 

Tel  étoit  en  effet  le  mîïiistré  Bàsnàge;'d6iit'Boè^' 
suet  lài-méinè  rie  conteste  paâ  Vfiaèileté^'"^  '''  ' 

Bossue t  se  proposa  le  doublé  but  défaire  ser* 
vir  à  rinstrù€tiôh  dés  ànéiéiis  GâthoîîqûéS  etviésf 
nouveaux  conveftis  de  s'on:didcèsé''la  Téfutation 
de  l'ouvrage  de  Basnage  j  et  il  doàtk  k'cetfe  ré* 
fotation  le  titre'  de  :  :sec&ridû^  Inslmcdùn  pasti^ràl& 
sur  les  promesses  dé  JésiÉs-^hrisï  'à'*sénEgUse!',: 
parce'  que  Basnagé  avt>it  'principalement tàttd^ué 
celle  quil  avbit  déjà  dtenée  survie  niêlHe  snfetJ 

Ainsi  cette  iecônde  Jnstrùètiùn  pasioYale,  Ae^^ 
voit  prendre  iiéCessàiremenV  la  fornàe  "tJ'un' ôûA^ 
vyage^e  controversé,  quoiqu'elle  ii'ed  eût  pas  ^le- 
titre.'  ■.    ■  ■    '  ^'■'■''  "^  c  '    ■■  '  'î-  >*'^'--  »•>;><'."•' 

Ce  n'est  pas  que  Bossuét  âe'diàsitotiMt'lè§  défea-» 
grémens  inséparables  de  tous  lëS'  ojuvrâges  poïé-f 
miques^  et  il  ne  craint  pas  d'en -faire  lui-même' 
l'aveu.   . 

«  J'ûyoue>  dit  Bossuet;  que  les  traités..dejpon-' 
»  troverse  ont  quelque  chose  de  désagrés^te^S'U» 


-»  ne,  falloit  quUDStxuire  en  simplicité  de  cœur 
^  œux  qui  se  .trompent^de  bonne  foi^  de  tels  ou^ 
•i>  vrages  apparteroîent  une  sensible. consolation; 
^  mats  on  est  contraint  de  .parler  contre  les  mi- 
.)»  nistrés  qu -on  voudroit  pouvoir  .  épargna  , 
»  comme  les  autres  crrans^  puisque  enfin  ce  sont 
sk  des  hommes  et  des  Chrétiens;  et  on  seroitbéu- 
»  reux  de  ne  pas  entrer  dans  les  minuties  ^  dans 
»  les  cbicaneS)  dans  les  détours  artificieux  dont 
»  ils  chargent  leurs  écrits.  11  n'y  a  point  de«  bon 
j>  cœur  qui  ne,  souffre  dansi  ces  disputes^  et  qui 
o>,ne  plaigne  le  temps  qu'il  y  faut  donner;  mais 
Ax  comment  refusera  la  charité  ces  f&cheuses  dis-» 
»  Classions  »? 

.  Basnage  avoit  voulu,  faive.  entendre.,  oi»  ne 
peut^deviner  sur  quelfondementy  que  le  génie 
de  Bossuetcommençoit  à  baisser.  «  M.  de.Meaux 
»  saitciioisir.  ses  matières,  avoit  dit  Basnage;^ 
»  celle  de  Y  Eglise  lui  a  paru  susceptible  de  tous 
D  :les>orn€mens  qu'il  a  voulu  lui  donner;  et  si  les^ 
79,  années  ont  diminué  le  Jeu  de  son  esprit  çt  la 
»  vii^acilè  de  son  styie,  elles  ne  Vont  pas  éteint. 
»  On  a  tâché  de  prévenir  les  eilèts  <  que  l'élo- 
»  quencé  et  la  subtilité  de  ce  |H*âat  pouvoient 
»  faire  dans  resfn*it  des  peuples  »^ 

t  Bossuet  se  contenta  de  répondre  modiestement  : 
ti  C'est  en  vain  éfuale  ministre  insinuç^  que  tout 
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•m  affaibli  que  je  mis  par  les  années^  on  a  encore 
m  à  se  défier  de  Véloquence  et  de  la  suiiilité  quU 
«  m'attribue.  Il  sait  bien  en  sa  consdenoe  que  je 
»  n*ai  ici  besoin  d'aucuns  omemens/ni  d'aucune 
;>  subtilité  j  mais  d*une  ample  énonciatioii  des 
p  paroles  de  l'Evangile  «• 

Bossuei  eti  effet  se  borne  à  rappder  les  célè- 
bres paroles  de  Jésus* Christ  dont  il  aroit  lait 
usage  dans  sa  première  instruction  pastorale  :  pa- 
roles qui  annoncent  dune  manière  si  précise  la 
visibilité^  la  perpétuité  de  l'Eglise ,  et  la  promesse 
solennelle  de  l'assistance  du  Saint-Esprit  dans 
renseignement  de  la  foi  et  de  la  doctrine  des 
mœurs:  Allez,  enseignez  toutes  les  nations^  les 
baptisant  au  nom  du  Phre^  du  Fils  et  du  Saint-- 
Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que 
je. vous  ai  commandé;  et  voilà,  je  suis  awec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Basuage 
avoit  tenté  d'éluder  la  force  de  ces  expressions , 
en  imaginant  une  chimérique  analogie  avec  d'au- 
tres paroles  de  lésus-Ghrist  du  même  genre  ^  mais 
(dont  te  sens  est  évidemment  déterminé  à  des  faits 
partiçuU^Sy  à  des  événemens  passagers^ 

Bossuet  discute  avec  sa  dialectique  accoutumée 
tous  ces  faits  et  tous  ces  exemples;  et  il  démontre 
combien  ils  ressemblent  peu  à  cette  déclaration 
magnifique,  par  laquelle  Jésus  -  Christ,  prêt  à 
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ft^ëlever  au  ciel,  prononce  que  toute  puUsanbè  lui 
a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  et  que  c*est 
en  vertu  de  cette  toute^uissance  qu'il  a  posé  sûr 
des  fondemens  inëbranlaUes  cette  Eglise  qu*un 
Dieu  a  cimentée  de  son  sang. 

Ce  qui  caractérise  d'une  manière  particulière 
tous  les  ouvrages  de  controversé  de  Bossuet^  et 
ce  qui  fitit  diqparottre  la  sécheresse,  qu'on  craint 
toujours  de  rencontrer  dans  des  discussions  po^ 
lémiqueSy  oik  Ton  est  souvent  obligé  de  ramener 
les  lecteurs  sur  les  mêmes  matières  et  sur  les  mé* 
mes  difficultés  y  c'est  Fart  admirable ,  aVciè  lequel  ^ 
sans  jamais  sortir  de  son  sujet ,  et  éti  ne  parois* 
sant  que  céder  à  la  nécessité  de  répondre  à  ses 
adversaires  y  il  trouve  le  moyen  de  rappeler  les 
faits  les  plus  importans  de  l'histoire  ecdésiastique, 
et  deles  d^ager  de  tousles  nuages  dont  on  cherche 
trop  souvent  à  les  envelopper. 

Cest  ce  qu'on  peut  observer  dans  cette  mstruc- 
tion  pastorale  de  Bossuet,  comme  datis  ses  autl'es 
écrits  du  même  genre. 

Basnage  avoit  cité  Pasdiase  Radbert  comme 
l'auteur  d'une  grande  innovation  dans  l'Eglise  sur 
le  sacrement  de  l'eucharistie;  il  avoit  prétendu 
que  l'Eglise  grecque  n'a  jamais  réconnu  la  pri- 
mauté du  pontife  de  Rome  ;  que  l'assistance  du 
Saint-Esprit  n'avoit  été  accordée  qu'aux  apôtres , 
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et  non  à  leurs. successeurs,  Il  afibctoit  de  con- 
fondre les  dons  extraordinaires  <lont  Jésus-Christ 
^voit  favorisé  les,  apôtres ,  t^l  que  celui  des  mi- 
|:acles^  avec  le  ministère  ordinaire  des  pasteurs; 
il  supposoity  contre  sa  propre  conviction,  que 
TEglise  romaine  attribuera  chaque  past^r  une 
infailliliilité y  qu'elle, ne  reconhoit  que  dans  le 
corps,  même  de^^VElglise;  il  dénaturoit  tous  les 
monumens  de  Fliistoire,  pour  faire  entendre  que 
l'Eglise  entière  É^voit  partagé  l'erreur  d'Arius  ;  il 
osoit  même  accuser  les  plus  célèbres  prophètes 
d'avoir  professé  le  schisme  des  dix  tribus  d'Israël  ; 
enfin,  il  imputoit  à  Bossuet  d'enseijgner  que  l'Ecri- 
ture sainte  était  inutile. 

De  pareilles  imputations  ne  pouvoierit  être 
accueillies  par  les  hommes  instruits  ;  mais  elles 
pouvoient  séduire  la  multitude  ignorante.  Unétoit 
pas  difficile  de  les  réfuter;  il  l'étoit  peut-être  da- 
vantage de  donner  à  une  discussion  nécessairement 
minutieuse  par  tous  les  détails  qu'elle  embrassoit, 
assez  d'intérêt  pour  exciter  l'attention  publique, 
dans  un  temps  où  elle  pouvôit  être  fatiguée  de 
cinquante  ans  de  controverise  sur  les  mêmes  ques- 
tions et  les  mêmes  matières. 

C'est  ce  talent  si  rare  et  si  difficile  que  Bossuet 
a  possédé  jusqu  au <  dernier  moment  de  sa  vie.  Il 
est  souvent  obligé  de  revenir  sur  des  points  qu'il 
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Â  déjà  traités.  Mais  telle. est  la  fécondité  de  son 
génie,  telle  est  l'abondance  des  faits  et  des  témoi- 
gnages que  sa  vaste  érudition  mettoit  toujours  à 
sa  disposition,  que  jamais  il  ne  représente  le 
même  fait,  jamais  il  ne  reproduit  le  même  raison- 
nement; et  lors  même  que,  déjà  instruit  pstr  lui , 
jon  croit  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  sur  la 
question  dont  il  vient  entretenir  ses  lecteurs^  ils 
voient  avec  étonnement  s'ouvrir  devant  eux  de 
nouvelles  sources  d'instruction. 
^  Un  passage  de  cette  Instruction  pastorale  fît 
})eaucoup  de  sensation  dans  le  temps  où  elle  parut. 
.Bossuet  s'y  étoit  exprimé  de  la  manière  la  plus 
forte  sur  une  question*  qui  venoit  rééemment 
d'être  agitée  avec  la  plus  vive  chaleur. 

C'étoit  au  sujet  de  la  religion,  et  du  culte  des       ^^I- 
Chinois,  que  des  missionnaires  jésuites  vouloient  cérémonies" 
représenter  comme  une  copie  imparfaite  et  défi-  chinoises, 
gurée  de  la  doctrine  des  Juifs  sur  le  culte  du  vrai 
Dieu. 

^  Sans  traiter  directement  cette  question,  Bossuet 
s'élève,  avec  indignation  contre  cette  opinion  : 
Basnage  avoit  dit  çue  V Eglise  des  Chinois  étoit 
,  ancienne.  . 

«  *  Etrange  sorte  d'Eglise ,  »  reprend  Bossuet,    *Deuxiéme 

y,  .  »¥.  Instruction 

«  sans  foi,  sans  promesse,  sans  alliance,  sans  pastorale. 
»  sacremens  ,  sans  la  moindre  marque  de  témoin 
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9  gnage  divin;  oii  Vùn  ne  sait  ce  que  Van  aiore, 
»  età  qui  Von  sacrifie,  si  ce  n'est  au  ciel  ou  à  la 
»  terre j  ou  à  leurs  génies,  comme  à  celui  des 
»  montagnes  et  des  riuières ,  et  qui  n'est  après: 
39  tout  qu'un  amas  confus  d'athéisme,  depoUiique 
»  et  d'irréligion,  d'idolâtrie,  de  magie,  de  diyi" 
»  nation  et  de  sortilège  ». 

Une  déclaratian  si  précise  et  si  forte  faisoit 
assez  voir  que  Bossuet  ne  s'ëtoit  point  laissé 
éblouir  par  les  magnifiques  peintures  qu  on  avoit 
transmises  en  Europe  sur  la  religion ,  les  lois  et 
les  vertus  morales  de  ce  peuple  lointain ,  si  difficile 
à  aborder^  et  dont  il  est  peut-être  plus  difficile 
encore  de  juger  les  institutions  civiles  et  reli*- 
gieuses  à  travers  les  barrières  que  la  politique 
ombrageuse  de  son  gouvernement  et  la  compli- 
cation des  signes  de  son  langage  opposent  à  la 
curiosité  des  étrangers. 

L'opinion  de  Bossuet  étoit  conforme  à  celle  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ^  qui  avoit  .con-> 
damné  le  18  octobre  1700^  sous  différentes  qua- 
lifications, quelques  propositions  tirées  des  Mé- 
moires  sur  l'état  présent  de  la  Chine,  par  le  Père 
Lecomte,  et  de  Y  Histoire  de  l'édit  de  l'empereur 
de  la  Chuèe,  par  le  Père  Le  .Gobien,  Tun  et  Fautre 
Jésuites.. 
Ou  trouvoit  dans  ces  deux  ouvrages  des  asser«» 


tioDS  qne  l'enthousiasme  le  plus  extraordinaire 
pour  les  Chinois  avoit  pu  seul  hasarder. 

On  y  lisoit  que  le  peuple  de  la  Chine  a  conservé 
près  de  deux  mille  ans  la  connoissanee  du  vrai 
jyieu,  et  Vauoit  honoré  d'une  manière  qui  peut 
servir  d'exemple  et  d'instruction,  même  aux 
Chrétiens. 

Que  la  Chine  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le 
plus  ancien  temple  de  V  Univers. 

Que  la  pureté  de  la  morale ,  la  sainteté  des 
mœurs,  la  foi,  le  cuite  du  vrai  Dieu  intérieur  et 
extérieur,  les  prêtres,  les  sacrifices,  des  saints, 
des  hommes  inspirés  de  Dieu,  des  miracles.  Tes- 
prit  de  la  reUghn  ,  la  charité  la  plus  pure  ,  qui  est 
la  perfection  et  le  carac&re  de  la  religion,  et 
l'esprit  de  Dieu  ont  subsisté  autrefois  chez  les 
Chinois  pendant  deux  mille  ans. 

Qu'aucune  nation  de  la  terre  n'a  été  plus  cons^ 
tamnient  favorisée  par  la  Providence  divine,  que 
la  nation  chinoise. 

Cette  censure  avoit  passé  à  la  pluralité  de  cent 
q[uatorze  voix;  (juarante-six  docteurs  avoient  été 
d^une  opinion  difl^nte,  sans  sVxpltquer  sur  les 
propositions.  Ils  pensoient  qu'il  eût  été  {dus  con- 
venable d'attendre  le  jugement  de  Rome,  déjà 
saisie  de  toutes  les  contestations  qui  s*étoient  éle- 
yées  au  sujet  des  cérémonies  chinoises.  Plusieurs 
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même  d'entre  eux  avdieot  avancé  que  le^;propi>- 
sitions  ne  mérit oient  ni  la  censure,  ni  les'quali* 
ficatioas  dont  on.  le$.  av.oit  frappées.  • 

Parmi  ces  dernier  s,,  un  docteur  de  la*  maison 
de  Sorbonne,  bibliothécaire  du  collège  Maza- 
rin  (0^  ne  s'étoit  pas  boniéà  faire  imprimer  son 
aw>  entièrement  contraire  à  celui  qui  avoit 
prévalu  ;  il  s'étoit  etigagé  dans  une  -nouvelle 
question  du  même  genre ,  et  qui  étoit  dé  nature  à 
exciter  les  plus  vives  copti'adictions.  Il  éxaltoitla 
pureté  de  la  religion  d^ss  anciens.  Perses  avec  le 
même  enthousiasme  queies  missionnaires^  jésuites 
avoient  montré  pour  celle  des  Chinois.  ^ 

Il  entreprenoit  d'établir,  par  l'autàri^  de 
l'Ecriture,  que  les  anciens  Perses  aifùietit  connu 
le  vrai  Dieu ,  et  même  h  Messie; 

Que  Cyrus  a  reconnu  que  le  Dieu  des  Juifs 
étoit  le  vrai  Dieu, 

Enfin,  que  Cyrus  et  les  rois  de  Perse,  ses 
successeurs,  n'ont  changé  le  culte  qu'ils  rendoient 
au  vrai  Dieu,  que  depuis  qu'ils  ont  été  subjugués 
par  les  Grecs.       . 

Et  comme  Fauteur  ne  pouvoit  ni  dissimiftler, 
ni  se  dissimuler  à  lui-même  que  les  anciens  Perses 
n'eussent  rendu  un  culte  au  soleil,  il  préténdoit 
que  ce  culte  n'étoit  que  l'expression  de  leur  ad- 

(»)  Le  sieur  Coulau. 
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miration  pour  le  plus  bel  ouvrage  de  la  création 
divine^  .         ^ 

«  En  génâ^aly  disoit  Bossuet,  Vauteur  abu^oit^ 
»  pour  établir  son  système^  de  deux  doctrines 
».  très.-  orthodoxes ^  dont  tune  est\,  çuil  y  a  eu 
»  dès  fideies  dispersés  çà  et  là,  hors  de  l'enceinte 
».  iiu  peuple  Juif  ^  etJa'^conde],  ,^ue  Dieu  veut 
»  qufi  tous  ies  honmèes  soient  saui^és  » .       ' 

Cet  écritparut  versle  knilieu  de  Vannée  ijôi^ 
et  Bossuet  s*empressa  de  réclamer  hautement  con- 
tre des  paradoxes  qui  lui  parurent  dangereux 
pour  la  religion.  Mais/occupé  alors  dé  son  grand 
teavail  pour  Ja  réunion  dés  Lu4|iérieïis  /  il  n'avoit 
ni  le  temps>  ni  la  liberté  Qe  s'engager  lui-même 
dànisicette.notivelle  controverse.,  Ciepetiâftnty  il 
écrivit  tlt>is  lettre^  dôctrinaïesi  (0  à  M.  Brîsacier^ 
si^périsiir  des-  Mbstons'étrai^gères^  pour 'l'exciter 
à  provoquer  la  centre  de  la  Faculté  dei  théologie 

.  «  ([leitvre,  lîii)i^cHi^oi{;  Bosstiet,  est  fait  pour 
Il  appuyer^ rindifiIfFence.  des  religions*^  qui  «st  la 
»  (elie  du  siècle  où  nous  vivons.  Cet  esprit  règne 
»  .^  ilngleterre  et  eu  Hollhnde'  très^visîblémént; 
»  'MsiiB  piar  malheur  pourLles  âmes,  il  né  s'intro- 
»  duit.qae.trûp^  parmi  les  Catholiques.  Ce  livre 

(i)  On  les  trooye  aa  tome  xzxyiii  des  OEhyres  de  Bossuet. 
EUes'Jont  daléeii  des  3o  août  >  8  et  1 3  septembre  1701.       ' 
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9  autorise  ce  sentiment ,  en  faisant  tous  les 
»  hommes  capables  de  salut ,  de  quelque  reli^on 
»  qu'ils  soient.  L'auteur  fait  servir  à  cette  doc- 
»  trine  la  volonté  générale  de  Dieu  de  sauver 
»  tous  les  hommes  ;  d'o&  il  conclut  que  la  relir- 
ai gion  véritable  a  pu  être  dans  tous  les  peuples  ^ 
»  et  connue  cette  volonté . subsiste  toujours,  il 
»  doit  tirer  la  même  conséquence  du  temps  pré<* 
»  sent  y  comme  il  a  fait  de  celui  qui  a  pcéeéié 
»  l'Evangile. 

»  Une  fausse  nûséricorde  et  une  fausse  sagesse 
>  inspirent  à  certains  savans  rindtoafîoii  dVten*' 
»  drela  vraie  reUgion  sur  plusieurs  peuples,  an** 
»  très  que  celiû  que  Dieu  lui-même  a  choi&i.  Ilg 
»  s'imagment  qu'ils  d^raderoient  la  divinité, 
»  s'ils  la  réduisoient à  ce  seul  peuple;  et  aulieu- 
»  d'adorer  en  tremblant  les  secrets  et  impéné* 
»  trahies  jugemens  de  Dieu>  qui  livre  toutes  les^ 
»  nations  à  l'idolâtrie ,  à  la  réserve  de  celle  qu'il 
»  a  séparée  des  autres  par  taot  de  prodiges,  ils 
»  cherchent  à  obscurcir  la^  sainte  rigueur  qui 
»  veut  convaincre  l'homme  par  sa  propre  expé- 
»  rience  de  son  aveuglement,  afin  qu^il  soit  plus 
»  Capable  de  comprendre  d^oti  lui'  venoit  là  lu- 
»  oûère;  c'est  ce  que  œs  savans  curieux  et  vains 
»  ne  veulent  pas  entendre  ». 

Bossuet  emprunte  ensuite  de  l'Ecriture  sainte. 
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et  des  auteurs  profanes^  tous  les  témoignages  qui 
montrent  les  anciens  Perses ,  comme  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre,  à  FexCeption  de  celui 
que  Dieu  s'étoit  choisi,  plonges  dans  les  erreurs 
et  les  superstitions  ^e  l'idolâtrie. 

Ce  n  est  pas  que  Bossuet  ne  convînt ,  comme 
on  Fa  déjà  dit ,  çu'il  ny  eût  des  fidèles  dispersés 
çà  et  là  hors  de  V enceinte  du  peuple  juif, 

H  avouoit  même  «  que  depuis  la  loi  de  Moïse, 
».  les  Païens  avoient  acquis  une  plus  grande  faci* 
»  lité  de  connoître  Dieu  ^  par  la  dispersion  des 
3>  Juifs  et  par  le&  prodiges  que  Dieu  avoit  faits 
»  eu  leuir  faveur  ;  en  sorte  4fue  le  momhre  des 
»  particulieri  quil'adoroient  parmi^les  Gentils^ 
»  a  peut-être  été  plus  grand  qvLon  ne  pense  ^  mais 
»  que  des  peuplés  entiers  aient  oavert  les  yeux, 
»  c'esit  de  quoi  Fon  ne  voit  aucun  exemple  9*. 

Bossuet  convient  également  a  qu'il  j  aen  parmi 
»  les  Païens  dès  idées  générales  et  confuses  de 
i>  la  corruption  de  la  nature  et  de  la  venue  fu- 
^  ture  d'un  lil^éfiateur  y  mais  qu'on  auroit  tort 
».  d'en,  conclure  que:  ces  lumières  aient  ^prcduit 
»  leur  effet  poui:  le  faire  reconnolbre  ». 

Enfin,  Bossuet  déda]::e  «  que  par  cette  volonté 
>^  générale  de  Bieu  de  sauver  tous  les  hommes^ 
»  iLest.  aisé  d'entendre  çue  les  témoignages^  gêné- 
»  rauxL^w  Dieuidùnne  de. lui-même  et  de  sa  sa^- 
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»  gesse  j  pouvaient  iwàcdre  les  hommes  à  le  con-- 
»  naître  et  à  abjurer  ndolâtrie  avec  les  grâces 
»  communes  et- générales  içui  namançuent  à  per^ 
»  sonne;  et  il  ajoute  ces  paroles  remarquables  r 

»  //  n'y  a  pas  non  plus  sujet  de  douter  qu*il 
»  nj  ait  à  V égard  .de  quelques-uns  des  motions 
»  spéciales  et  ejiéaoes  pour  profiter  de  ces:  lu" 
»  mieres' générales'^  et  que  ceux  qui  en  auront 
yi  profité  ,  auront  pu  être  menés  plus  loin  pair  les 
»  moyens  qui  sont  connus  a  Dieu..,.  Chaque par^ 
»  tieulier pouvait  profiter  de  ces  grâces  générales^ 
»  et  il  ne  faut  pas  douter  qu*iljiy  ait  eu  un  grand 
m  nombre  de  ces  croyons  dispersés  parini  les 
>y  GentilSé  '       .  .  '  ,  , 

.nMsÀs  Dieu  y  qui  *conpoit  'se.ul  la  dispensation 
»  de  cesigrâceSy  âTOÎtsu  et  révélé. que  celles  qm 
»  dévoient  entraîner  efficacement  les  nouons  ido- 
3»  lâtres  à  sa  connaissance ^et  a  ^son  cidie,' étaient 
)>  réservées  au  temps  de  la  nouvelle  alliaificen. 

Xl'est  par  cette  exactitude  de  principes,  qui 
^'abandonne  jamais  Bossnet*  dans  les  momens 
mêmes  où  son  zèle  ranime  avec  le  plus  d'ardeur 
contre  des  doctrines  téméraires  y  ou  des  opinién$ 
dangereuses,  qu'on  lereoontioit' toujours pout* le 
guide  le  plus  sûr  et  Tinterpi^ète  lë  plus  fiiddle  dâins 
toutes  les  questions  délicates  et  difficiles:  Nul' n'a 
su  comme  lui,  concilier  la  sainte  rigueur  du  dogme 

sur 
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sur  des  vérités  capitales  ^  avec  la  pensée  conso-^ 
lante  de  cette  bonté  infinie^  sous  laquelle  nous 
aimons  à  nous  représenter  Fauteur  de  notre  exis- 
tence. Bossuet  nous  apprend  toujours  à  adorer 
un  Dieu  juste  y  et  à  chérir  un  Dieu  miséricor-^ 
dieux  (0. 

Bossuet  se  vit  engagé,  peu  de  temps  après,  dans 
une  discussion  encore  plus  vive  et  plus  animée 
avec  Richard  Simon,  dont  le  système  et  les 
écrits  lui  parurent  tendre  à  ébranler  les  fonde* 
mens  mêmes  de  la  révélation.  Tel  est  en  efiet  le 
jugement  que  Bossuet  portoit  de  la  version  du 
nouveau  Testament  de  Richard  Simon.  Il  s'éleva 
contre  cet  ouvrage  avec  une  véhémence  qui  mon« 
troit  assez  que  les  années  navoient  pas  refroidi 
le  feu  de  ce  génie,  qui  conserva  sa  chaleur  et  son 
éclat'jusqu'au  dernier  moment. 

Richard  Simon  s'étoit  déjà  fait  connoitre  par 
la  singularité  de  ses  opinions  et  de  son  caractère. 
Ilavoit  d'abord  été  membre  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ;  mais  l'indépendance  de  ses  prin- 

(>)  Au  reste ,  il  ne  paroit  pas  qae  le  cardinal  de  Noailles ,  que 
Bossuet  avoit  également  cherche  à  exciter,  ni  M.  Brisacier  aient 
secondé  son  aéle  dans  cette  affaire.  M.'  Brisacier  ne  fit  aucun 
usage  des  trois  iettres  de  Boàsuet ,  pour  le  travail  qu'il  lui  avoit  > 
proposé  ;  et  le  cardinal  de  NoaiUesse  contenta  d'une  déclaration 
assez  yague ,  par  laquelle  M.  Coulau  se  soumettoit  à  la  censure 
portée  par  la  Faculté  de  théologie  contre  les  livres  du  Père  £e- 

BossuET.  Tome  iv,  1 8 
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cipes  et  de  ses  goàls  ne  pouvoit  guère  se  concilier 
avee  cet  esprit  d'ordre  et  de  soumission  qui  doit 
gouverner  les  société  bien  réglées.  Il  ne  dissimula 
pas  lui-même  cet  amour  d'indépendance  et  de 
liberté^  en  prenant  pour  devise  et  pour  système 
de  conduite  cet  axiome  philosophique  :  Alterius 
ne  sitj,  ^uisuus  e^sepQtestW.  U  avoit  fait  une  étude 
approfondie  des  langues  savantes;  et  il  y  avoit 
joint  des  connoissanx:es  trèsr variées  en  littérature 
et  en  histoire.  La  facilité  de  son  style  recevoit  une 
etpression  piquante  de  son  penchant  naturel  à 
la  satire^  U  s'étoit  surtout  attaché  à  l'étude  de  la 
langue  hébraïque  ^  et  de  tous  les  auteurs  juifs  ou 
chrétiens  qui  avoient  écrit  sur  les  livres  sacrés. 
Persohne  ne  s'est  peut-être  jamais  livré  à  des  re- 
cherches aussi  suivies  et  aussi  minutieuses  sur  lei 
ouvrages  des  rabbins  ;  mais  il  aimoit  à  se  parer 
avec  une  aiSêctation  qui  ressembloit  un  peu  à  de 
la  charlatanerie,  d'un  genre  de  mérite  dont  le 
prix  n'est  pas  toujours  proportionné  aux  soins 

oomU  et  du  Père  Le  Gohien.  Le  cardinal  crat  devoir  se  dis- 
peneer  et  porter  lai-méme  vhe  censwé ,  en  attégoaiit  que  Rome 
étant  prête  à  prononcer  bot  Taffaire  des  cérémonies  chinoises  y 
qui  a?oient  beaucoup  d^analogie  avec  le  système  du  tbëologien 
français,  il  étoit  pins  convenidile  et  plus  respectnenz  d^atten- 
dre  le  jugement  du  samt  Siège. 

(^)  Qu'on  ne  se  donne  pms  un  mature ,  quand  on  peui  n'en  avoir 
Vautre  que  soi-même. 
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qvCil  exige  et  au  temps  qa'il  fait  perdre.  Il  vantoit 
souvent  avec  enthousiasme  des  livres  et  des  atnteurs 
qui  n*avoient  d*autres  titres  pour  être  rappelés  à 
la  mémoire,  que  leur  rareté  et  leur  obscurité. 

Malgré  ses  défauts  desprit  et  de  caractère ,  Ri-      XXTI. 
chard  Simon  auroit  pu  servir  utilement  la  reli-  Richard  Si* 
gion  et  les  lettres ,  laisser  un  nom  distingué,  et  inon. 
s^assurer  une  existence  honorable,  s*il  eût  montré 
moins  de  hardiesse  dans  les  sentimens,  et  moins 
de  singularité  dans  ses  opinions. 

Au  reste,  il  ne  paroit  pas  que  son  bonheur  et 
sa  tranquillité  aient  été  compromis  par  la  crainte 
et  le  danger  de  se  faire  des  ennemis.  On  voit  qu'il 
aimoit  assez  aies  aller  chercher,  et  qu'il  étoit  tou« 
jours  disposé  à  les  combattre.  Cétoit  pour  lui  une 
occasion  de  faire  usage  de  son  érudition  ;  et  c'é- 
toit  à  peu  près  sa  seule  ambition. 

Il  avoit  déjà  eu  à  lutter  avec  Bossuet,  lorsqu'il 
avoit  publié  en  1678  son  Histoire  critique  de  Van* 
cien  Testament.  Cet  ouvrage  étoit  imprimé,  et 
alloit  paroitre  avec  toutes  les  marques  de  l'ap- 
probation et  de  l'autorité  publique ,  lorsqu'Ar- 
Rauld  fit  parvenir  à  Bossuet  un  exemplaire  de  la 
préface  et  de  la  table  des  matières.  Bossuet  ne  fut 
pas  moins  choqué  qu'Aiiiauld  à  la  seule  lecture 
de  la  préface  et  de  la  table  des  chapitrés  de  Y  His- 
toire critique  de  l'ancien  Testament  II  jugea  dès- 
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lors  que  ce  Ui^re  étoit  un  amas  d'impiétés  ^t  un 
rempart  de  Ubertihage.  Richard  Simon  y  mettoit 
en  doute  rautkentîcité  du  Pentateuque;  ce  n*e- 
toit  plus  y  selon  lui.  Moïse  qui  en  étoit  Fauteur; 
c'étoit  une  société  de  scribes  qu'il  lui  avoit  plu 
d'imaginer.  Il  élevoit  les  mêmes  doutes  sur  les 
autres  livres  de  Y  ancien  Testament;  et  au  lieu  de 
leur  laisser  le  caractère  sacré  de  Finspiration  di- 
vine^ il^e  bornoit  à  établir  leur  certitude  sur  la 
tradition  des  Juifs  et  des  Chrétiens  qui  nous  les 
ont  transmis. 

Bossuet  j  alarmé  des  conséquences  de  cet  étrange 
système  ;  ne  crut  pas  devoir  perdre  un  seul  instant 
pour  prévenir  la  publication  d'un  pareil  ouvrage. 
C'étoit  le  jeudi-saint  de  1678  qu'il  avoit  été  ins- 
truit par  le  docteur  Arnauld  ;  et  malgré  la  solen- 
nité du  jour,  il  se  transporta  au  moment  même 
chez  le  chancelier  LeTellier,  pour  l'inviter  à  inter- 
poser son  autorité.  M.  Le  Tellier  ordonna  le  jour 
même  à  M.  de  la  Reynie>  lieutenant  de  police  y- 
de  saisir  immédiatement  chez  l'imprimeur  tous 
les  exemplaires  de  V Histoire  critique  de  l'ancien 
Testament  On  ordonna  en  même  temps  un  nou- 
vel examen  de  cet  ouvrage. 

La  première  pensée  de  Bossuet  avoit  été  de  se 
borner  à  supprimer  les  erreurs  les  plus  grossières. 
Il  se  confirma  dans  cette  dispçjsition  parFeDga- 
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gem^rat  que  prit  Richard  Simon  de&irehii-méme 

des  corrections  qu'il  soumettroit  au  jugement  de 

ce  prëlat.  Mais  les  corrections  qu'il  offrit  étoient 

si  insuffisantes  ;  et  un  nouvel  examen  ayant  fait 

reconnoitre  que  Fouvrag^y  dans  son  ensemble  et 

dans  toutes  ses  parties ,  étoit  rempli  de  principes 

et  de  conchisipns  pernicieuses  à^lafçv^  on  prk  le 

parti  d'anéantir  entièrement  Fouvrage.  M.  de  la 

Reynîe  reçut  en  conséquence  l'ordre  de  faire 

brûler  tous  les  exemplaires ,  ^vl  nombre  de  treize 

cents;  et  l'ordre  fut  exécuté  (0. 

•    Richard  Simon  parut  d'abord  se  soumettre  avec 

assez  de  résignation  ;  il  alla  jusqu'à  offrir  à  Bossuet 

de  se  réfuter  lui-même;  et  l'abbé  Renaudot,  qui 

fut  le  médiateur  de  cette  négociation^ ,  rapporte 

«  *  qu'il  avoit  réformé  entièrement  son  Histoire  ,  *^'^« 

^_  au  tome  ly 

»  critique  du  weux  Testament  sur  les  censure^  àe  la  Perp^- 

»  de  M.  de  Meaux;  qu'il  en  avoit  retranché  tout  ^  <^*'''/^'- 

»  ce  qui  scandalisoit  les  Catholiques  et  même  les 

(0  On  en  conserva  néanmoins  six  ou  aept  exemplaires.  Celui 
^ui  a  aparteniu  au  célèbre  Huet,  évâque  d'Ayrasches ,  se  tronv« 
a  la  bibliothèque  du  Roi.  Un  autre  qui  feisoit  pactie  du  cabi^ 
net  de  M.  Gaigna,  a  été  vendu,  fort  cher  en  1769,  en  179^ 
et  en  i8o3.  Cest  le  seod  exemplaire  qui  ait  paru  dans  les  ventes 
publiques  jusqu'à  ce  jour.  Cependant  le  hasard  en  a  présenté 
un  à  un  savant  bibliothéealrt  de  Paris  k  un  prix  ibrt  mo*: 
dique. 
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9  Protestans  ;  et  qu'il  avoit  été  en  tiers  à  plusieurs 
i>  conférences  que  M.  Simon  avoit  eues  à  ce  sujet 
1»^  avec  ce  prélat  >». 

Bossuety  satisfait  d»  dispositions  qu*il  mour 
troil^  présumant  que  la  connoissance  qu'il  avoit 
des  langues  savantes  pourrôit  le  rendre  utile  à 
TEglise;  et  jugeant  aussi  que  l'inquiétude  natu- 
relle de  son  esprit  et  de  son  caractère  avoit  besoin 
de  pâture  et  d'occupation ,  conçut  la  pensée  de 
lui  offrir  un  travail  qui  pût  satisfaire  son  activité; 
il  se  proposoit  même  d'engager  le  gouvernement 
à  attacher  à  ce  travail  un  traitement  convenable. 
"^  Préface  L'abbé  Reuaudot  suggéra  l'idée  «  *  d'employer 

da  tome  iv       _^.  ,        ,  o«  ^  i    .  ^  *.  •       . 

dt  la  Perpé-  ^  Richard  Simon  a  traduire  et  a  faire  imprimer 
tuiiédclafoi.  „  plusieurs  traités  des  grecs  schismatiques  contré 
»  les  latins ,  parce  que  nos  théologiens  ne  savent 
»  pas  ordinairement  les  principaux  raisonne* 
3>  mens,  ni  les  autorités  sur  lesquels  les  schisma* 
»  tiques  se  fondent  dans  les  disputes  que  l'on  a 
M  depuis  si  long-temps  avec  eux  ». 

Mais  Richard  Simon ,  qui  n'avoit  d^attrait  que 
pour  un  genre  de  travail  oîi  il  pût  exercer  libre- 
ment l'indépendance  de  ses  opinions,  se  refusa  à 
cette  proposition. 

U  évita  même  de  rendre  publiques  les  correc- 
tions qu'il  avoit  faites  à  son  Histoire  critique  de 
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fancien  Testament.  Elle  fbt  râmprimëe  en  H^l* 
lande  (0,  telle  qu'elle  avoit  été  imprimée  à  Pai^is 
dans  rédition  que  le  gouvernement  avoit  sup- 
primée; et  il  continua  à  travailler  dans  le  même 
esprit  sur  toutes  les  autres  parties  de  l'Ecriture 
sainte. 

Mais  en  1 702 ,  il  voulut  donner  en  France  même 
une  version  du  nouveau  Testament;  et  il  se  flatta 
d'y  avoir  apporté  assez  d'exactitude  pour  braver 
la  critique  et  le  jugement  de  Bossuet. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier ,  c'est  que  Richard 
Simon  ayant  résolu  de  faire  imprimer  ce  nouvel 
ouvrage  à  Trévoux,  où  M.  le  duc  da  Maine  exer-* 
çoit  les  droits  de  la  souveraineté,  ce  prince  fit 
demander  au  cardinal  de  NoaiUes  et  à  Bossuet , 
par  M.  de  Malesieu,  son  chancelier,  des  exami-> 
.  nateurs;  et  que  ce  furent  ces  mêmes  exanûnateuirs 
qui,  après  avoir  gardé  Vouvrage  pendant  une 
année  entière j  déclarèrent  vingt/ois  que  c'était  ufi 
livre  excellent,  et  qu'ils  le  sm^endroient  comme 
leur  propre  ouvrage  («). 

Le  Journal  des  Savons,  q^  faisoit  alors  antoh 

(0  n  n  est  pas  constant  qae  ce  fat  lUebard  Simon  qui  la  ^ 
réimprimer.  Bruzen  de  la  Marlinière  assure,  aa  contraire,  qae 
Faatear  a  toajoars  protesté  de  ne  s'être  mêlé  en  rien  de  cette 
édition. 

(*)  C'est  ce  que  M.  de  Male^ieu  écrivit  à  BoiBoet  lai-méme» 
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rite  y  loua  également  Fauteur  comme  un  homme 
connu  dans  le  monde  par  ses  sayantes  critiques» 
'  Ce  fut  en  s*appuyant  sur  tant  d'approbations 
et  d'éloges^  que  l'éditeur ,  dans  son  épttre  dédica- 
ioire  au  duc  du  Maine ,  dédAvoit  l'auteur  le  seul 
capable  de  travailler  sur  le  nouveau  Testament^ 
^  le  donnait  pour  un  homme  inspiré  par  les  évan- 
gélistes  eux-mêmes  dans  la  traduction  de  leurs 
ouvrages. 

Ce  concert  d'applaudissement  ne  séduisit  point 
Bossuet.  Ce  fut  au  mois  de  mars  1702  que 
M.  de  Malezieu  hii  fit  remettre  un  exemplaire  de 
l'ouvrage.  Le  nom  seul  de  Fauteur  lui  inspira  une 
juste  méfiance,  à  cause  de  la  hardiesse  de  ses  idéesj 
et  il  se  proposa  d'en  faire  Fexamen  le  plus  rigou- 
reux. C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  le  courant  du 
mois  d'avril  et  dans  une  partie  du  mois  de  mai. 
Cet  examen  produisit  quatre-vingt-douze  on 
quatre-vingt-treize  renèarques,  dont  la  plupart, 
selon  Bossuet,  regardoient  des  points  de  foi,  et 
des  sentimens  où  Fauteur  substituoit  ses  propres 
pensées  à  l'esprit  même  de  FEvangile;  il  ajoutoit 
qu*il  avoit  de  quoi  pousser  ses  remarques  jusquà 

*  Journal  la  démonstration  *. 
de  r  abbé  Le- 

dieu.  *  J^  ïc  vois,  écrit  Fabbé  Ledieu,  aussi  vif  sur 

»  cette  affaire,  qu'il  ait  jamais  été  sur  aucune 
»  autre.  Son  zHe  s'anime  quand  on  le  fait  parler. 
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oi  II  dit  que  cette  affaire  est  plus  importante  à 
»  TËglise,  rque  toutes  celles  qu'il  a  entreprises 
o>  jusqu'à  présent;  plus  importante  même  que 
»  celle  de  M.  de  Cambrai ,  s'agissant  ici  d'un  livre 
'3>  Fart  pour  le  peuple  ». 

Bossuet  adressa  ses  remarques  au  cardinal  de 
NoailleSy  k  M.  de  Malezieu  et.  à  Tapprobatcur 
même  de  la  version  du  nouueau  Testament.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  un  ecclésiastique  très- 
instruit*,  ami  et  protecteur  déclaré  de  Richard  Bénin. 

Simon  :  «  *  Je  consentirai,  Monsieur,  à  avoir     *Lcitr«do 
,,  .  ^1  Bossuet     da 

»  pour  1  auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la  com-  ,^„^j  ^^^^ 

»  plaisance  possible  ;  mais  sans  que  rien  puisse     T.  xxxvm. 

»  entrer  en  comparaison  avec  la  vérité.  Je  suis 

^  assuré  que  vous  ne  serez  pas  plus  d'humeur  que 

»  moi,  à  laisser  passer  tant  de  singularités  afièc- 

n  tées ,  tant  de  commentaires  et  de  pensées  parti- 

»  culières  de  Tauteur  mises  à  la  place  du  texte 

»  sacré  ;  et  qui  pis  est,  dès  erreurs;  un  si  grand 

>i  nombre  d*affoiblissémens  des  vérités  chrétiennes, 

»  ou  dans  leur  substance,  ou  dans  leurs  preuves, 

9  ou  dans  leurs  expressions  en  substituant  celles 

»  de  Fauteur  à  celles  qui  sont  connues  et  consa- 

»  crées  par  Fusage  de  FEglise.... 

9  Tout  ce  qui  le  fait  paroître  si  savant,  n*est 
9  que  nouveauté ,^  hardiesse,  ignorance  de  la  tra- 
»  ditioa  et  des  Pères.  Je  supprimerois  volontiers 
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»  tout  ceci,  s*il  n'étoit  pas  nécessaire  de  parler  k 
»  fond  à  un  homme  comme  vous  ;  mais  enfin  le 
»  temps  est  venu  qu  il  faut  contenter  la  vérité  et 
»  l'Eglise. 

»  Je  vous  laisse  à  ménager  Tesprit-de  Fauteur 
»  avec  toute  votre  discrétion.  Je  ferai  mémip  va- 
»  loir  sa  bonne  foi,  tout  autant  qu  il  le  pourra 
»  souhaiter.  Quant  au  fond ,  je  suis  assuré  d  en 
»  convenir  avec  lui  ;  et  quant  aux  manières ,  les 
»  plus  claires  et  les  plus  douces  seront  les  meil- 
»  leures.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  cet  auteur^  et 
»  rendre  utiles  à  l'Eglise  ses  beaux  talens^  quil 
»  à  bà-méme  rendus  suspects  par  la  hardiesse  et 
»  les  nouveautés  de  ses  critiques.  Toute  l'Eglise 
»  sera  ravie  de  lui  voir  tourner  son  esprit  à  quel-» 
»  que  chose  de  meilleur  ;  et  se  montrer  vraiment 
»  savant,  non  par  des  singularités,  mais  par  des 
»  recherches  utiles. 

»  G  est  ce  qui  peut  s*exécuter  de  deux  manières 
»  très-douces;  Tune,  que  j'écrive  à  Fauteur  une 
»  lettre  honnête ,  où  je  Favertisse  de  ce  que  Fédi-^ 
»  fication  de  FEglise  demande  que  Fon  corrige , 
»  ou  que  Fon  explique  dans  ses  livres  de  critique, 
»  à  commenter  par  la  critique  du  vieux  Testa^' 
»  ment;  et  qu'il  y  r^>onde  par  une  lettre  d'ac- 
«  quiescement.  L'autre,  que  s'excitant  de  iui- 
»  même  à  une  révision  de  ses  ouvrages  de  critique. 
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»  et  examinant  les  propositions  qu'on  lai  indi- 
»  quéra  secrètement ,  il  y  fasse  les  changemens, 
»  corrections  y  et  explications  que  demande  Tédi- 
»  fication  de  FEglise.  Il  n  y  aura  rien  de  plus 
M  doux,  ni  de  plus  bonnêté,  ni  qui  soit  de  meil- 
u  leur  exemple  »* 

Bossue t  annonçoit  en  même  temps  qu'il  étoit 
disposa  à  faire  valoir  tout  ce  qui  pou  voit  être 
digne  déloge  dans  les  ouvrages  de  Ricbard  Simon ^ 
et  que  personne  n  et  oit  plus  porté  à  lui  faire  jus- 
tice ^  dès  tfuil  la  ferait  à  t Eglise. 

Dans  une  autre  lettre  (du  a^  mat  1702),  il 
s'exprime  bien  plus  fortement  contre  Richard 
Simon,  iH'accuse  «  de  s'être  proposé^  dans  son 
»  Histoire  critique  de  V ancien  Testament,  de  dé- 
y>  truire  Tauthenticité  des  Ecritures  canoniques; 
Tï  dans  celle  du  nouveau  ^  d'attaquer  directement 
»  rinspiratiûii ,  et  de  retrancher  ou  de  rendre 
»  douteux  plusieurs  endroits  de  TEcriture;  d'af- 
xt  foiblir  dans  ses  commentaires  toute  la  doctrine 
3>  des  Pères,  et  surtout  celle  de  saint  Augustin  sur 
n  la  grâce  j  de  donner  gain  de  cause  aux  Pcïla- 
n  giens,  sous  prétexte  de  louer  les  Pères  grecs  ^ 
»  et  d'adjuger  la  préséance  aux  Soeiniens  parmi 
0  les  commentateurs,  C^est  ce  ^ue  je  peux  prouver 
»  avec  tant  d évidence ^  écrit  Bossuet,  que  cet 
»  auteur  n  osera  lever  les  yeux  u  - 

Il  le  regardoit  «  comme  le  chef  d'une  cabale 
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3>' de  faux  critiques^  qui  ne  travailloient  qu'à  ôter 
a»  toqte  autorité  aux  saints  Pères  et  aux  décision» 
»  del*Eglise  ». 

Les  amis  de  Riehavd  Simon  ^  qui  étoit  aiors  en 
Normandie ,  lui  firent  connoître  les  dispositions 
de  Bossuety  et  ce  qu  il  attendoit  de  lui.  Il  répon- 
dit que*«  quoique  ce  prélat  lui  eût  été  contraire 
»  en  plusieurs. choses  y  il  n*ay oit  jamais  perdu  Tes- 
»  time  et  le  respect  qu'il  devoit  avoir  pour  son 
3»  mérite  V  et  qu'il  en  avoit  même  donné  des 
»  preuves  dans  plusieurs  de  ses  ouvi:ages  ».  Il 
aononçolt  en  même  temps  qu'il  profiteroit  avec 
reconnoissance  de  ses  remarques,  si  elles  bd  par- 
voissoiehl  fondées* 

En  attendant  son  retour,  Bo^uet  eut  quelques 
conférences  avec  le  censeur-approbateur  (0  de  la 
Version  de  Richard  Simon ,  et  avec  l'abbé  Bertin , 
son  ami  et  son  d^enseur.  Mais  il  ne  les  trouva 
pas  aussi  convaincus  qu'il  l'étoit  de  l'importance 
des  erreurs  qu'il  lui  reprochoit;  ik  annoncèrent 
même  «qu'il  n'étoit  pas  dkficile  de  porter  ce% 
»  ouvrage  à  sa  perfection ,  pourvu  qu'on  n'agît 
y>  pas  à  l'égard  de  l'auteur  avec  dureté  et  avec 
»  un  esprit  de  domination;  comme.il  étoit  juste 
»  que  de  sa -part  il  n'agit  pas  avec  opiniâtreté^ 
»  ni  avec  de  fausses  finesses  ». 

Le  censeur  parut  persuadé  qu  il  alloit  aussi  loîa 

{})  Le  sieur  Bouret. 


LITRE    DOtJZlÈMS.  llSS 

que  les  égards  :et  le  respect  dus  à  Bossuet  pour- 
voient le  lui  permettre  y  en  offrant  de  faire  mettre 
quelques  cartons  aux  articles  que  ce  prélat  )u- 
geoit  les  plus..rëpréhensibles. 

Bossuet  rejeta  ce  tempérament  comme  insuf- 
fisant; et  Richard  Simon,  de  retour  à  Paris,  se  . 
montra  encore  moins  disposé  à  se  reconnoitre 
aussi  coupable  qu'on  le  prétendoit  ;  il  déclara 
même ,  avec  une  jactance  assez  déplacée,  «•*  que      *  Journal 
3»  ses  querelles  avec  M.  de  Meaux  n'étoient  que  ^      ''^' 
»  des  querelles  d  auteur  à  auteur  ;  que  chacun 
»  avoit  son  sentiment;  quil  n'avoit  pas  besoin  de 
»  se  concerter  avec  lui  pour  soutenir  ses  opi- 
»  nions;  et  qu'il  n'étoit  obligé  à  aucunes  mesures 
»  envers  un  prélat  qui,  dans  tous  les  temps, 
»  n'avoit  cessé  de  le  persécuter  ». 

Richard  Simon  se  seroit  peut-être  exprimé  avec 
moins  de  présomption,  s'il  ne  se  fût  senti  dès-lors 
appuyé  par  des  protecteurs  puissans  ;  et  Bossuet  se 
vit  tout-à-coup  exposé  à  des  contradictions  aux-  . 
quelles  devoit  peu  s'attendre  un  évéque  de  son  âge, 
de  son  mérite,  et  d'une  si  grande  réputation. 

Cependant,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour^ 
ramener  l'auteur  à  une  rétractation  volontaire, 
Bossuet  résolut  de  se  déclarer  hautement  contre 
l'ouvrage,  et  de  le  condamner  par  une  censure 
solennelle.  Mais  il  voulut  attendre ,  par  toutes 
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sortes  de  considérations  ^    que   le  cardinal  de 
Noailles  eût  lui-même  prononcé. 

Le  cardinal  de  Noailles ,  avant  de  rendre  pu- 
blique sa  censure  de  la  version  duinaui^au  Tes- 
tament de  Tré^otix  «  eut  l'attention ,  dès  les  pre« 
miers  jours  de  septembre  1702,  de  Tenvoyer  k 
Bossuety  qui  étoit  alors  à  Meaux«  On  voit  par 
sa  réponse  du  6  septembre  ^  qu'il  en  fut  assez  sa* 
Usfait  ;  il  auroit  cependant  désiré  que  le  cardinal 
eût  aggravé  la  censure  en  quelques  points ,  sur 
lesquels  ce  prélat  paroissoit  montrer  trop  d*in* 
dulgence. 

.  La  censure  du  cardinal  de  Noailles  ^  du  i5  sep* 

tembre  1703^  portant  condamnation  de  la  ver-- 

sion  de  Richard  Simon ,  fut  publiée  dans  toutes 

les  églises  de  Paris  ^  le  %^  septembre  170a. 

XXIII.  Bossuét  se  disposoit  à  publier  la  sienne  avec 

Discussion  .  .  %  1  vi  • 

de    Bossuet  ^°®  mslrucUon  tres-savante,  lorsqu  il  apprit  tout- 
«reclecban-  à-coup  que  l'imprimeur  a  voit  reçu  du  chancelier 

celier    de 

Ponicbar-     de  Pontchartrain  une  défense  formelle  de  l'im- 
iram.  primer  sans  l'approbation  éTwi  docteur  en  théo- 

logie^ qu'il  nommoit  à  tet  effet;  et  oé  docteur 
étoit  M.  Pirot. 

Ce  choix  n'avoit  rîen  en  lui-même  d*ofiensant 
pour  Bossuet,  qui  étoit  accoutumé  depuis  bien 
des  années  à  consulter  ce  théologien  sur  tous  ses 
ouvrages  de  doctrine. 
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Mais  soumettre  à  la  censure  d'un  simple  prêtre 
Touvrage  de  doctrine  d'un  évéque,  un  acte  même 
de  sa  juridiction  épiscopale  tel  qu'une  censure  ; 
et  choisir  Bossuet^  que  ses  services^  sa  gloire  et 
sa  vieillesse  même  rendoient  encore  plus  véné-* 
rable ,  pour  être  le  premier  exemple  d'un  manque 
d'égards  aussi  choquant ,  c  est  ce  qui  parott  inex- 
plicable de  la  part  d'un  ministre  aussi  recom- 
mandable  que  le  chancelier  de  Pontchartrain , 
Tun  des  magistrats  qui  ont  le  plus  honoré  cette 
suprême  dignité.  Bossuet  devoit  être  d'autant 
moins  préparé  à  un  pareil  affront ,  que  sous  ciuq 
chanceliers  consécutifs ,  il  avoit  été  autorisé  à 
faire  imprimer  tous  ses  ouvrages  ,  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent  y  sans  être  assujettis  à  au- 
cune des  formalités  usitées.Le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  lui-même  venoit  de  renouveler ,  peu  de 
mois  auparavant  y  le  pri^lége  dont  Bossuet  étoit 
en  possession  depuis  tant  d'années. 

Plus  Bossuet  étoit  animé  contre  Richard  Simon, 
plus  il  fut  profondément  blessé  du.  procédé  du 
cbancelver  de  Pontchartrçiin.  Toutes  ses  lettres 
au  cardinal  de  Noailles  sur  cette  affaire  montrent 
une  indignation  dont  il  ne  cherche  ni  à  affoiblir 
l'expression ,  ni  à  dissinuder  l'amertume. 

.Quoiqu'il  eût  tout  lieu  d'être  convaincu  qu'on 
avoit  voulu  lui  faire  une  injure  personnelle  >  il 
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fut  encore  plus  afiecté.  des  atteintes  qu'on  pfé- 
tendoit  porter  aux  droits  de  Tépiscopat.  Cepen- 
dant, avant  de  recourir  à  l'autorité  .du  Roi,  il  sut 
prendre  assez  sur  lui  pour  essayer.de  ramener  le 
chancelier  de  Ppntchartrain  à  des  mesures  plus 
Mémoire    convenables.  Il  lui  adressa,  un  mémoire  très-mo« 
cbancelier     deré,  conçu  en  ces  termes  : 
de  Pont-  «  Depuis  trente  à  quarante  ans  que  je  défends 

T,Yu  V  **  ^^  cause  de  TEglise  contre  toutes  sortes  d'er- 
4»4'  » .reurs ,    cinq   chanceliers  consécutifs , .  depuis 

»  M.  Séguier^  jusqu'à  celui  qui  remplit  aujour- 
3>  .d'hui  cette  grande  place,  ne  «l'ont  jamais  sou- 
3»  mis  à  aucun  examen  pour  obtenir  leur  privilège. . 
3)  Ils  ont  voulu  lionorer  par  là  la  grâce  que  Sa 
»  -Majesté  m'avoit  faite  de.me  confier  l'instruction 
»  de  M.  le  Dauphin;  et,  si  je  l'ose  dire,  le  bon-. 
3)  heur  que  ma  doctrine,  loin  d'avoir  reçu  au- 
»  cune  atteinte,  a  toujours  eu  d'être  approuvée. 
»  par  tout  le  clergé  de  France,  et  même  par  les 

»  papes 

»  Jl  est  malheureux  pour  moi  d'être  le  premier 
31  des  évéques  dont  on  prétend  assujettir  une  or-. 
»  donnance  et  une  instruction  épiscopale  à  une 
»  attestation  d'examen.  La  première  fois  qu'on  la 
»  verra  dans  mes  écrits,  arrivera  justement  au 
»  sujet ,  du  pernicieux  Jivre  de  M.  Simon  ; .  et  î  je 
»  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  que  cela  pourra 

»  faire 
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n  faire  dire  qu'on  m'impute  à  faute  de  l'avoir 
j>  attaqué.  , 

»  Enfin,  sous  un  chancelier  qui  m'honore  pu** 
»  bliquement  de  son  anùtié  d^iuis  si  long-temps, 
j»  i'aujrâi  reçu  un  traitement  qui  jamais  ne  me 
»  sera  arrivé  sous  les  autres  qui  auront  été  élevés 
f  à  cette  charge  ». 

11  semble  que  des  expressions  aussi  modestes 
qu'obligeantes  pour  le  chancelier  de  Pontchar* 
train ,  auroient  dû  lui  rappeler  les  justes  égards 
que  Bossuet  méritoit  à  tant.de  titres. 

En  lisant  la  çorre^ondance  de  Bossuet  avec  le 
cardinal  de  Noailles,  on  observe  avec  quelque 
étonnement,  que  malgré  toute  la  considération 
dont  il  jouissoit  auprès  du  Roi,  malgré  l'accès 
que  l'affaire  du  Quiétisme  lui  avoit  donné  auprès 
de  M.fe  de  Maintenon,  il  étoit  toujours  obligé 
^e  recourir  à  l'intervention  alors  toute-puissante 
du  cardinal. 

Ce  fut  donc  w  c^rdiflal  de  NoaUlés  que  Bos-     x»v. 
suet  adressa  ses  réckçoatjons.  Il  lui  écrivit  (le  5     ^*™'  "*' 
octobre  .170»)  :  «  U:  est  temps  que  votre  Emi-  ^^ld° 
»  nençe  fi|ss^  les  deniers  effqrU  pour  la  défense  "t"""" 
>.  de  la  religion  et  de  l'épiscopat.  Je  lui  envoie  P-  4^"' 
»,Pfir  cet  exprès  le.méinBjre  que  j'ai  dressé  pouf 
»  Sa  Majesté.  Ce  sera  à  votre  Eminence  à  le  faire 
»  valoir  ;  et  je  l'en  supplie  par  toute  l'amitié  dont 
BossvET.  Tome  ir.  ,» 

*7 
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n  eUein'hoiiore  depuis  si  long^temps;  ëtpartotft 
»  le  zèle  qu'elle  a  pour  la  religion.  Il  me  sera 
»  bien  douloureux  d*étre  lé  premier  q^*on  assu- 
l>  |etii$se  à  un  traitemèM  si  ligottreux^  âiais  lé 
»  plus  grand  mal  est  cpie  ce  ne  sera  qu'uïi  pas^ 
p  ^age  fi^ar  mettre  le&iautres  sous  le^oug;.... 

»  J'implore  le  secours  de  M^^^de  Maintenons 
»  à  iftdîje  nose  ^n  écrire.  Votre  Eiâînence  fera 
»  ce  ^'â  faut;  Die»  nicms  la  c^AsèrT^l  On  nous 
7i  croira  à  ib  ^>  et  là  temps  découvrira  là  vé^ 
»  rite;  mais  il  efstà  oftiinàre  ^uà  ce  ite  soit  trop 
»  tardj  et  terskpi&i^^t^l^ràjiéit  3e  trop  grands 
«  progrès»  i'^m  ié  ^âsUtpe/k^é  9e  cette  crainte. 
9  Dieu  Vous  la  loiis  'tih  vé^  'étés  p^our  y  obvier. 
»  Resfpéct^  dtoéisSSidcé  «t  BoWfiSiis^k/n  *)>. 
:  H  pak^oH  qute  te  preiâ^r  Wémdire  de  Bossuet 
liu  Roi  ne  produisit  pas  ftdtitr«({H'qu13  en  atten- 
dcrit.  fl  léorivit  è«cûi%  le  ^4  <^àtohte  ^  'fàik  ku  car^ 
dinal  de  Noailles. 

-  ce  te  moment  aîppi*^d!ie  oh  Votre  Emineûce 
g  vèiT&lèrKoi  ;  ^til  mt  t5e*ôjps<iue  j'aie  ITionneuç 
»  de  vous  ^parler  sur  4e  Iraitémerit  ^u'ôfei  Éie'fait. 
»  J'ai  di^àimiilé  Uiprensière  iri)ure  de  fiie -donner 
»  un  ^lalnkuatewrr;  de/que  ci»q  'dïitai^cèliers  de 
»  suite^.à  Qomtneficer.par  >M.  'Sâgii^'y^h^oht..)a-^ 
»  raais'songé.  J'ial,  dis-je^,  •diss^'ulé,  ^&h«  le  desf- 
f  ^ein  davfttioec  l'impression  j  «lie  est  achevée  ; 
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^  cela  va  bien  de  ce  côtë^là.  Mais  on  passe  à  un€ 
3)  autre  injure,  de  vouloir  que  Tattestatiou  de 
^  Texammateur  «oit  à  la  tête.  C'est ,  Monsei*^ 
0»  gneur ,  à  quoi  je  ne  consentirai  jamais ,  parc« 
»  que  c'est  une  injure  à  tous  les  ëvéques,  qa'oa 
p)  veut  xnetfre  par  là  sous  le  joug,  dans  le  point 
V  qui  les  toucbe  le  plus,  dans  Tessenti^  de  leur 
-»  mini^ère,  qui  estia  foi  9« 

Tontes  les  lettres  de  Bossoet  montrent  jusqu'il 
quel  point  il  étoit  blesse  des  procédés  du  dbance«> 
lier  de  Pontchartrain ,  et  qu'il  inettoît  toute  sa 
i^nfiance  <laas  Tappui  du  cardinal  de  Noaiiles^ 
-,  li  lui  érarivoit  encore  trois  joui*s  après  (le  37 
octobre  17011  )  :  «  La  lettre  pieiiM  de  boiuté  de 
»  Votre  Eminence  me  conscde  Jans  les  «muvaîs 
»  tr ûtemens  qu^'oii  ine  fiiit ,  et  que  je  ressens  d'au-^ 
^  tant  plus  que  le  eoiitns-<^Bp  en  retofiaJ)e  sur 
#  l'épiscopaL  II  aêniiate  k  prtfséut  que -ce  «oit  m^ 
*»  des  affaires  des  plu«  iiuportaules  que  de  isbous 
s>.  bumîlier  ;  il  >ne  Cfeous  r-ést'e  d'esperanoe  du  côté 
»  du  monde  qu'au  Roi,  et  à  votre  «ntédiatien  ath- 
jb  près  deSa  Majesté  ». 

w    fiiosfiuet  écrivoit  ^n  même  «emps  à  ime  autre 
perooene  :  «  *  HeU  ^n  «iftraor  dt  naire  que  pour    *  l*^  ^^akoe 
M  exer^fù*  nos  fottctiiôns,  îl  bous  'fisiiiie  [^éudrè  '^^  ,-oj. 
*  j'attache  4e  M.  le  chancelier,  et  atSiever.de 
»  mettre  ilEglise  ^us  le  )oug.  Four  moi  >  f  y  m^t^ 
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«  trois  la  tête.  Je  ne  relâcherai  rien  dé  ce  côté-là^ 
»  ni  je  ne  déshonorerai  le  ministère  dans  une 
»  occasion  où  la  gloire  de  mon  métropolitain^ 
»  autant  que  Tintérét  de  Tépiscopat,  se  ti^ouve 
»  mêlée  »» 

On  doit  voir  ccHnbien  Bossuet  étoit  exaspéré; 
et  il  faut  convenir  qu'il  avoit  droit  de  l'être;  car 
dans  le  moment  même  oh  le  chancelier  de  Pont- 
'  chartrain  lui  contestoit  le  droit  de  censurer 
publiquement  Richard  Simon,  ce' magistrat  per* 
mettoit  à  ce  même  Richard  Simon  de  faire  im«* 
primer  et  distribuer  publiquement  un  écrit  signé 
de  son  nom,  dans  lequel  il  attaquoit  sans  ména- 
gement Y  ordonnance  que  le  cardinal  de  Moailles 
avoit  rendue  contre  son  livre. 

On  peut  aussi  remarquer  que  dans  le  cours  de 
cette  discussion,  le  chancelier  de  Pontchartrain^ 
qui  d'ailleurs  a  été  un  des  magistrats  les  plus  dis^ 
tingués  de  son  siècle,  cberchoit  à  justifier  sa  con- 
duite par  des  raisonnemens  où  il  entroit  plus  de 
passion  que  de  logique* 

Dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  le  cardinal 

Je*  Sr/  ^  Noailles,  il  avoit  dit  à  ce  prélat ,  «  *  qu'il  avoit 

tooa.  Yii/p.  »  le  droit  sans  doute  de  faire  tant  de  censure^ 

»  qu'il  lui  plairoit;  mais  q^'il  n'avoit  pas  droit 

.^  pour  cela  de  les  faire  imprimer  sa,nsprwilég0. 

)i  Qu'il  fit  faire ,  si  bon  lui  sembloit  ^  milh  et 
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>  mille  copies  de  ses  censures  dans  son  sécréta^ 
»  riat  ;  tju'il  les  rendit  publiques  ;  ce  n'est  pas 
9  mon  affaire;  c'est  votredroit;  mais  voulez-vous 
»  imprimer^  c'est  mon  affaire^  c'est  mon  droit  »• 

Malgré  toute  sa  confiance  au  crédit  et  aux 
bonnes  iptentions  du  cardinal  de  Noailles,  Bos- 
suet  jugea  sa  présence  nécessaire  à  Paris  pour 
défendre  sa  cause ,  et  présenter  lui-même  au  Roi 
une  requête  encore  plus  pressante  et  plus  dé- 
taillée que  celle  qu'il  lui  avoit  déjà  fait  remettre. 

Dans  cette  requête ,  Bossuet  disoit  à  Louis  XIT 
avec  une  jioble  confiance  : 

a  *  S'il  y  avoit  quelque  chose  dans  mon  or-  *  C^iwres 
»  donnance  qui  blessât  les  lois  du  royaume ,  je  ^m^y''  „* 
»  serois  le  premier  à  le  c€>rriger .  k^^- 

»  Ce  ne  fut  jamais  l'intention  de  Votre  Majesté, 
»  ni  celle  des  rois  vos  prédécesseurs ,  que  les  dé* 
»  cret;  des  évéques,  lenv^  statuts  ^ItVLVS  mande- 
»  mens,  leurs  ordonnances  dépendissent  de  ses 
»  magistrats*  Tous  les  évéques  de  votre  royaume 
»  sont  et  ont  toujours  été  dans  la  possession  in- 
3»  contestable  de  les  publier  selon  la  règle  de  leur 
»  conscience  ». 

Bossuet  expose  ensuite  que  la  nécessité  de  la 
permission  et  de  l'approbation  des  évéques  pour 
les  versions  de  l'Ecriture  sainte ,  avoit  été  recon^ 
nue  par  Lacris  XIY  lui-même  dans  un  arrêt  so-* 
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lennel  de  1667/  rendu  sur  un  fait  entièrement 
semblable  p  :    ; 

Que  si  les  éveques  ont  allégué  le  décret  da 
concile  de  Trente  qui  prescrit  la  même  obliga^ 
tion,  ce  n'a  été  que  parce  que  ce  concile  ne 
faisoit  qn'appuyer  les  coûtâmes  înTiolables  dtt 
royaume; 

Qu'avant  même  le  concile  de  Trente,  le  càn-?^ 
Ole  de  Sens,  présidé  en  1 5^8  par  uh  cardinal 
chancelier  de  France,  avoit  défendu  de  publier 
les  traduôtions  des  saints  livres  sans  l'autorité  de 
l'ordinaire  ; 

Que  si  rotdQnnânoe  de  Bloiâ  ne  s'étpit  point 
expliquée  à  cet  égard  j  c'étpit  parce  qu'on  n'avoit 
pas  besoin  de  confirmer,  par  une  ordonnance 
expresse  >  ce  qui  étôit  la  règle  publique  de  tout 
le  royaume; 

.  Que  d'ailleurs  l'esprit  et  l'intention  de  l'ordon- 
nance de  Blois  ne  pouvoient  pas  être  équivoques, 
puisque  cette  mêpae  ordoimance,  en  se  conforr 
mànt  à  cette  d'Orléans,  défendoit  d'exposer  en 
vente  des  almanachs  renfermant  des  prognosti^. 
cations^  que  préalablement  ils  n  eussent  été  vus 
et  visités  par  rarchepéçtiè  ou  éi^que^  à  cause  du 
léger  rapport  que  de  ps^reils  livres  pouvoient  avoir 
avec  la  religion. 
•  '  Uiisage  a  ccmfirméia  règle  ;  et  toutes  lès  honnes 


cernons  de  rEcriture  n'ont  p^ru  qu'avec  Tappro^ 
)>ation  des  ëvéques.  On  ne  s'est  jamais  soupirait 
à  cette  loi  inviolable,  que  lorsqu'on  a  eu  Tinten^ 
tion  d'introduire  des  erreurs^  ou  ^os  opinions 
pernicieuses. 

.  <c  Chacun  fait  imprimer  $e$fac$ums  pour  les 
»  distribuer  à  ses  juges;  et  l'Eglise  ne  pourra  pas 
4»  faire  imprimer  ses  instruptions  et  ses  prières 
>)  pour  les  distribuer  à  ^es  enfans  et  à  ses  minis-* 
«  très 

»  Je  n'entreprends  pas.  Sire,  de  plaider  la 
»  cause  des  autres  évéques.  J'ose  esptfrer  toutefois 
«  que  Votre  Majesté  croyant  avec  toute  l'Eglise 
yi  catholique,  comme  un  article  dr  sa  foi,  que  les 
»  ëvéques  sont  établis  de  Jësfis-Christ  les  déposi^ 
»  taires  de  la  doctrine  et  les  supérieurs  des  préti;es, 
»  elle  ne  voudra  pas  les  assujettir  à  ceux  que  le 
»  Saint-Esprit  a  mis  sous  leur  autorité  et  gou* 
?K  vernement  ». 

Avant  de  remettre  cette  requête  au  Rot,  Bosr 
suet  voulut  observer  avec  le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  tous  les  égards  dus  à  sa  4^^i^é  et  à  son 
mérite  personnel.  Ce  magistrat  gffectoit  également 
de  rendre  à  fiossuet  les  plus  grands  honneurs.  Au 
moment  ipême  où ,  par  un  caprice  inattendu ,  il 
substituoit  un  procédé  ofifensant  à  tous  les  té« 
moignages  d'estime  et  de  confiance  qu'il  lui  avoit 
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donnés  jusqu'alors,  le  chancelier  avoit  dérogé  à 
rétiquette  de  sa  place  y  en  prenant  la  peine  d'aller 
deux  fois  chercher  Bossuet  à  son  appartement  de 
Versailles  y  pour  s'expliquer  avec  lui.  Bossuet  fat 
donc  voir  le  chancelier  de  Pontchartrain  avant 
de  recourir  au  Roi*  Il  lui  exposa  en  particulier 
toutes  ses  raisons,  «  et  les  conséquences  d'un 
»  pareil  traitement  pour  tout  l'épiscopat  en  gé- 
.»  néral;  pour  lui-même,  à  cause  des  Protestans, 
»  qui  ne  manqueroient  pas  de  s'en  prévaloir;  il  le 
»  conjura  de  lui  accorder  personnellement  cette 
»  faveur  dans  une  occasion  très-urgente  pour 
»  l'Eglise,  Enfin  il  ne  lui  dissimula  point  qu'il  se^ 
»  roit  obligé  d'en  parler  au  Roi  »• 

Le  chancelier  opposa  un  refus  constant  à  des 
représentations  si  mesurées.  Bossuet  justement 
choqué,  demanda  à  Louis  XIV  une  audience 
particulière,  que  ce  prince  eut  la  bonté  de  lui 
accorder  le  i8  novembre  170a,  et  Bossuet  lui 
présenta  sa  requête* 

Il  faut  admirer  Louis  XIV  dans  l'attention  ha-^ 
bituelle  qu'il  apportoit  à  toutes  les  parties  de  son 
gouvernement.  Déjà  instruit  par  le  premier  me-* 
moire  de  Bossuet,  de  la  discussion  qui  s'étoit 
élevée  entre  ce  prélat  et  le  chancelier;  toujours 
fidèle  aux  convenances  et  à  la  justice ,  il  s'étoit 
fait  rendre  compte  par  ce  magistrat  des  motifs 
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du  nouveau  règlement  qu'il  avoit  prescrit  pour 
la  publication  des  mandemens  et  des  ordonnance^ 
des  évéques. 

Parmi  ces  motifs,  celui  que  le  chancelier  de 
Pontchartrain  avoit  cherché  à  faire  valoir  avec 
le  plus  de  force ,  comme  le  plus  propre  à  per-> 
suader  un  prince  singulièrement  jaloux  de  son 
autorité ,  fut  que  la  prétention  des  évéques  à  ce 
qu'aucune  version  de  l'Ecriture  ne  pût  être  publiée 
sans  leur  permission  y  portoit  atteinte  aux  droits 
de  la,  souveraineté^  «  que  les  évéques  peuvent  à 
3>  la  vérité  examiner  et  approui^er;  que  le  Roi 
»  seul  peut  permettre  et  défendre;  que  le  cardinal 
»  de  Noailles  avoit  innoyé,  en  consacrant  dans 
3»  sa  dernière  ordonnance  la  nécessité  de  Is^ 
>y permission  des  évéques,  que  MM,  de  Harlay 
»  et  de  Péréfixe  ne  s'étoient  jamais  servis  d'une 
»  pareille  expression  ;  et  qu'il  ne  çroyoit  pas  d&- 
»  voir  autoriser  une  innovation  du  même  genre 
1»  dans  le  projet  à^ordonnance  de  l'évéque  de 
-»  Meaux  ».   . 

Louis  XIV  voulut  bien  faire  connoître  à  Bos- 
suet  que  de  toutes  les  considérations  que  lui  avoit 
présentées  le  chancelier  de  Pontchartrain,  cette 
dernière  étoit  la  seule  qui  lui  eût  laissé  quelque 
impression.  Il  l'invita  avec  bonté  à  lui  donner,  sur 


298  HISTOIRE   BB    BO&StrET, 

cette  difficulté  tou&^les  ëelaireissemem  quHl  {iigé* 
roit  convenables. 

Bossuet  se  contenta  d*abord  de  répondre  de  viv# 
voix  que  les  permissitms  d^s  évéqii^  n'avcdent 
aucun  rapport  à  celles  qui  émanent  de  Fautàrit^ 
royale;  que  les  premières  »^on(  rapport  fu'in  la 
conscience,  tandis  que  les  permùâiotis  on  les  di^ 
fenseSj  émanées  du  gouverain^  s^tendept  à  tous 
les  actes  extérieurs  de  la  société  ;  qu*on  n^avoit 
jamais  imaginé  «  jusqu^alors  que  cet  ug^ge  portât 
h  la  plus  légère  atteinte  à  Tautorité  royale;  nique) 
]>  pour  avoir  la  permission  de  Févéque^  on  eût 
»  moins  besoip  àxx  privilège  du  Roi;  ohaqqepuis^* 
»  sauce  pennet  ce  qui  est  en  elle  ;  et  il  arrive 
»  souvent  que  le  bien  public  conûste  dans  leur 
»  concours  ».  Qu'au  rest^,  il  profiteroit  de  la 
bonté  de  Sa  Majesté,  pour  lui  présenter  dans 
un  nouveau  mémoire  des  éclairci^semens  p}in 
détaillés. 

En  effets  peu  de  jours  après ^  Bo$suet  obtint 
de  ce  prince  une  nouvelle  audience ,  dans  laquelle 
il  lui  remit  un  mémoire,  oà  il  raootrok  «  que 
»  sous  le  règne  mâme  de  Sa  Majesté ,  M.  de  Péré» 
)>  fixe^  archevêque  de  Paris  ^  avoit  rendu  le  iS  no« 
»  vembre  1667  une  ordonnance  portant  censura 
»  du  nowtau  Testament  de  Mons,  imprimé  sqnà 


^autorité  et  permission  spéciale  des  éi^éçues  dans 
^  hurs  diocèses,  ce  qui  itoù  une  eontratwiiiom 
3)  aux  ordonnances  et  décrets  des  conciles. 

»  Par  cette  taême.ordonn4m€e,ii.  de  Ptfrtffiz« 
n  difendoitk  tous  les  fidèles  de  lir^t  de  retenir 
3»  cette  traduction  y  aux  libraires  et  imprimeur^ 
»  de  la  dâ>iter  et  imprimer ,  aux  prêtres  et  di<^ 
%  recteurs  d*eu  conseiller  la  lecture  ». 

Que  la  seule  différence  qu'on  pouvoit  remar- 
quer entre  X ordonnancé  de  M.  de  Përéfixe  et  celle 
du  cardinal  de  Noailles,  c'est  que  la  demiire 
étoit  fondée  sur  les  erreurs  particulières  de  la  n>ei^ 
sîon  de  Tré\foux,  au  lien  que  M.  de  Péréfixe  n'ap* 
puyoit  sa  censure,  que  sur  le  défaut  de  sa  per- 
mission  :■  ce  qui  établissoit  encore  plus  fortement 
combien  ce  défaut  est  essentiel. 

Que  M.  Séguier,  alors  chancelier  de  France^ 
fut  si  éloigné  d'imaginer  que  cette  maxime  por-^ 
tât  la  plus  légère  atteinte  à  la  sous^eraineté  du 
prince,  ou  aux  droits  de  sa  charge ^  qu'il  fit  ren- 
dre peu dc' jours  après  un  arrêt  du  conseil,  por- 
tant suppression  de  la  version  de  Mons ,  en  se 
fondant  sur  ce  s  quil  étoit  dangereux  d^exposer 
»  au  public  des  versions  de  V Ecriture  smnie,  sanf 
»  la  permission  et  approbation  des  éi^éques  » . 
Que  plus  récemment  encore,  M,  de  Hçirlay^ 
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archevêque  de  Paris,  censura  le  i3  mai  1688; 
plusieurs  livres  répandus  dans  son  diocèse; 
ce  parce  quUs  n  étaient  pas  autorisés  de  la  per^ 
»  mission  de^rchet^éçites  »« 

Que  e^éttt^en  conséquence  de  cette  maxime^ 
généralement  suivie,  que  les  auteurs  des  versions^ 
de  l'Ecriture  avoient  toujours  lattentton,  lors- 
qu'ils voulpient  éviter  de  paroitre  suspects,  de: 
se  pourvoir  de  la  permission  des  évéques;  et 
Bossuet  en  produisoit  de  nombreux  exemples. 

Louis  XIV  voulut  lire  ce  mémoire  en  présence 
même  de  Bossuet,  ainsi  que  tous  les  arrêts  du^ 
conseil,  qui  y  étoient  rappelés. 

Bossuet  présenta  ensuite  au  Roi  un  court  pr^-> 
ci$,  qui  ne  contenoit' simplement  que  les  quatre- 
demandes  qu'il  faisoit  à  Sa  Majesté. 
*  Jo^i^aal       «  •  j  o  Qu'il  lui  plût  ordonner  que  Timprimé 

manuscrit  de  -^  *  a  x 

Tabbé  Le-     »  de  SOU  Ordonnance,  qu'on  avoit  arrêté,  lui  fût 
"**"•  »  rendu ,  pour  être  incessamment  publié  dans 

»  son  diocèse» 

a  a,o  Que  son  Instruction  pastorale  contre  la 
»  version  de  Richai^  Simon  fût  rendue  publique  ^ 
»  à  la  manière  ordinaire,  et  sans  nouvelles  for^ 
3i  malités,  inusitées  jusqu'ici  à  son  égard. 

»  3.°  Que  la  même  liberté  lui  fût  rendue  pour 
3|^  tou5  les  autres  écrits  qu'il  avoit  à  imprimer^ 
»  et  à  donner  au  public. 
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'  »  4««  Que  le  Roi  «ût  la  bonté  d'accorder  la 
»  même  grâce  à  tous  les  évéques  »» 
'  Louis  XIY,  dans  Tespérance  que  le  chancelier 
de  Pontchartrain  se  rendroit  lui-même  à  des  con-* 
sidérations  si  raisonnables,  et  le  dispenseroit  de 
prononcer  une  décision  peu  agréable  à  ce  mi* 
nislre  y  ordonna  que  le  cardinal  de  Noailles  y  le 
chancelier  et  Tévéque  de  Meaux  se  réuniroient 
dans  une  conférence  y  pour  terminer  cette  dis-, 
cussion  à  Tamiable. 

«  *  Cette  conférence  eut  lieu,  dès  le  surlende*     *  ^^'*'' 
;»  main ,  chez  M.  le  chancelier  ;  elle  dura  quatre 
3P  heures  entières  ;  tant  ce  ministre  montra  d'a-« 
»  bord  d^obstination  ». 

Ne  pouvant  plus ,  à  la  vue  de  tant  d*êxemples 
Â  récents  et  si  décisifs,  contester  aux  évéquesla 
possession  oh  ils  étoient  d'exiger  que  les  auteurs 
des  ^versions  de  l'Ecriture  sainte  prissent  leur 
permission  et  leur  autorisation^  pour  les  rendre, 
publiques,  il  mit  en  avant  ces  grands  mots  du. 
bien  de  VStatet  de  la  sûreté,  même  de  la  per-'. 
^Gtnne  du  Roi\,  dont  les  miiiistr.es  font  quelquefois 
usage,  lorsqulls  n'ont  rien  de  mieux  à  aUiéguer.i 
Bossuet  se  borna  à  lui  répondre  «  *  que  poui!>  *  Ihid, 
:)»jûi!avoir  rien  à  craindri3.  des  évéques,  il  n'y 
3)  dvoit  qu'à  les  bien  choisir,  comme  faisoit' le.  ' 
».Roi;  c[u  ondit  toujov^^ique  leséyêqueâ  ont  déj[à. 
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»  trop  de  pouvoir,  et  qu'il  est  bon  de  les  tenir 
»  dans  la  dépendance  ;  mais  si  leur  pouvoir  est 
»  grand  pour  les  affiâreâ  du  ciel,  ils  n'en  ont  au- 
»  cun  pour  les  affiires  de  la  terre,  qui  lie  soit 
»  emprunté  des  rois ,  et  entièrement  soumis  à 
»  leur  puissance  ».  Qu'enfin,  s'ils  s'écartent  dans 
leur  conduite  ou  dans  leurs  écrits ,  de  la  soii-^ 
mission  qu'ils  doivent  au  souverain  et  aux  lois  de 
l'Etat,  leur  personne  est  toujours  sous  la  maiv 
du  prince,  pour  répondre  de  leur  obéissance  et 
de  leur  fidélité. 

Après  quatre  heures  de  dâ>ats ,  qui  n^  fiirent 
suivis  d'aucun  n^ultat,  le  cardinal  de  JNfoailies  et 
Bossuet  retournèrent  auprès  du  Rot,  qu^s  trôu^ 
vèrent  chez  MJ^^  de  Maintenons  et  ils  l^i  ren* 
dinmt  compte  de  ce  «qui  s'4toit  passé  chez  le  chan^ 
oeliet. 

.  LbuiBS  XIY  pdt  le  moyen  Je  plus  court  pour 
aj^réger  toutes  œs  interminables  discussions  f  il  fi^« 
oimniQfitve  ^ses  intentions  à  ce  magistral  y  et  lorsque 
les  ^u%  préh^ts  revinrent  Aet,  lui ,  ils  s'aperçu*^ 
lient  fiicilem^t  de  la  révolutioti  subite  qu'un  seul 
mot  «du  monarque  avoît  upél^  d^s  fies  premières! 
diiqf>oesitMms. 

vil  èomiûefrça fâ») mollir ipein  à  peu;  iloonvÀit 
*  Journal  d^biMHi  «  *  quô  Ics  évè^pies  «ivoieni  dî^t  de  dé^ 

manuscrit  de        ».     j.      i  i    i«  .        .        jt      • 

Tabbé  Le-    ^fi^^bre  les  mauvafis  livres,  iicms  peine  d eicom^^ 

dieu. 
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»  munication,  et  de  comprendre  .les  libraires 
»  dans  ceUe  défense  ;  de  leur  faû*e  signifier  leurs 
»  oràsimèances,^  censures  et  sentences,  puisqu'ils 
»  sont  soumis  à  leur  autorité  spirituelle^  aussi 
%  bien  <]ue  les  autres  fidèles  )i. 

Enfin  y  malgré  Tioflexibilité  dans  laquelle  il 
sMtoit  retrandié  depuis  'deux  mois,  il  consentit 
tcmt-à-x:oup  à  rendre  a!tix  évâ<|ues  toute  liberté 
de  faire  imprimer  leurs  livres  ^  et  ceux  qu'ils 
adopteroieut  ;  et  il  me  mit  àcette«conoession  que 
des  restrictions  trë5-§<istes  et  très-raisonnables.    ' 
Il  se  boniojt  à  demander  que  ces  livres  ne  trai« 
tassent  que  de  matières  tle  Telîgîoii  <et  de  doc-» 
trine ,  ^  quant  «à  tous  les  autres  ouvrages  qu'ils 
pouFToient  écris>e  ^nr  la  jtnîqpirudence,  Thistoire  ^ 
la  pfailoso|>bie^  les  sdenoes  et  les  lettres,  ils  se-* 
rHïiefit  soamlis  comme  tous  leis  autres  écrivains^ 
\  Texamen  ides  cenâeiirs  ^'il  plairoit  au  chance^ 
^ier  de  ckoisir  et  de  damttietbie. 
\   <c  *  Il  accordoit  ^gaftement  la  même  liberté  aux     *  ^^^.^ 
»  évéf i^eç  .|>our  leurs  ordcamances ,  statuts^  ce/ir 
»:tfi*rer^  à  Condition  qne  les  4taioti&  de  leurs  cen^ 
»  wres  porteroient,  nonsur  ledé&ut  àepânms'^ 
9  Mpn  -oti  Stipprobatiàn.  de  denr  )part  pour  les 
»;t^r5ioii^  ^^'Eorfet.ure  sainte^  on  au»tres  cAin 
2T  yj?ages:siu:lai>eliiigi^Hiy  mais  siir  Certaines  fso^ 
I>,p06ii4mts  e^  <k>ctritie$  psaticulières  )des  livres 
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»  censurés^  auxquelles  ils  appliqueroient  telles 
»  qualifications  >  et  joindroient  telles  peines  de 
»  droity  qu  ils  jugeroient  à  propos;  promeUantau 
»  surplus  de  nwcorder  aucun  privilège  pour  les 
»  li\^res  de  religion  et  de  doctrine,  qu'ils  n  eussent 
»  été  approuvés  des  évêques  »• 

Le  chancelier  de  Pontchartrain  finit  par  de- 
mander à  Bossuet  un  acte  de  complaisance^  dont 
son  amour-propre  avoit  sans  doute  besoin.  On 
peut  imaginer  <]u il  lui  étoit  pénible,  après  le« 
dat  que  cette  affaire  avoit  déjà  fait  dans  le  pu« 
blicy  de  se  désister  tout-à-coup  de  l'espèce  de 
domination  qu'il  avoit  voulu  s'arroger.  Mais  ce 
ne  fut  plus  par  autorité  ;  ce  fut  comme  tmegrdcG 
qu  il  demanda  à  Bossuet  de  consentir  à  ne  point 
parler  dans  son  ordonnance  j  de  la  nécessité  de 
la  permission  des  évêques,  pour  publier  des  ver-^ 
sions  de  l'Ecriture  sainte ,  ni  du  décret  du  concile 
de  Trente,  qui  exigeoit  cette  permission, 

Bossuet,  sur  l'invitation  du  cardinal,  se  rendit 
à  la  demande  du  chancelier  ;  ce  magistrat  leva 
en  même  temps  toutes  les  défenses  qu  il  avoit  por* 
tées,  et  autorisa  unisson  à  imprimer  tous  ses  ou-' 
vrages  sans  aucune  nouvelle  formalité.  Il  ne  vou-' 
lut  pas  cependant  pàroître  dans  le  public  avoir 
entièrement  cédé  surtout  les  poititis;  et  il  se  pré^ 
valut  des  changemens  que  Bossuet  avoit  accordas 

à 
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h  ses  instances  et  à  celles  du  cardinal  de  Noailles^ 
pour  faire  entendre  qu'il  avoit  supprimé  la  pre- 
mière ordonnance  de  ce  prélat. 
.   Le  cardinal  de  NbaiUes  et  Bosiuet  Avoietit  une 
fuste  estimé  Tun  pour  Fatitre;  mais  ils  ëtoient 
pedt-étte  plus  unis  par  dès  convenances  de  post^ 
tion  que  par  la  conformité  de  leur  caractère.  Le 
cnédit  du  cardinal  de  ICOailles  étoit  nécessaire  à 
Bossuet  dans  toutes  les  affaires  oti  les  intérêts  de 
la  religion  demandoient  le  concours  de  Taotorité 
du  Roi  ;  et  le  Cardinal  de  ^oaiUes  étoit  soitTent 
olli^é  de  recoilrir  aux  lumières  de  Bossuet  dans 
les  occasions  y  alors  assez  fréquentes^  où  il  aToit 
à  s'expliquer  sur  deS  questions  de  doctrine.  De-^ 
puis  que  le  Cardinal  s'étoit  tu  entraîné ,  malgré 
lui  dans  la  controverse  du  Quiétisme,  il  n'étoit 
survenu  aucune  affaire  importante  dans  l'Eglise 
dé  France,  où  Bossuet  n'eût  pris,  pour    ainsi 
dire  y  la  première  place,  et  joué  le  rôle  le  plus 
marquant.  Les  formes  honnêtes  et  respectueuses 
dont  il  enveloppoit  son  ascendant  et  son  influence, 
liaissbient  au  cardinal  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang  et  à  sa  dignité,  mais  n'empéchoient  pas  lé 
public  de  s  apercevoir  de  l'autorité  que  Bossuet 
exerçoit  sur  son  métropolitain.  Tous  les  docteurs, 
tous  les  théologiens  de  Paris  s'étoient  insensible^ 
ment  accoutumés  à  redouter  encore  plus  \x  ceU'^ 
BossvET.  Tome  iv.  20 
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sure  de  Févêque  de  Meaux,  que  celle  de  Tarclie- 
-véque  de  Paris. 

Non  content  d'avoir,  obtena  la  condamnation 
de  Richard  Simon ,  Bossue!  jugea  que  Fapprobà- 
*M.Bouret  teurde^on  ouvrage  *  méritoit  aussi  une  espèce 
de  censure.  Le  cardinal  sefaisoit  une  peine  d'af- 
fliger et  d'humilier  un  docteur,   qui  professoit 
avec  distinction  depuis  bien  des  années  dans  les 
chaires  mêmes  de  la  Sorbonne.  Il  s'étoit  borné  à 
lui  faire  signifier  son  ordonnance  contre  Richard 
*  Journal  Simon,  et  M.  Bouret  avoit  répondu  «  *  qu'il  sa-' 
r  bb^T^      »voit  son  devoir  5  qu'il  ne  diroit  rien  de  con- 
dieu.  »  traire;  .mais  aussi  qu'il  en  croiroit  ce  que  sa 

»  conscience  lui  dicteroit  ».  Le  cardinal  étoit  assez 
disposé  à  se  contenter  de  cette  espèce  de  silence 
respectueux^  mais  Bossuet  pensa,  qu'il  n'étoit  pas 
suffisant  pour  réparer  le  scandale  de  l'approba- 
tion qu'il  avoit  donnée  à  un  ouvrage  tel  que  celui . 
de  Richard  Simon;  et  le  cardinal  lui  fit  signifier 
par  un  huissier  l'interdiction  de  tous  ses  pou- 
voirs. . 

Quant  à  Richard  Simon,  personne  n'étoit 
moins  disposé  que  lui  à.fléchir  devant  Bossuet^ 
et  il  5e  croyoit  bien  supérieur  à  ce  prélat  en  ém- 
dition  hébraïque.  Il  entreprit  même  de  répondre 
à  sa  censure^  mais  le  chancelier  de  Pontchartraîn 
lui  refusa  la  permission  d'imprimer  cette   re- 
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ponsei^).  Richard  Simon  dit  alors ^  «  il  faut  le 
»  IcUsser  mourir  ;  il  nira  pas  loin  »•  Paroles  qui 
indiquent  assez  combien  le  nom  de  Bossuet  im- 
posoit  encore. à  tous  les  novateurs. 

Le  chancelier  de  Pontchartrain  se  vit  lui-même 
obligé  de  céder  à  la  clameur  publique  et.  à  IW 
cendant  de  Bossuet.  On  s'étontioit  de  ne  pas  voir 
ce  magistrat  révoquer  le /^nVi/^ge  qu'il  avoit  ac- 
cordé à  ]ai  version  de  Trépoux.  *  «  Il  est  sin-       *  Journal 

maniucrUdc 

»  gulier^  disoit  Bossuet,  que  dans  un  si  grand  Ledieu. 
»  bruit  centime  ce  livre,  M.  le  chancelier  ne  fasse 
»  rien./Veut'il  se  le  faire  dire,  et. s'y  faire  con- 
>t  traindre  par  une  autorité  supérieure  ?  II  faudra 
»  bien  y  venir,  s'il  ne  le  fait  de  lui-même  ». 

Enfin,  après  d'assez  longs  délais^  le  chancelier 
de  Pontchartrain  fit  prononcer  le  nia  janvier 
1703,  un  arrêt  du  conseil  qui  supprimoit  la  a;er- 
sion  du  nouueau  Testament  de  Richard  Simon. 

Immédiatement  après  l'arziangement  conclu  à 
Versailles,  Bossuet,  libre  de  toutes  les  entraves 
qu'on  avoit  prétendu  lui  imposer^  se  hâta  de  faire 
publier  dans  son  diocèse  son  ordonnance  (^}  con- 

(0  Elle  pamt  aprë»  la  mort  de  Bossnet  3  on  la  trouve  à  la  fin 
du  tome  xv  de  sea  Lettres  historiques  et  atitigues, 

C>)I1  affecta  de  fiûre  remonter  la  date  de  son  ordonnance  k 
une  épocpe  antérieure  aux  discussions  qu''il  avoil  eues  avec  le 
chancelier  de  Pontchartrain ,  pour  démentir  sans  doute  le  bruit  ' 
répandu  que  cemagislrat  a^ozUz^/7r:m^sa  première or^o/znance. 
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tie  cette  version,  avec  les  légers  changeizieDS 
dont  illtoit convenu. 

En  condamnant  la  version  de  Trévoux,  Bos- 
suet  annonçoit  qu  il  en  feroit  connoître  les  er^ 
reuFS  et  les  dangers  dans  une  censure  plus  dé- 
taillée. Ce  fi|t  le  sujet  de  deux  Instructions,  qu'il 
publia  fiu  mois  de  janvier  et  au  mois  d'août  i  ')oi. 
XXV.  £j^g  ^^^  Instructions  ne  sont  point  suscepti- 

tions  pasto-  bles  d*une  analyse  historique.  Elles  se  composent 
raies  de  Bos-  entièrement  des   mêmes  remarques  qu'il  avoit 

suet    conlre  '  '- 

la  versionde  x>pposées  àTouvrage^  dès  qu'il  parut.  Ces  remar- 
revoux^^^    ^«cj  Supposent  certainement  une  conuoissance 

p.3iietsuiY.  approfondie  de  tous  les  commentateurs  grecs ^ 
latins  et  français  y  qui  ont  travaillé  sur  le  texte  de 
l'Ecriture  sainte;  mais  elles  ne  peuvent  guère 
être  utiles  qu'à  ceux  qui  font  une  étude  particu- 
lière de  Vhistoire  critique  des  livres  sacrés. 
.  Il  sufiira  de  dire  que  Bossuet  s'élève  contre 
Hicbard  Simon  avec  une  sévérité  qu'il  paroit  avoir 
méricée  par  la  préférence  qu'il  accorde  toujours 
aux  interprétations  des  commentateurs  soâniens  ; 
et  il  conclut  ces  deux  Instructions  par  cette  con- 
damnation générale,  qui  frappe  également  l'au- 
teur et  l'ouvrage. 

«  Je  crois  avoir  démontré  que  l'autfeur  fait  ce 
»  qu'il  lui  plaît  du  texte  de  l'Evangile,  sans  au- 
>)  torité  et  sans  règle  3  qu'il  n'a  aucun  égard  à  là 


»  tradition  ^  eC  qu'il  méprise  partout  la  loi  di» 
»  coucile  de  Trente,  qui  nous  oblige  à  la  suivra 
»  dans  rinterprëtation  des  Ecritures  $  qu^ll  ne  se 
»  montre  savant ,  qa^en  affectant  de  perpétuelles 
»  et  dangereuses  singularités;  et  qu*îl  ne  cesse  de 
»  substituer  ^  pit^pres  pensées  h  celles  du  Saint-' 
»  Esprit;  que  sa  critique  est  pleine  de  minuties, 
»  et  d ailleurs  bardie,  téméraire,  Hcenetetise, 
»  ignorante,  sans  tbéologjie,  ennemie  des  princi* 
»  pes  de  cette  sciefoe  ^  et  c|n'au  lieu  de  céneilier 
»  les  saints  docteurs,  et  d'établir Tunilbnnité  de 
»  la  doctrine  chrétienne  par  toute  la  terre  ^  elle 
3)  allume  une  secrète  quc^relle  entre  les  Grecs  et 
n  les  Latins  dans  des  matières  capitales;  qa^enfin 
»  elle  tend  partout  à  âObil^ir  la  doctrine  et  les 
M  sacrettuens  de  TEgUse^,  en  diminue  et  eà  &bscur«- 
»  cit  les  preuves  contre  les  hérétiqiies;  et  enpar' 
31  ticttUer  contre  les  Soeiniens,  leur  fbttriiit  des 
»  solutions,  leur  met  ei^main  des  dâ'étise^,  pdur 
>>  éluder  ce  qu'il  al  ^t  Itri-méitiè  edfa.tfe  leurs 
»  ernsurs^  et  ouvre  une  large  piôrte  à  toutes  sortes 
n  de  nouveautés  ».  • 

On  sera  moins:  étonné  de  b  sévérité  de  Bos-      ^^'^^• 

De  la  Dé^ 

suet  envers  Hichard  Simon,  en  apprenant:  qu'il  fonse  de  la 
avoit  déô  composé  contre  ce  critiqtfe  téméraire  ^'*<»''*'*'"»  «/ 
un  ouvrage  important,  qui  n'a  ét^  imprimé  que^  res. 
depuis  sa  mort,  sous  le  titre  de  Défense  de-la  ira-     ^^"  ^' 
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»  et  la  certitude  infaillible  dans  chaque  fidèle  de 
»  sa  propre  prëdeiitinatioD,  en  quelques  crimes 
»  qu'ils  pussent  tomber;  ce  qui  avoit  des  suites 
>}  si  affreuises ,  que  les  gens  modérés  de  la  secte  ne 
s>  l^s  pouvo^eut  supporter. 

D  Ce$t  p9r  c^t  ^idiwt  odieux  que  Grotius 
yï  cpinipepççi  à  se  dégoiU^r  du  Calvinisme*  Àrpie- 
>>  uiqSr  qui  réfor^qi^oit  Oei  ré£on»atears^  et  détes^ 
^  toit  cei  excès,  parut  k  Grotius  une  nouvelle 
»  lumièi'^  9. 

On  sait  qu'il  fut  enveloppe  dans  la  proscription 
des  Arminiens.  Echappe  par  riugénienx  dévoue- 
ment de  sa  femme,  à  la  captiviti^  daos  laquelle  il 
étoit  menace  de  passer  le  rçata  de  sa  vie ,  il  ne 
Disserta-  ^essa  dç  regarder  le  calvinisme  «  *  comme  une 

lion  sur  Gro-  ^ 

lias.  »  secte  de  gens  emportas  ^^  çt  qui  avpient  intro^ 

p  duit  dans  la  chrétienté  $ur  la  mi^tiàre  de  Ut 

»  grâc^  et  du  Ubr^,  arH^rç  *  nou-seulemçnt  une 

»  dpctriue  outrée,  mais  encore  deç  seutifuens  im- 

»  pies  6tbarba;res  9. 

*  Défense      «  *  Mais  il  passa  à  Ve^tréiaité  apposée,  h^  haine 

dit  ^nd     ^  ^'^^^  doctrine  qui  détruit  la  liberté ,  le  porta 

saints  Pères,  »  à  mécounoître  la  vroiçi  gr4çe  des  Chrétiens. 

»  Saint  Augustin  ^  dont  on  abusoit  danç  le  Calvi- 

»  nismei^  lui  dçplaît;  en  sortant  des  sentimens  de 

»  la  secte  où  il  vivoit ,  il  e^t  ewpwté  à  tout  vent 

»  de  doctrine,  et  donne  comme  dans  un  écueil. 
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»  dans  les  erreurs  socinieimes.  Il  s'en  retire  avec 
»»  peine  tout  brisé,  pour  ainsi  dire^  et  ne  se  remet 
»  jamais  de  ce  débris.  On  trouve  partout  dans 
»  ses  écrits  des  restes  de  ses  ignoranœs.  Plus  ju- 
»  riscooSulte  que  pliilosojfdie,  et  plus  humaniste 
»  que  théologien,  il  obscurcit  la  doctrine  de 
D  rimmortalité  de  Tame.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  concluant  pour  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  il 
»  tâche  de  Tafibiblir  et  de  Tôter  à  VÇglise  ;  il 
»  travaille  à  obscurcir  les  prophéties  cpi  annon- 
»  çoient  la  venue  du  Messie. 

»  Parmi  tant  d'erreurs,  il  entrevoit  quelque 
p  chose  de  meilleur;  mais  il  ne  sait  point  pr^idre 
»  son  parti,  et  il  n'achève  jamais  de  se  purifier* 
»  Encore  un  coup,  je  déplore  son  sort  9. 

Tel  est  en  effet  Tabrégé  de  Thistoire  de  Gro-» 
tius.  Il  passa  trente  ans  à  chercher  sincèrement 
la  vérité,  et  chacune  de  ces  trente  années  fut 
marquée  par  quelque  opinion  nouvelle,  qui  teuf 
doit  à  ébranler  tous  les  fondemens  du  cbristia^ 
nisme,  sans  distinction  de  sectes  ou  de  commu-* 
nions. 

a  II  n'y  a  point,  dit  Bossuet,  de  critique  plus 
»  téinéraire  que  celle  de  Grotius,  puisque,  selon 
»  lui,  le  livre  de  Job,  aussi  bien  quelliistoire  de 
»  Judith,  ne  sont  autre  chose  qu'une  fiction  et  un 
»  roman,  malgré  la  tradition  de  tous  les  siècles. 


*  Disserta- 
tion sur  Gro- 
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»  et  les  témoignages  exprès  de  rEcritttre'méme, 
»  oti  l'exemple  de  Job  est  marqué  comme  tiré 
»  d*une  histoire  très-réelle  et  très-véritable  ». 

Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  il  ima- 
gine la  fiction  la  plus  extraordinaire.  Il  paroit 
croire  que  les  âmes  ne  sont  immortelles  que  de- 
puis la  nouvelle  alliance;  et  que  Jésus-Christ  a 
eu  besoin  de  ressusciter  les  âmes  des  anciens  pa- 
triarches, pour  les  mener  avec  lui  dans  le  ciel. 

«  "^ Telle  est  la  théologie  de  Grotius,  née  delà 
tins.  »  lecture  des  poètes  et  des  orateurs,  et  fortifiée  de 

»  la  doctrine  desSociniens  ». 

De  tous  les  livres  de  la  Bible,  il  ne  regardoit 
comme  inspirés  par  TEsprit  saint,  que  les  livres 
des  prophètes^  et  quant  à  tous  les  autres,  même 
les  évangiles j  il  pensoit  qu'ils  n'étoient  canoni- 
ques que  par  l'événement,  et  par  l'approbation 
ïbid.  postérieure  que  l'Eglise  leur  avoit  donnée  ;  «  *  au 
))  lieu  que  la  foi  catholique  nous  enseigne ,  qu'étant 
»  divins  par  leur  origine,  l'Eglise  ne  feit  autre 
»  chose  que  d'en  reconnoître  et  d'en  déclarer  la 
»  divinité  ». 

Mais  ce  qui  paroit  encore  plus  singulier ,  c'est 

qu'après  avoir  reconnu  l'inspiration  des  prophé- 

ihiJ,       </e5  ^  .GrotLUS  ait  prétendu  «  ^  que  les  apôtres  ne 

»  s'étoient  jamais  servis  du  témoignage  des  pro- 

»  phhtes  ,  pour  prouver  que  Jésus-Christ  .  est  le 


iiv&E  DotrzikHB*  3i5 

»  Messie,  et  qu'ils  n^établissoient  cette  vérité  que 
»  par  la  résurrection  et  les  miracles  ». 

Comment  pouvoit-il  s'aveugler  au  point  de  ûe 
pas  voir  qtie  tous  les  livres  du  nouveau  Testament 
offrent  à  chaque  page  des  textes  formels,  où  les 
apôtres  rappellent  sans  cesse  aux  Juifs  tous  les 
traits  de  conformité  qui'se  trouvoient  entre  Jésvs- 
Ghrist  et  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes. 
Mais  charmé  de  la  singularité  et  de  la  nouveauté 
de  son  système,  il  nevouloit  reconnoître  que  des 
allégories  dans  les  allusions  que  les  apôtres  font 
si  souveut  aux  prophéties. 

Ce  qui  blessôit  le  plus  Bossuet^  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  c'est  que  Grotius  se  montra  tou- 
jours l'ennemi  déclaré  de  saint  Augustin.  «  *  Selon  *  lUâ. 
»  Grotius,  saint  Augustin yîi<  fe  /premier  qui, 
»  depuis  qu'il  fut  engagé  dans  le  combat  avec  les 
»  Pélagiens  (  car  auparavant  il  avoit  été  d'ùh  au- 
>>  tre  avis),  poussa  les  choses  si  loin  par  l'ardéclr 
»  qu'il  avoit  dans  la  dispute,  qu'il  ne  laissa  que 
»  le  nom  de  là  liberté,  en  la  faisant  préveniir  par 
»  les  décrets  divins,  qui  sembloient  en  ôtèr  toute 
»  la  force  ». 

'  Il  prétendoit  que  les  Grecs  et  les  Semi-péla- 
giensde  l'Occident  avoient  seuls  conservé  la  doc- 
trine de  l'ancienne  Eglise  sur  le  liire  arbitre;  et 
que  le  grand  nom  de  saint  Augustin  avoit  seul 
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amené  la  révolution  qui  s'étôit  opérée  dans  TOc* 
cident  sur  le  concours  de  la  grâce  et  du  librë^ 
arbitre. 

L'abus  que  les  Calviniste^  avôient  fait  de  quet*^ 
ques  textes  mal  interprétés  de  saint  Augustin , 
étoit  probablement  ce  qui  Favoit  le  plus  prévena 
contre  ce  Père  de  FEglise.  Car  le  seul  sentiment 
un  peu  violent  qu'ait  jamais  épreuve  Grotius  ^ 
naturellement  doux  et  modéré  ^  tenoit  à  sonan-^ 
tipatbie  pour  la  doctrine  de  Calvin. 

Grotius  y  à  l'exemple  de  tous  les  Calvinistes  rairt 
sonnables,  s'éleva  avec  chaleur  contre  Topinion 
ridicule  et  extravagante  des  synodes,  qui  avoient 
si  gravement  prononcé  que  le  Pape  étoit  YAnte^ 
christ  U  composa  même  plusieurs  écrits  pour 
réfuter  une  absurdité  quin'avoit  pas  bçsdn  d'être 
sérieusement  réfutée.  ' 

Grotius  dé^voua  même  dans  la  suite  les  opi- 
nions $ocîniennès  qu'il  avait  trop  légèrement 
adoptées^  «  *  et  ilrdédara  nettement  cni'il  tenoit 

tionsurGro- 

tius.  »  sur  la  Trioité  et  sur  l'iilcarnation  de  Jésus-* 

»  Chri&t  tout  ce  qu^en  croyait  l'Eglise  romaine 
»  et  l'université  de  Paris.  Lorsqu'on  lui  objéctoit 
)}  ses  premi^sf  écrits^  il  répbndoit  çuUl  nefalloit 
n  pas  s*éu>fmer  cm  son  fùgemcnt  deudii  tous  lés 
»  Jours  plus  saùi  par  Vdge^  par  les  conférenees 
»  ayeù  les  habiles  géns]^  et  par  la  lecture  assidue  » . 


*  Disserta- 
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Mais  au  milieu  même  de  ces  dispositions ,  il     Singularl- 
s'abandonnoit  quelquefois  à  des  imaginations  sin^  ^j^^ 
gulières.  Sa  vaste  érudition  lui  montroit  tant 
d'inceititude  dans  les  opinions  humaines  ^  qu'il 
voyoit  toujours  des  objections  h  côté  des  raisons. 
Cette  anxiété  de  Tesprit  finit  nécessairement  par 
ne  laisser  que  des  doutes  et  du  vague  dans  les 
idées>  lorsqu'elle  est  surtout  entretenue  par  cette 
indécision  de  caractère^  qui  parott  avoir  été  Flia-^ 
bitude  de  toute  la  vie  de  Grolius.  Il  auroit  voulu 
rencontrer  toujours  Tévidence,  qui  ne  peut  pas 
toiijoui^  se  trouver  avec,  les  obscurités  qui  enve* 
loppent  de  tous  côtés  Tintelligence  humaine;  et 
il   oublioit  que  Tesprit  d*une  religion  révélée 
con3i9te  dans  cette  soumission ,  sans  laquelle  il  n'y 
alirpit  pas  eu  besoin  de  révélation. 

Ainsi  dans  le  temps  même  où  Grotius  faisoit 
ces  aveux  si  décisifs  pour  la  doctrine  catholique , 
on  le  voit  occupé  de  l'idée  la  plus  bizarre. 

Son  aversion  pour  le  Calvinisme  l'avoit  déter- 
miné à  renoncer  à  toute  communion  extérieure 
avec  le  culte  des  réformés  \  mais  ne  pouvant  se 
dissimuler  que  les  hommes  ont  besoin  d'être  unis 
par  les  liens  et  les  symboles  d'un  culte  public,  et 
n'osant  encore  se  déclarer  Catholique,  il  chercha 
à  s'étourdir  sur  cette  espèce  d'excommunication 
absolue,  à  laquelle  il  s'étoit  lui-même  condamné. 
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«  Il  composa  uii  petit  traité  y  où  il  examinoit 
»  la  question  :  /il  est  nécessaire  de  communier^ 
»  toujours  par  les  symboles  extérieurs,  c'esirà^ 
»  dire,  par  les  sacremens ,  il  conclut  pour  la  > 
»  négative,  se  persuadant  qu'il  suffispit  de  s'unir, 
»  dans  l'intérieur  as^ec  le^ fidèles,  sans  aucun  lien  ^ 
»  extérieur  de  communion  ».  Dans  ce  repos  trom-^. 
peur,  il  çherchoit  à  étourdir  sa  conscience;  et  il  • 
se  contentoit  de  faire  Ab^tls  ses  écrits  des  vœux  ^ 
ppur  la  paix. 

Mais  il  ne  pouvoit  trouver  cette  paix  intérieure  5 
mécontent  de  lui-même,  mécontent  de  la  turbu- . 
lence  inquiète  des  sectes  avec  lesquelles  il  avoit  ea 
à.  combattre  ;  trop  sage  et  trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  que  la  nature  et  la  raison  prescrivient 
aux  hommes  de  rendre  un  culte  d'amour  et  de . 
reconnoissance  à  l'auteur  de  leur  existencie,  il 
crut  trouver  dans  l'invention  la  plus  extraordi* 
naire  ce  calme  de  Tesprit  qui  lui  échappoit  tou-^ 
jours. 
*  DeCœnœ      U  puj>lia  un  petit  écrit  qui  avoit  pour  titre  :  * 
ilone,uhipas'  ^^  V administration  de  la  Cène,  ok  il  n'y  apofint 
tores  non     dfe  ^oîteiir.  U  s'efforçoît  de  prouyerque. dans  ce 
ceis,  chacun  devenoit  son  propre,  ministre  j  celui , 
de  sa  famille,  et  de  tous  ceux  qui  vouloient  s'u- 
nir à  lui.  «  U  n'est  pas  de  ma  connoissance ,  dit- 
»  Bossuet,  si  Grotius  en  est  venu. à  la  pratique. 
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»  Quoi  qu'il  en. soit,  la  spéculation  qu'il  a  sou- 
»  tenue  étoit  propre  à  favoriser  les  sentimens 
»  de  ceux  qui  prëtendoient  s'affranchir  du  mi- 
^»  nistère  ecclésiastique ,  et  se  faire,  comme  Gro- 
».tiu5,  une  religion  à  part. 

»  Ainsi  révoit  savamment  et  périUeusement 
y>  pour  son  salut ,  un  homme  qui ,  s'apercevant 
3»  qu'il  étoit  déçu  par  la  religion  où  il  étoit  né, 
»  ne  savoit  plus  à  quoi  se  prendre,  et  frappoit, 
»  pour  ainsi  dire ,  à .  toutes  les  portes ,  où  il 
n.croyoit  pouvoir  trouver  un  refuge  à.sa  religion 
)>  chancelante  ». 

Ce  refuge,  ce  repos,  ce  calme,  Grotius  sen-- 
toit  lui-même  qu'il  ne  pouvoit.le  trouver  que 
dans  l'Eglise  catholique;  et  ses  derniers  écrits  dé- 
cèlent évidemment  que  c'étoit  là  où  il  aurpit  fini 
par  reposer  toutes  ses  agitations ,  et  fixer  toutes  ses 
incertitudes.  On  ne  peut  en  douter,  en  lisant  ses 
lettres  à  son  frère,  avec  lequel  il  avoit  la  douce  ha- 
bitude d'ouvrir  son  cœur  dans  une  entière  liberté. 

ce  *  G*est  là  qu'on  remarque  ces  sincères  et  mé-     *ibid. 
»  morables  paroles  :  r Eglise  romaine.nestpas 
»  seulement  catholique  ;  mais  encore  elle  préside 
»  à  r  Eglise  catholique,  comme  il  paraît  par  la 
»  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase.  Tout 

».  le  monde  la  connoit Tout  ce  que  reçoit  uni- 

»  versellement  en  commun  l'Eglise  d'Occident, 
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9  fjui  est  unie  à  VEgUse  romaine ,  je  le  trouve 
»  unanimement  enseigné  par  les  Pères  grecs  et 
9  latins,  dont  peu  de  gens  oseront  nier  qu*il  ne 
r^  faille  embrasser  la  communion;  en  sorte  que 
>i  pour  établir  Vunitéde  V Eglise,  le  principal  est 
9»  de  ne  rien  changer  dans  la  doctrine  reçue,  dans 
>i  les  mœurs  et  dans  le  régime  ». 

Il  en  venoit  enfin  à  reconnoitrè  ce  qu'il  y  a  d« 
plus  essentiel  :  «  que  l'Eglise  de  Jésus^Christcon^ 
»  siste  dans  la  succession  des  épéquespar  timpo*- 
»  sition  des  mains,  et  que  cet  ordre  de  la  suc- 
»  cession  doit  demeurer  jusqu'à  la  fin  des  siècles; 
SI  en  vertu  de  cette  promesse  de  Jésus  ^Christ: 

»  JE  StrU  AVEC  TOUS  ». 

C'est  ainsi  que  Grotias  s'expliquoit  en  i643y 
deux  ans  avant  sa  mort. 

En  i644>  c'est-à-dire^  quelques  mois  seule- 
ment avant  de  mourir,  il  s'exprimoit  d'ttfne  ma- 
nière encore  plus  dëcidée^r  II  conseilloit  aux  Ar- 
miniens,  dont  il  avoit  peine  à  se  détacher  entiè- 
rement^ «  d'établir  parmi  eux  des  éuéques,  qui 
T»  fussent  ordonnés  par  un  archei^éque  catholique, 
»  s'ils,  vouloient  demeurer  dans  le  respect  de 
»  l'antiquité;  qu'ils  dévoient  commencer  par  là  à 
»  rentrer  dans  les  moeurs  anciennes  et  salutaires, 
*  Que  ç* avoit  été  en  les  méprisant,  qu'on  avoit 
s>  introduit  par  de  nouvelles  opinions  la  licence  de 

»  faire 


»  faire  de  nouvelles  EglUes,  sans  ^u^on  puisse  sùh 
»  voir  ce  qu'elles  croiront  dans  quelques  années  »• 
Telle  est,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  profes^ 
sion  de  foi  de  Grotius  ;  elle  fait  assez  connoitre  la 
sincérité  des  sentimens  qui  avoient  enfin  fixé  ses 
pensées  si  long-temps  mobiles  et  incertaines. 

Le  célèbre  Jérôme  Bignon,  qui  avoit  été  fort  lié 
avec  Grotius,  a  déclaré  depuis  sa  mort  que  Gro- 
tius lui  avoit  confié  sa  résolution  de  s*unir  publi- 
quement à  l'Eglise  romaine,  à  son  retour  de  Suède, 
oii  la  reine  Christine  venoit  de  Tappeler.  Mais  il  fut 
arrêté  par  la  mort  à  Rostockle  a8  avril  i645,  lors- 
qu'il étoit  en  route  pour  revenir  en  France  par  la 
Hollande.  Il  n  étoit  âgé  que  de  soixante-deux  ans. 
Les  ouvrages  de  Bossuet  contre  Richard  Simon 
et  contre  Grotius  furent  les  derniers  travaux  im-» 
portans  qui  occupèrent  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  Il  observoit  avec  inquiétude  la  tendance 
de  tous  les  esprits  vers  des  opinions  hardies  et 
nouvelles.  A  peine  entré  dans  le  dix -huitième 
siècle,  il  semblô^t  être  averti  par  un  triste  pres- 
sentiment du  danger  qui'menaçoit  toutes  les  ins« 
titutions  politiques  et  religieuses.  Tout  ce  qui 
portoit  l'empreinte  de  la  nouveauté  Talarmoit 
et  lui  étoit  suspect.  Il  faisoit  entendre  ceUe  voix 
prophétique ,  qu'on  étoit  accoutumé  depuis  si 
long^temps  à  respecter,  et  qui  alloit  sVteindre 
Bossuet.  Tome  iy»  ai 
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^ans  le  silence  du  tombeauw  Sqki  ïèle  pour  la  re^ 
ligim  rectévbittkt^é  ttôuVtéllè  ardeur  de  Id  pensée 
Tâétafië  du  p@Ù  de  ]oiiH  qtil  lui  Ire^toieût  à  cOm- 
tmttre  pdiij^  ^lèi 

È»  éhVi^âht  &  Tëtéqûè  de  Prëjufe  (  diôpuîs 
càrditoal  dé  VièûYj  )>  Éûn  lûsîrûction  pàstorah 
contre  fticbËit^â  Simon  >  Éossùt^  lui  éci'ivoit  : 
«  I/espraa^Okôf'édûhïé  gagné  tdmièsf durs  éan:s 
'A  îè  ntënéé  $  c*  ^cms  pàu^z  y  Monseigneur, 
»  m'êfk  tti>èfr  €èmHsrd  ientendn  Jbtré  là  réjtedcion. 
*  AToiV  c'é^è  ënéoY^  pis  à  pf^^eni,  puistjU*on  se 
»  sert  de  V Évangile  même  pour  corrompre  la  re- 
in lîgion.  Je  ne  puis  qti^  f^metrtet  Dieu,  de  ce 
»  quà  mon  dge,  U  me  laisse  encûte  assez  de 
»  fercè  pour  résister  à  te  lofrent  ». 
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Affaire  du  Cas  de  conscience^  Maladie  et  mort 
de  BossvET. 

Le  cardinal  de  Noailles  ëtoit  toujours  sûr  de         î- 

Affaire  da 

retrouver  dans  Bossuet  un  ami  fidèle  et  un  guide  Cas  de  con- 
éclairé.  Il  en  fit  Vheureuse  expérience  au  com-  '«««"«^ 
meucement  de  1708  dans  Tafiaire  du  Cas  de  con^ 
science. 

Cette  affaire  ne  pouvant  avoir  aujourd'hui 
d*autre  intérêt  que  de  rappeler  celui  que  Bossuet 
fut  obligé  d'y  prendre ,  nous  laisserons  parler  le 
chancelier  d' Aguesseau^  dont  le  témoignage  tou- 
jours impartial  y  comme- le  caractère  ^  mérite  la^ 
plus  grande  confiance. 

L'assemblée  de  1700  avoit,  sv^r  la  demande  de 
Bossuet^  condamné  *  «  la  proposition  oh  l'on  trai-    ^Mémoires 
»  toit  le  Jansénisme  de  jpinlclme.  Mais  la  censure  ^^^^  ^^^, 
»  de  cette  proposition  n'ayoit  point  adouci  pour*««"»   to"»e 
»  les  Jésuites  l'amertume  du  calice  »•  **"'  ^'  ^^^' 
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La  condamnation  portée  par  la  même  assem- 
blée contre  la  morale  relâchée  de  plusieurs  de 
leurs  casuistesy  étoit  toujours  présente  à  leur 
mémoire. 
*  Mémoire»      ^^  *  La  censure  de  la  proposition  janséniste 

du  chance'^  ♦        •     r  • 

lierd'jfgues'  ^  n  avoit  fait  qu'irriter  les  Jansénistes ,  sans  ap« 

seau,  tome  ,,  paiser  les  Jésuites  ;  et  par  un  malheur  inévi- 
xiii,  p.  aoo.      *  '        jT  .  . 

»  table  à  ceux  qur  veulent*  être  véritablement 

»  justes,  Tégalité  de  la  justice  qu'on  avoit  eater- 

»  cée  contre  les  deux  partis  ^  n  avoit  servi'  qu'à 

»  les  animer  encore  plus  l'un  contre  l'autre ,  et  à 

»  leur  inspirer  de  nouvelles  pen&éés  dé  guerre, 

ji  qui  n'attendoiént  que  des  conjonctures  et  des 

»  prétextes  poul*  éclater. 

»  Le  &iï]eux  Cas  de  conscience  ^  qui  parut  au 

»  commencement  de  l'année  1708,  leur  en  fit 

»  nattre  tine  occasion  fiaivcHrable. 

M  Oii  y  sUppcitsoit  un  confesseur  èikibarrassé 

»  de  répondre  aut  que:stiops  ^u'un  ecclésiastique 

»  de  province  lui  âvoit  prc^osées,  et  obligé  de 

»  s'adresser  à  des  docteurs  de  Soirbonne,  pour 

»  guérir  des  scrupules,  ou-  vrais  où  imaginaires. 

»  Un  de  ces  scrupules  ronloit  sur  la  nature  de  la 

»  soumission  qu'on  devoit  avoir  pour  les  consti- 

»  tutions  des  papes  cotitrè  ^eJnnsémsme  ;  et  lavis 

»  des  docteurs  portoitquà  l'égard  de  la  Question 

»  de  faitj  le  silence  respectueux  suffisoit  pour 


)>  réûdrè  à  ees  coaslitutioos  toute  Fobéîdsance 
»  qui  leur  éioit  d«ie  ». 

ce  ^  On  y  avoit  méJrf  aitec  a|séft  dfart  quekpies     *  Journal 
*  proposit|oû^rbs*plau6ibi6&s«ii^VamMr^lMti^  rabbéLe- 
»  sur  la  hctuf^  4^  la  samte  Scriture  e/t  langue  ^^^ 
»  <vulgairej  et  autres  choses  conBues,  poUr  atti- 
»  rer  ua  pïos  grand  nombre  de  signatures. 

»  *  ]La  plupart  d^  dool#urs  à  qui  la  censuK    *  Mémoires 
».  tatiou  fut  présentée,  ne  sentirent  ni  les  pièges  n^rd'AeMs- 
»  quonleur  tendoit,  ni  les  conséquences  de  leur  *^^%  tome 
»  décision.  Un  seul ,  plu»  alerte  que  les  autres , 
3»  s'en  défia >  et  dit/ pour  toute  réponse,  qu*où 
)»  n'avoit  qu*à  lui  envoyer  ceteeél^astique  si 
»  scrupuleux ,  et  qu'il  lui  remettroit  Tesprit.  Les 
j>  autres  souscrivirent  sans  beaucoup  de  réflexion 
»  à  la  d^eision  qui  leur  fut  présentée,  et  qui  de« 
»  vint  tnentôt  publique  p^r  l'imprudence  des 
3»  Jansénistes,  ou  par  lé  îèl^  au  moins  indiscret 
»  des  Sulpiciea3,  ou  peut --être  par  Thabtlettf  et 
31  l'industrie  des  Jésuites^ 

»  Des  ennemis  du  cardinal  de  SToailleis  répan-  '  ^ 
3»  dirent  le  bruit  ^  et  Font  souvent  répété  depuis  ^ 
»  que  ce  cardinal  n'aVQit  ignoré  ni  la  consulta^ 
»  tion,  ni  la  réponse  des  docteurs,  et  qu'il  avôrt 
»  appro|ivé  ou  toléré  leur  avis.  Mais  fai  tou- 
»  jours  eu  de  la  peine  à  croire,  dit  le  chancelier 
^  d'Aguesseau,  que  ce  Êiit  fàt  véritable^  et  quel* 
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y  que  grande  que  f&t  la  sécurité  naturelle  de  ce 
»  prélat,  dont  le  caractère  paisible  est  rarement 
9  troublé  par  la  prévoyance  de  Favenir,  il  ne 
»  paroit  pas  vrai^iemblable  qu*il  eût  porté  assez 
1^  loin  sa  tranquillité ,  pour  ne  pas  sentir  dans  le 
»  premier  moment  l'orage  que  le  Cas  de  con-* 
yt  science  alloit  exciter*  U  devoit  y  faire  d'autant 
»  plus  d'attention ,  qu'il  n'ignoroit  pas  que  son 

»  crédit  commençait  à  baisser  auprès  du  Roi 

.  ^  Le  Cas  de  conscience  ne  pouvoit  donc  pas 
D  paroitre  dans  des  circonstances  plus  désàvanta- 
9  geuses  au  cardinal  de  Noailles;  et  ^  comme  on 
»  vit  qu'il  ne  se  donnoit  aucun' mouvement  pour 
»  en  arrêter  le. débit  dai^  son. diocèse,  ni  pour 
)/  le  flétrir  par  ui^e  censure,  on  pe  manqi:^  pas 
»  de  lui  faire  i^n  crime  de  sa  leoiteur/qui  pa«sa 
^  d*abord  pour  une  preuve  de  connivence  9.  * 
IL  .  Au  premier  éclat  q\ie  fit  cette,  novvelle  attaque 

de  *^B^aet  ^^  P^i^ti  )anséniste,  Bossuef^/^neyèii.  Cependant 
sur  cette  il  afiecta  ensuite  de  garder  le  silence,  et  d'éviter 
^°**Mte!  de  ^^  s'expliquer  ;  il  sç  prescrivit  cette  circonspec- 
Ledieu.  tiou  par  plus  d'i^n  motif.  Son  ami  l'archevêque 
<  Ihid,  ^®  Reims  *  paroissoit  un.pe\i  favprable  à  la  déci- 
sion du  Cas  de  conscienee, 

Maisune  considération  encore  plus  importante 
faispit  à  Bossuet  une  sorte  de  devoir  de  cette  ré-> 
serve.  Soit  que  le  cardinal  de  Noailles  ne  fût  pas 
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entiiârement  étranger  au  Ctis  de  conscience  , 
comme  ses  ennemis  le  croyoient  ou  affectoient 
de  le  croire,  soit  qu'on  n'eût  à  lui  reprocher  que 
de  n'avoir  pas  mis  assez  d'empressement  à  le  con- 
damner, l'intention  de  Bossuet  étoit  de  l'amener 
à  agir  de  concert  avec  lui. 

Dans  cette  vue ,  il  travailloit  en  silence  à  ré- 
pandre sur  cette  nouvelle  controverse  la  clarté 
qu'il  étoit  accoutumé  à  porter  dans  toutes  les 
questions  de  doctrine  *.  Il  se  mit  à  relire  tous     *Mii.  de 

,  .  Lcdica. 

les  écrits  qu  il  avoit  composés  dans  sa  jeunesse 
sur  cette  matière ,  et  les  principaux  ouvrages  des 
partisans  et  des  adversaires  du  Jansénisme,  Ce  fut 
à  cette  occasion  qu  il  relut  sa  htlre  aux  reli- 
gieuses de  Porl'Rojah 

En  attendant  qu'il  pût  traiter  cette  nouvelle 
question  avec  toute  retendue  qu'elle  lui  parois- 
soit  mériter,  il  adressa  au  cardinal  de  Noailles, 
le  la  janvier  1708,  un  mémoire  intitulé  :  Ae- 
fiexions  sur  le  Cas  de  conscience.  Il  avoit  déjà  eu 
plusieurs  conférences  avec  ce  prélat,  en  pré- 
sence de  l'évêque  de  Chartres  *  ;  et  ce  fut  très-  *  ''*'^- 
certainement  Bossuet  qui,  en  cette  occasion, 
traça  les  mesures  sages,  régulières  et  convena-» 
blés  qui  furent  adoptées. 

En  conséquence,  on.  voulut  bien  avoir  égard  à 
la  bonne  foi  de  ceux  qui  n'avoient  signé  le  Cas 
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de  conscience  que  dans  la  persnaâon  où  ils 
étoient^  qu'ils  ne  faisoient  que  se  conformer  aa 
vœu  et  aux  sentimens  de  lettr  archevêque.  On  jn- 
geoit  également  convenable  de  Biëiidger,  dans  la 
personne  de  ces  docteurs ,  le  corps  respectable  * 
dont  Us  étoient  membres. 

On  s'attacha  donc  à  obtenir  de  leur  part  une 
réfractation  volontaire  >  avant  de  prononcer  une 
Censure  solennelle  ;  cet  acte  de  soumission  ^  ^ 
désirable,  étoit  aussi  le  moyen  le  plus  propre  h 
assurer  l'exécution  paisible  et  régulière  de  l'or^ 
donnance  que  le  cardinal  de  Noailles  auroit  en- 
suite à  prononcer. 

Il  faOut  du  temps  et  des  n^ciation^  pou^ 
amener  ces  docteurs  à  un  aveu  toujoure  pénible* 
pour  rjamour-propre^ 

Le  père  Noël  Mexùndfe  ^  cen«m  par  so^ 
Histoire  ecclésiastique j  ftit  le  premier  h  donner 
Texeniple  d'une  édifiante  tétraet^tion  y  présentée 
sous  la  forme  dune  explication.  Il  déclara,  dan;» 
Une  lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Noaillies,. 
que  par  le  silenae  respectueux  dont  il  étoit  ques-* 
tion  dans  le  Cas  de  conscience,  il  av^t  toujours 
entendu  et  voulu  exprimer  une  soumission  inté'^ 
rieure  et  sincère. 

Un  exemple  aussi  recom^aaandable  ne  suffit  pas 
d'abord  pour  déterminer  ceux  de  ses  collègues 
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^ui  s'ëtètent  mis  à  la  tête  de  cette  espèce  d*tn- 

trigue  théologi({ue  ;  «  *  et  les  plus  zélés  témoigné-     *  Journal 

....  .  .         .        manuscrit  dt 

»  renf  ime  grande  indignation  contre  le  père  Ledieu,  sous 
»  Aletandre.  Les  plus  opiniâtres  se  mpntroient  ^^  ^*^®  ****  ® 

I     m,     ,  février  1703. 

I»  prêts  à  se  défendre.  Ils  disoient  tout  haut  que 
)>  les  évéques  n  avoient  qu^à  les  condamner  ;  quHls 
»  attendoient  leu)r  censure  ]  qn'ils  verroient  alors 
»  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  En  un  mot,  ils  étoient 
»  plus  inébranlables  que  jamais;  et  le  cardinal 
»  de  Noailles,  fort  embarrassé ,  ne  savoit  quel 
»  parti  prendre  y  ni  à  quoi  ^  déterminer  ». 

Mais  Bossuet  n'étoit  ni  aussi  aisé  à  efiVàyer,  ni 
aussi  fiicile  à  embarrasser.  Pendant  tous  ces  mou* 
vemenS)  il  s'occupoit  d*un  ouvrage  important , 
dans  lequel  il  se  proposoit  d*établir  Paui^rité  des 
jugemens  ecclesiasUques  et  la  soumission  due  à 
VEslise,  ntime  sur  les  faits.  C'est  ce  qu'il  dit  à    ^  , 

^  ,  ^  *  •  Wd.  sons 

Tabbé  Ledieu  *;  en  ajoutant  ^uUlvouloil  encore  la  date  du  aa 
rendre  ce  service  à  VÊglise.  *"^^  '7^^- 

L'étude  qu'il  étoit  alors  occupée  faire  de  toute 
la  contrbverse  du  Jansénisme,  lui  offrit  de  fré- 
quentes occaisions  de  s'expliquer  avec  autant  de 
foroé  que  de  frandûse  suf*  les  faits  et  sur  les  per- 
sonnes; Il  dit  à  f  abbé  Ledieu  :  «  *  /*  ^iens  de    ""  '^'^  »^"* 

ladaledu  11 

»  relire  Jansénius  toui  entier,  confie  je  fis  il  y  février  i;o3. 
»  a  quarmte  ans;  et  fy  treiuye  les  cinq  propo- 
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»  sitions  très^neliemerU,  et  leurs  principes  rè-^ 
»  pandas  par  tout  le  livre  ». 

Le  médecin  Dodart,  très-attacbé  à  Port-Royal , 

sachant  que  Bossuet  travailloit  sur  ces  matières, 

le  fit  inviter  par  Tabbë  Ledieu  à  relire  tous  les 

ouvrages  de. Port-Royal  contre  le  formulaire. 

*  Journal      A  Bossuet  trouva  assez  singulier  qu'on  lui  pro- 

manuaerit  de 

Ledieu,  80IU  posât  sérieusement  d'aller  relire  tous  les  volumi- 
la  data  du  ai  jjg^j«  écrite  des  Jausénistes,  comme  si  on  pouvoit 

fefrier  1703.  ,    .  * 

le^supposer  capable  d'énoncer  une  opinion  aussi 
arrêtée  sur  de  pareilles  matières,  sans  avoir  pris 
la  peine  de  remonter  aux  sources  mêmes  de  cette 
controverse.  Il  déclara  donc  que,  dans  cette  ques-^ 
tion,  «  il  suffisoit  de  lire  Jansénius  et  saint  Au- 
P  gustin  ;  qu'il  les  avoit  lus,  et  qu'il  venoit  encore 
9  de  les  relire;  qu'il  se  flattoit  de  les  entendre 
»  aussibien  que  ceux  qui  affectoient  deseparer  de 
»  l'un  pour  défendre  l'autre  ;  que  la  différence , 
»  et  l'opposition  même  de  leur^  doctrine,  étoit  fa- 
»  cile  à  saisir;  il  ajouta  qn^jimàuld ,  avec  se» 
>)  grands  talens,  étoit  inexculsable  de  ne  les  avoir 
a)  employés  qu'à  s'efforcer  de  faire  illusion  au  pu^ 
»  blic,  en  cherchant  à  persuader  que  Jatusènius^ 
*  »  p'ayoit  p^s  été  coùdamné  ;  qu'il  n'avoit  écrit 
»  sa  fameuse- Zeffre  itun  duc  et  pair,  que  pour 
>>  3outenir  cette  chimère;  et  que  sa  proposition' 
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n  de  saint  Pierre  n'a^t  eu  pour  objet  que  de 
»  défendre,  celle  de  JansètUus  sur  Vimpossibilité 
»  de  l* accomplissement  dès  préceptes  divins. 

»  Qu*au  reste ,  on  ne  pouvoit  pas  dire  que 
»  ceux  qu'on  appelle  communëment  des  Jansé- 
»  nisies  fussent  deshérétiçues,  puisqu'ils  condam*» 
»  nent  les  cinç  propositions  condamnées  par  TE'- 
»  glise  f  mais  qu'on  a  droit  de  leur  reprocher 
yi^  de  se  montrer  favorables  à  Mm  schisme  ,  et  à 
s»  des  erreurs  condamnées  :  deux  qualifications 
»  qu'il  avoit  données  exprès  à  leur  secte  dans  la 
n  dernière  assemblée  de  1700  (0  ». 

Cétoit  d'après  cette  conviction,  que  Bossuet 
disoit  encore  à  l'abbé  Ledieu  :  «  Qu'il  ne  pou- 
»  i^oit  comprendre  comment  les  tptatre  évéques  ; 
a>  M.  Amauld  ^  et  les  religieuses  de  Port-Royal 
9  avoient  consenti  volontairement  à  se  servir 
:»  d'une  restriction  aussi  grossière  que  celle  avec 
»  laquelle  ils  avoient  signé,  parce  que  ténoncé 
»  du  formulaire  est  si  simple  et  si  précis^  non- 
»  seulement  sur  les  propositions  comme  contenues 
»  dans  Jansénius  ^  mais  encore  sur  le  sens  même 
»  de  Jansénius  ,  qu*il  ne  pouvoit  recevoir  au" 
p  cune  restriction;  que  cela  lui  paroissoit  un  mèn- 

.  (0  Schismaticœ,  et  erroribus  oondemnatisfauentes.  Ce  sont  les 
Urmfls  de  la  censure  portée  par  l'assemblée  do  1700  contre 
^[uatre  propositions  fayorables  au  Jansénisme. 


lettre  de    Bo«- 
■net  au   martf< 
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>i  songe  formel  ».  Ce  sont  ks  propres  pàrolesde 
Bossuet  y  tellos  que  Tabbé  L^dieu  )es  r«pp6rledani 
son  journal  sous  la  ikte  du  5  faovkr  t  yoâ^i). 

Tels  étoient  les  sexHimens  et  les  dispositions  de 
Bossuet,  k>rsqu  à  roccasiou  du  €msde  eonsaienoe^ 
il  couiposa  son  écrit  sur  l'^ïdaràé  ée$  fugemens 
€cciésié$sliifues. 

{})  On  thercberoil  en  vain  .à  mettre  Bossnet  en  contradiciion 
avec  luKm^me ,  en  rapprocbant  ces  expressions  de  celles  dont 
Foye»  la  fl  *e  «éTl  dai»  'ÊtL  letire* 'Hu  marédial de  'B^éHefonda ,  en  parlant 
des fttâoiesiév^qaea.  On  roil  d*dbord  dMis  «ecie ieiera  que,  suf 
efaai  de  Belle-  le  foud  de  la  quesùon ,  Bossuet  a^élè^e  Avec-la^ykls  faanda 
xxxvii'des  OE».  ^orce  contre  leur  prétendue  distinction  du  yàil^t  du  droit.  Il 
vres  de  Bossue^  donne  à  la  vérité  les  plus  justes  éloges  à  des  prélats  recommau- 
dàlilev  phf  leur  vie  sainte  et  etempïaîre.  tl  étoit  égalenrent  diga« 
de  4a  tagos^e  ^deBosanet  d'éviter  tcmi  ce  qu  «artrit  ptt  aliéwt  la 
paix  qoeCiiveaT  IX  avoit  rendue' à  l'Eglise  de  Ffai^ç^*  Ce  ^n* 
tife ,  satisfait  de  la  souscription  pure  et  simple  que  les  quatre 
évéques  lui  avoient  adressée ,  ne  pouvoit ,  comme  juge  de  cette 
èontroverse ,  prononcer  qu^  sar  des  actes  iiafhentiques  ;  et 
tow  lea  nct«B««tbennqiies  *tte«ui«aiia  aiftcétlié  'de  \tm  «ou» 
mission.  Quant  aux  resuictioas  secrète»  qu^  avcâetft  ocmsi' 
gnées  dans  des  procés-verbaux ,  dont  on  lui  avoit  soustrait  la 
connoissance ,  le  Pape  ne  pouvoit  que  les  renvoyer  à  leur  pro- 
pre <x>iis^ence ,  pcmr  juger  tri 'de  pateifles  restrictions  étoient 
ooatpaoMos^airec  la  wuèdixé  dktiAma^e.  Il  «H  ^niseadAible 
que  Pascal ,  ai  qpposé  fnacpeWktionsmeat^Us  À19  4oiis4a6jen* 
res,  ne  se  seroit  pas  plus  accommodé  de  celles  de  Port-Royal, 
qtte  dé  oeHâsdes  fé^ik^;  et  qoMl  aurbH  «u  la  même  façon  de 
pMuar  qifeBoiMi^  mt  etWe  sCttguSiére  épisode  èefkisidireàa 
Jansénisme. 
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L>r%iM2  dB  cet  écrit  n'est  point  parvenu  jus- 
qu'à tious*  U  devoit  être  assez  étendu,  puisque 
l'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  Bosâuet  l'avoit 
conduit  jusqu'à  la  page  107.  H  y  attachoit  une 
telle  importance,  dans  l'espérancte  que  cet  ou* 
\Age  mettroit  enfin  un  terme  à  toutes  les  subti*- 
lités  et  à  toutes  les  controversée  que  le  Cas  de 
conscience  venoit  de  renouveler,  qu'il  continua 
à  s'en  occuper  avec  ardeur,  depuis  même  que  la 
rétractation  des  quarante  docteurs  eut  paru  de- 
voir Ife  rendre  inutile.  C'^t  nu  moment  qu'il  com^ 
posoit  cet  ouvi^age  qu'il  disoît  à  l'abbé  Ledieu  : 
€<  Il  faut  faire  ^li&iifueôhosé  fui  frappe  un  grand 
»  tToup,  et  ne  reçoive  pas  de  réplique  ». 

Ce  fut  pour  ce  travail  «  *  qu'il  reprit  k  lecture       *  Journal 

^    >  îi        /2^i    •       A         manuscritàe 

»  dé  tous  les  conciles  généraux;  il  en  ntlui-jneme  ^abbé  Le- 
»  des  extraits  jusqu'au  concile  de  Cowstakce.  Il  *^^^"'  f°"*  */ 

'       *  .      ,  date  des  3, 5, 

»  se  faisoit  lire,  dictoit,  ou  fàisoit  copier  tous  les  j,  et  a4)aa- 
»  endr(Mts  qu'il  rettiarquoit  *.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  "*  '^^ 
répoque  où  les  cruelles  souffrances  qui  le  tour- 
mentèrent pendant  le  peu  de  mois  qu'il  survécut 
encore,,  eurent  presque  entièrement  épuisé  ses 
forces  (0. 

{*)  Le  tBaDuscrit  onghial  ^xtstoîi  encore  vers  i  )6o ,  «t  il  exû- 
toit  eptsr»  h»»  mains  de  VMKé  Zegtœuxi  pvèmier  éditeur  d*uDe 
coUection  compléie  doâ  OE-uvres  de  Bossètet,-  de^uià  il  a  en* 
tiélreinent  disparu.  Yoici  ce  ^*on  lit  à  ce  srajel  dans  le  Diction- 
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Tandis  que  Bossuet  étoit  occupé  de  ce  travail^ 
le  cardinal  de  Noailles  suivoit  le  plan  qu'il  lui 
avoit  tracé.  On  invitoit  les  quarante  docteurs  qui 
avoient  souscrit  le  Cas  de  conscience^  à  prévenir 
par  une  rétractation  volontaire  la  flétrissure  dune 
censure  humiliante  pour  leur  caractère ,  et  affli- 
geante pour  leur  réputation.  On  eut  le  bonheur 
dy  réussir;  le  très-grand  nombre  s'étoit  déjà  con- 
*  Mémoire»  formé  aux  intentions  de  leur  archevêque.  «  *  Près* 
Utr^JT^^  »  que  tous,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  se  ré- 
a€auy  tome  »  tractèrent  aussi  aveuglément  qu'ilsavoientsigué 
»  leur  consultation;  et  on  les  vit  aller  en  foule, 
»  pour  défaire  ce  qu'ils  avoient  fait. 

nairc  historique  àtFellex ,  article  Lequeux»  «  Feu  M.  RibaUier, 
»  syndic  de  la  Facolté  de  théologie  de  Paris,  parlant  à  M.  Tabbé 
)>  Lequeux  du  petit  ouvrage  quVoit  fait  Bossuet  sur  le  forma- 
2»  laire  d^ Alexandre  YII,  lui  dit  que  sûrement  il  awoii  dû  le 
»  trouver  parmi  ses  manuscrits.  L'abbé  répondit  ^effective- 
»  ment  UVai^oittroui^,  mais  tjt^Urauoitjetéaufeu.  M.  Hibal- 
»  lier  lui  fit  à  ce  sujet  une  réprimande  convenable  ». 

Ce  manuscrit  avoit  été  confié  à  Tabbé  Lequeux  avec  les  autreg 
manuscrits  de  Bossuet,  et  nous  avons  de  sa  main  une  copie  da 
préambule  de  Touvrage,  avec  le  plan  et  Findication  des  preuves 
et  des  exemples  dont  Bossuet  avoit  fait  usage  pour  confirmer 
Li  tradition  de  FEglise. 

^    Quelque  incomplète  que  soit  cette  copie  d'un  des  derniers 
ouvrages  de  Bossuet ,  comme  elle  n'a  jamais  été  imprimée,  nous 
avons  cru  devoir  Tinsérer  parn^i  lïos  Pièces  justificatives  {^Voyect 
les  Pièces  justificatives  du  livre  treizième  (  n.®  i  )*    ' 
Il  est  facile  de  deviner  le  motif  qui  a  porté  les  Bénédictins 

»  Cependant 


»  Cependant  le  cardinal  de  Noailles^  instruit        ^• 

*  Le  Cas  de 

»  que  le  Pape  se  disposoit  à  prononcer  un  bref  conscience 
»  fulminant  contre  le  Cas  de  conscience,  et  pré-  ^  condam* 

ne    par    le 

»  voyant  qu'il  ne  pourrdit  pa&se  dispenser  de  le  Pape  et  le 
»  suivre  >  crut  apparemment  qu'il  lui  seroit  plus  ^^^^  ^* 
»  honorable  de  le  prévenir  »» 

Le  bref  du  Pape  en  date  du  la  février >  et  Yor^ 
donnance  du  cardinal  du  aa  du  même  mois,  ne 
furent  rendus  publics  que  le  4  n^^i'S  suivant»  ^ 

Le  cardinal  ne  se  borna  point  à  prononcer  la. 
condamnation.du  Cas  de  conscience.  Pour  ne  lais* 
ser  aucun  nuage  sur  ses  sentimens  ;  pour  écarter 
même  jusqu  au  soupçon  d*avoir  favorisé  indirec- 

édUeuré  de  BoMuei  à  Bupprimer  ton  ouycage  en  faveiur  du  For^ 
muhâre^ 

Ce&X  sans  doute  par  le  même  motif  ^  qa^ila  ont  enté  de  &ir« 
entrer  dans  la  collection  de  ses  sermons  et  de  $w  panégyriques, 
son  panégyrique  de  saint  Ignace. 

tJn  écrivain  non  so^ect  >  nons  en  offire  la  preuve  antlien* 
tique. 

Voici  ce  cpie  nous  trouvons  dans  une  lettre  numuscriu  dé 
Mk  GrosUy,  de  Tioyes,  dont  nous  ayons  Torig^nal  sous  les 
yeux,  n  écrivoit  le  3  mars  1770  à  dom  Tassin,  religieux  béné-- 
dictin  deBBhmcs-manUaux,  Tundes  collaborateurs  de  la  der* 
niére  édition  de  Bossuet  : 

a  Cette  nouvelle  édition  nous  offrira  donc  tous  les  ouvrages 
M  de  Hi  Bossuet)  tels  qu'ils  sont  sortis  de  ses  mains,  même  son^ 
»  panégfnqut  de  saint  Jgnaee,  avec  Us  éloges  qu'ily  prodigt^ 
»  aux  Jésuites, 

»  Sur  ce  ({ue  f  avois  oui  dire  il  jr  a  dei«c  om  trois  ans ,  que  M. 
Bossuet.  Tome  iv.  a» 
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temenl  la  conduite  des  quarante  docteurs ^  îlles 
obligea  de  sodscrin^  une  formule  d'adbësion  à  son 
ordonnance^ 

«  Cette  ordanpumeçj  dit  le  diancelLçr  d^Àgues^ 
»  seau  f  eut  le  sert  de  presque  tous  ses  autres  ou^ 
9»  vrages ,  c'est4i>Klire  >  d^aliéner  les  Jansénistes , 
»  sans  lui  gagner  leurs  adversaires  i»» 

Mais  celui  contre  Bossuet,  que  les  partisans  du 
Cas  de  conscience  se  montrèrent  le  plus  animés^ 
Personne  h*ignoroit  que  le  cardinal  de  Noailles 
n*ayoit  fbit  que  céder  à  ses  conseils  et  à  ses  inspi- 

j»  Tabbë  de  IiamodMi  voiiloit  retrancher  ce  pandgyriqae  de  Yé*- 
ai  dition  des  sermons  ,  qu  il  se  proposoit  de  donner  k  part ,  f  é^ 
»  crivû  an  Jounutt  enejrciopédii^me  ce  qme  je  pensois  de  cette 
j»  suppression;  et  je  dé?eloppois  les  motifs  que  je  crojois  déter- 
»  minans,  pour  que  «e  morcean  demeurât  foint  mis  osuivre»  de 
»  soft  antew.  Cela  a  été  imprimé,  dans  le  Journal  j  foos  Taves 
j»  sans  douie  vu,  et  j'y  persiste»  » 

M.  Grosltjr  ezliortott  ensuite  ks  nenvMMtt  éiiitm's  k  pn&fier 
les  variantes  de  VExpositxon. 

«  En  pnMknt  ces  ^^arianêee,  qui  se  réMsettt  à  si  peu  de 
»  chose,  TOUS  ferez  en  quelque  sorte  pour  les  Protestans,  dont 
j  tous  appaiserea  les  ekmenrs,  ce  que  tuus  compte»  fiiûre  sans 
j>  doute  contre  Tou»«iéaae,  en  laissant  dans  votre  édàion,  toui 
»  ce  que  M,  Bossuet  a  écrit  en  faveur  du  PormniMre»  » 

Mais  le  vœu  de  VL  Groshjr  n^a  point  été  rea^pli.  Les  Bénédîc^ 
lin»  ^ift'fetxrt  de  Bossuet  n'ont  fut  entrer  darne  la  coUecii^ndesea 
Œuvres,  ni  son  pan^yrique  de  êaùtâ  Ijgnaee,  m  ^on  écrit  en 
faveur  du  Formulaire  ^  et  il  est  bien  vraisemblable  que  ces  deux 
ouvrages  de  Bossuet  ont  été  «onstrâîl»  et  anéantis  p«ur  toujours. 
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rations  )  et  qu'il  étoit  lui^méine  le  Véritable  au*- 
téur  de  Vordonnanee  de  ce  {irélat 

Leur  animosité  s'accrut  encore  par  la  part  mie 
prit.  Bossuët  à  tinê  affiire  particulière ,  qai  se 
trouvoit  liée  à  Ta^irè  générdie  du  Cas  de  om^ 

XL  etistoit  alors  ft  Àe^en  uni  abbé  Céimi,  grand^       iv. 
viéàire  de  Varchevéque  de  cette  vllle>  et  ^i  avoit  ^^  ^^m^ 
tc^ûta  la  èoiifiaiice  dé  ee  pfrélatb  Gouet. 

NOn-setileinent  il  avoit  sigtié  le  Caè  êè  tony 
5éie>i^è;  mais  il  étoit  généralement  souj^çoiiné 
d'en  être  Tauteur  *,  et  d'avoir  dirigé  une  mta*  »îoaTiial 
lioBttvre  qui  estcîtoit  aïots  font  d'agitations.  !1  ne  d«L«^«»- 
cdtiè^ntôit  àsigùer  là  cenléure  dtd  t^ds  dé  comciëricà 
qu'avec  des  reffitrlctioiis  <pii  faùrofieiit  rendue  iU 
lùsoi^é.  L'areheVêqàè  dé  Rouen  (CèlbeH)  (O, 
qui.  éstii]fk)ît  cet  écèlésià^ique^  et  qtii  lé  fùgeoit 
nécessaire  au  gôuvePBfeferënt  de  son  diocèse  >  ré- 
clamait avéè  vivadté  en  sa  faVéurV  hàtis  XIV 
etM.*w^  dé  Malinteiiôh^  piif  é^é^d  pour  les  dii- 
chesséis  dé  Ghte^rettsé  et  de  BeaùvîBiers  ses  sceuts, 
et  pour  la  mémoire  du  grand  Colbert  son  père, 
étoient  assez  disposés  à  lui  épargner  Iç  cbsrgrin 
de  se  voir  privé  Jùn  cô6J)éiratéur  qtfi  âvoit  pris 

{*)  iae^àdg^McolÀs  C(6Q»brt ,  nomtiné-àoâ^vtenï'  dé  Rouen  au 
moié  d*àvr3  x68o ,  mon  arcfié^éqàe  de  cette  yiÛe  àa  niois  de 
décembre  1767. 
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un  grand  ascendant  sur  son  esprit  ;  mais  le  Roi 
ne  consentoit  à  le  laisser  auprès  de  lui  y  qu^à  la 
condition  expresse  que  Tabbé  Couet  signeroit 
entre  les  mains  de  l'évéque  de  Chartres  (0  ^  de 
révéque  de  Toul  W  et  de  Fëvéque  de  Noyon  (3), 
une  déclaration  qui  put  dissiper  tous  les  soupçons 
qu'il  avoit  fait  naître  sur  sa  doctrine.  Cette  négo- 
ciation trainoit  depuis  six  mois.  Les  trois  prâats, 
par  un  excès  de  méfiance  ou  de  scrupule,  «  se 
*  Journal  ^  tourmentoient  beaucoup ,  disoit  Bossuet  %  pour 

delicdiea.  ,  i     ./.    i  ... 

»  trouver  des  termes  exclusifs  des  restrictions  jan« 
»  sénistes  ». 

Louis  XIV,  accoutumé  à  considérer  Bossuet 
comme  le  juge  le  plus  éclairé  de  toutes  les  ques- 
tions de  doctrine,  lui  demanda  de  prendre  con* 
noi^ance  de  cette  affaire ,  et  lui  en  donna  même 
l'ordre  à  Versailles,  le  jour  de  la  Pentecôte  1703. 

Peu  de  jours  suffirent  à  Bossuet  pour  mettre  fin 
à  ces  interminables  discussions.  Il  commença  par 
se  concilier  la  confiance  des  prélats  qui  s'y  trou- 
Toient  mêlés,  et  celle  de  l'abbé  Couet  lui-même, 

(0  Godet  des  Marais ,  nommé  ëvéqne  de  Chartres  en  i6go« 
mort  en  1709. 

(*)  Henri  de  Thyard  de  Bîssy  »  alors  éyéque  de  Toal,  depuis 
^véqae  de  Meaux ,  et  cardinal. 

(3)  Charles-Maurice  d^Aobignë,  transféré  en  1707  de  Févéché 
de  Noyon  n  Farcheyêchc  de  &oaen«  mort  en  cette  ville  an  mois 
d'ayril  1719. 
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qu'il  importoit  de  ramener  à  une  souôiission  li- 
bre et  volontaire. 

Il  se  fit  remettre  la  minute  des  déclarations 
exigées  par  les  évêques,  et  de  celles  que  cet  ecclé- 
siastique avoit  offertes.  Il  en  élagua  tout  ce  qui 
étoit  inutile,  ou  qui  ne  pouvoit  servir  qu  à  faire 
nattre  de  nouvelles  difficultés  ;  et  il  rédigea  un 
projet  de  déclaration  conçue  *  dans  les  termes  les  *  Uid. 
plus  décisifs  et  les  plus  absolus» 

Par  cette  déclaration,  Tabbé  Couet  reconnois- 
soit  ce*  çue  r Eglise  est  en  droit  d'obliger  tous  *Ibid, 
»  les  fidèles  de  souscrire  avec  une  approbation 
»  et  une  soumission  entière  de  jugement,  à  la 
»  condamnation,  non-seulement  des  erreurs,  mais 
»  encore  d^  auteurs  et  de  leurs  écrits.....  Qu'il 
»  Jaut  aller  jusqu'à  une  entière  et  absolue  per- 
»  suasion  que  le  sens  de  Jansénius  est  jusUsntent 
»  condamné  (0  »• 

Bossuet  communiqua  ce  projet  de  déclaration 
aux  évêques  de  Chartres ,  de  Toul  et  de  Noyon, 
qui  rapprouvèreiit  sans  aucune  restriction  j  et 
elle  fut  signée  à  rarchevêché,  le  9  juin  i^oS,  en 

(')  Il  est  à  remarqq^r  qu^àprés  la  mort  de  Bosstiet,  I&  pape 
C&£mbhtXI,  dans  la  bulle  f^ineamDominiSakao^,  qui  con- 
damna en  1705  le  Cm»  de  consdenee ,  et  qui  fut  enregistrée'  dans 
tous  les  paplemens ,  après  avoir  été  acceptée  de  toute  rjEglise 
de  France,  se  seryit  presque  textuellement  des  mêmes  exprès* 
sions  de  Bossuet. 
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présence  du  carilmal  deNoailles:^  de  V^VpIi^êque 
de  Lyon  ^  et  de  Tarchevéque  de  Rqneii  et  de 
Bossuet.  n  s'empre$jfia  d'en  îïi&truire  M.»©  de 
Maintenon, 

«  Je  eroi»^  Madame ,  que  vous  auve^  agpréo^bl^ 

»  que  je  prenne  la  liberté  de  vaus  daniier  avis 

9  que  M.  Quiet  a  présente  ce  iKuitm>  signé  de  sa 

v-méitty  à  Mr  le  carénai  de  Noaîlles^  ^  M*  Tar^^ 

»  chevéque  de  Lyon ,  à  M.  de  Rone^  H  à  moi^ 

n  l'acte^^  que  noua  avions  minuté  la:  veille  9  M*  le 

»  cardinal  et  moi  ^  avec  MM<  4^  Toul,  de  Char-^ 

1»  très  et  de  Noyon^  Gel  atcte  seta  utile  à  con-^ 

»  Ibndre  oei^x  dont  la  désobéissance  a  sçandalis<$ 

^  TEglise.  Ponr  moi^  Madame,  j0  cr<^îs  voir  de 

»  la  docilité  à  M^  Couety  et  c'est  par  oU  j^espère 

i>  qu^l  sera  utile  à  défendre  là  yérité^  C'est  d'ail* 

9  leurs,  uà  homme  qui  pourra  tra.vai)k^  long^ 

:>  temps  ;  et  c'eût  été  dommage  qu'il  sa  £&t  rendu 

»  inutile.  Je  souhaite^  Madame,  cpji^  tout  se  ré^ 

»  duise  à  roi>éi6sance.  llordonnance  de  M.  le 

»  cardinal  reçoit  beaucoup  dlionneiirda^n&ràcte 

»  noHvèllemeat  signé*  Je  orois  que  A^./de  Rouen 

»  aura  Tboniieur  <;len^.ain  de  le  prései;i,ter  au  Roi,^ 

»  et  de  recevoir  les  fnarque&de  la  bont^^  ordinaire 

»  de  Sa  Majesté.  J'espère  après  cela  retourner 

»  bientôt  à  Versailles,  et  me  présenter  à  vous  »^ 

f  J,  BÉiriGifE,  évêque  de  Meaus;. 
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La  fidélité  àe  liitstoire  a  pu  seule  noua  obliger 
dcf  rappekr  ks  derniers  travaux  et  les  derniers 
senlimens  de  B(M9suet  sur  des  controverses  ^i 
ont  fatigué  trop  long-temps  FEglise  et  VEtat, 

A4EI  milieu  de  tous  ces  soids  et  de  tous  ces  mou*-  ^- 
veménSy  Bossuet  ressentait  d^  les  atteintes  de  cemensdeia 
la  maladie  qui  devoit  mettre  un  teraàe  à  sa  glo-  J^^**  ^* 
rieuse  carrière.  Pendant  le  cours  de  sa  vie  ^^  sa  santé 
n*avoit  presque  famais  été  altérée.  Son  excellente 
constitution  Tavoit  même  préservé  des  légères 
infirmités  auxqi«elles  une  vie  sédeuttere  et  une 
forte  application  condamnent  souvent  les  hommes, 
qui  se  refusent  jusqu'aux  innocentes  dîstraeUona 
^ue  Tesprit  et  le  corps  semblent  également  ré-> 
damer,  A  l'exception  de  quelques  accèis  de  fièvre, 
que  l'usage  du  quinquina  ^  iiûuveUeiDi,0nt  intro* 
duit  en  FvBMè^,  ayoU  promptement  atrétés^  |q^ 
mais  auctuie  maladie  ner49ivoit  obligé  de  su^eu- 
dre  le  <:6ttrs  de  ses  travaux,  et  Vordre  accoutumé 
4e  sa  vie.  Sa  vue  étoit  si  par&ite  et  si  distincte  \      *  ^^'  ^^ 

licdieu. 

'^u  il  ne  camDû^ça  à  fiôre  usage  de  lunettes  qu'à 
Tâge  de  soixante*  quinze  ans., 

Cependant  huit  ou  dix  ans  auparavant^  il  avoit 

|iris  rhabitude  de  se  servir  d'une  loupé  pour  Uipe 

&  labotigié  le  grec,  les  le^es^  et-les impressiotis 

en  petit  caractère.  11  avoit^  au  commencement  de 

1699,  été  attaqué  d^un  érysîpéle,  qui  couvrit 
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pendant  cinq  mois  une  grande  partie  de  son 
corps.  Mais  un  régime  rafratcliissant ,  suivi  avec 
assiduité  pendant  quelques  mois,  avoit  suffi 
pour  calmer  cette  effervescence  du  sang,  et  pour 
en  adoucir  YAcreié.  Cette  indisposition  ne  TaVoit 
pas  même  empêché  de  remplir  avec  sa  régularité 
ordinaire  toutes  les  fonctions  de  son  ministère. 
Il  avoit  persisté  à  vouloir  faire  maigre  la  plus 
grande  partie  du  carême;  mais  au  mois. d'avril 
riaflammation  se  manifesta  par  une  si  forte  érup* 
tion , .  qu'il  fut  obligé  d'obéir  aux  ordon)iances 
de  ses  médecins  ;  et  ce  fut  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'il  dérogea  au  précepte  de  l'abstinence. 
Au  reste,  ou  Tavoit  vu  se  soumettre  avec  une  par^ 
faite  égalité  d'bumeur  aux  traitem^tis  pénibles  et 
rebutans  qu'exigeoit  json  état  En  se  voyant  cou<^ 
jver\  de  plaies,  il  se  comparoit  en  riant  à  Job, 
et  il  répétait  les  paroles  de  ce  grand  modèle  de 
patience  :  ulceriius  plenus.  MaUgté  cet  état  de 
,géne  et  de  squârance,  il  n'avoit  suspendu  aucune 
de  ses  fonQti<](ns  épiscopales.  Il  av^it,  fait  cette 
même  année  1699.  la  bénédiction  des  saintes 
huiles,  l'o0ice  de  Pâque,  de  la  Pentecôte,  de  la 
Fête-Dieu,  et. même  la  procession  étaUie  d^M^ 
toute  VEgliselle  JQur.de  cette  solennité.  Il.s'étoit 
.  seulement  abstenu ,  cpntre  sa  coutume  invariable, 
de  monter  en  chaire.  L'action  quOl  mettoit  oixt^-r 
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nairemeivt  dans  ses  sermons  j  Yauroit  exposé  au 
danger  de  voir  ses  plaie»  s'envenimer^  Cependant 
à  Touverture  de  son  synode^  au  mois  de  sep- 
tembre 1699,  il  avoit  adressé  une  courte  exhorta- 
tion à  ses  auditeurs ,  sans  donner  à  son  discours 
Tappareilet  Tétendue  d'un  sermon.  Enfin  ^  vers  le 
milieu  de  septembre ,  sa  santé  se  trouva  entière- 
ment rétablie.  Sa  maladie  et  sa  convalescence 
furent  célébrées  dans  une  pièce  de  vers  latins^  qui 
fut  impimée  dans  le  temps  ^  et  que  nous  avons 
«ous  les  yeux(0. 

Mais  Bossnet  portoit  depuis  quelques  années 
le  principe  d'une  maladie  bien  plus  grave.  Dès 
1696  y  il  s'étoit  assujetti  à  quelques  précautions , 
qui  auroient  d&  indiquer  la  nature  du  mal^  et 
l'inviter  peut-être  à  tenter  le  seul  expédient  qui 
auroit  pu  en  prévenir  les  suites.  Mais  il  étoit 
encore  bien  loin  de  se  croire  <  attaqué  de  la 
pierre. 

Cependant,  au  mois  de  novembre  1701,  les 

{*)  Vaatenr  ëtoit  François  Boutard^  de  racad<5mie  des  ia« 
scripiioiLs  et  belles-lettres.  Il  deyoit  sa  réputation  et  sa  fortune 
à  Bossnety  qui  loi  fit  avoir  une  pension  de  Louis  XTV,  et  qui 
lie  fit  connaître  assez  ayantâgeasement,  pour  le  mettre  k  portée 
d'obtenir  des  grâces  ecclésiastiques  plus  considéra})les.  La 
plupart  des  vers  dont  les  statues  et  les  monuinens  érigés  eA 
rhouneur  de  Louis  XIV  ^toient  chargés ,  sont  de  François 
Boutard,  U  mourut  ep  1 739. 
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vives  douleurs,  qu'il  commençoit  à  ressentir  dàn^ 
les  reins  y  le  dëtierminèrent  à  consulter  Du  Ver^ 
ney,  médecin  cëlèbrépar  ses  connoissanoes  aila-» 
tomiques ,  avec  lequel  il  éXxyA  en  relation  dès  le 
temps  de  Tëducatiou  de  M.  le  Dauphin.  Au  mois, 
de  décemlire  de  la  même  andée,  il  <H*ilt  devoir 
recourir  au  médecin  DQdari,  non  moi-ns  célèbï-e^ 
et  dont  il  estimoit  la  science  et  la  vertu.  Dodart 
reconnut  dès  le  préinier  moment  ^e  Bossuet 
avoit  la  pierre  ^  mais  il  nç  voulut  pas  Le  lui  dé-^. 
clarer  à  lui-même^  dans  la  crainte  de  l'effrayer.. 
U  confia  ce>  triste  secret  à  Tabbé  Ledieu,  en  ajou-^ 
tant  y  pour  rassurer  un  peu  ce  fidèle  serviteur 
de  Bosauôt^  «  qu'il  nefa^oit  pas  trop  s'en  alarmer^ 
».  que  M^  de  Meaux  pouvoiî  vjvte  vingit  ans  a,vec 
»  ce  mal  y  sans  qu'il  deYÎint  daogereuxj  ou  trop^ 
»  doujlou^eiix  ».  U  TeiKboi'ta  s^Uckiaent  à  se  ser-i 
vir  de  voitures  plus  doi^cos.  danis  :ses  voyages  de 
Versailles  et  de  Meaux,  Bossuet  suivit  son  con-». 
seilu  et  dès  la  fin  du  même  mois  de  décembre  ^  ce 
fut  en  litière  qu'il  se  rendit  de  Paris  à  Meaux.  Il 
s'en  servît  même  pres(jue  habituellement  le  Veste 
de  sa  yiev  . 

Pendant  le  coua:t  séjour  de  Bossuet  à  Meaux ,  à 
la  fin  de  î-joi,  et  âti  èommeticement  As  1702^ 
il  n'éprouva  aucune  crise  fâcheuse  ;  il  put  même 
faire  l'ordination  de  Noël ,  et  officier  pontificale-!' 
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ment  le  jonr  4e  cette  solennité  ;  mais  il  ne  prê- 
cha point.  Il  revint  en  litière  de  Meaux  à  Paris  ^ 
et  de  Paris  à  Versailles.  On  commençoit  déjà  à 
être  inquiet  à  Paris  et  à  la  Cour  sur  la  santé  de 
Bossuet;  mais  il  laissoit  parler ,  et  montroit  une 
sécurité  que  peut-^tre  il  n'avôit^  pas.  > 

Nous  devons  rapporter  un  exemple  remarqua- 
ble du  respect  de  Bos^auel  pour  les  règlek  de  la 
discipUne  ecclésiastique.  A  Touvertwe  du  carême 
de  17  02  y  il  envoya  l'abjbé  Ledieu  déinander  pcnir 
lui ,  au  curé  de  Versailles ,  la  permission  de  &ire 
gras  à  cause  de. san  dge^  de^sQÙftmfe-rquiHzet  ans^  et 
il  lui  recommaiMla  de  ne  point  en  doenep  d'autre 
cause,  U  vouloit  sans  doute  éviter  de  donner 
trop  de  consistance  aux  bruits  qui  sj^toienit  dé^à 
répandus  $ur  le  danger  et  la  nature  dç  la  waJia- 
die  dont  il  étoît  menacé, 

Bûssuet  retourna  à  Meauz  vers  la  fin  de  1 702  ; 
et^  pendant  un  5é|oiir  de  trois  mess  qu*îl  y  fit,  sa 
santé. parut  se  rétablir;  les  accidens iaeheux  qui 
Vavoient  effrayé  né  s'étoient  plus  renouvelés  ;  il 
fîit  même  en  état  de  remplir  l^a  fonctions  les 
phla  pénibles  de  son  nûnistirex 

Quoique  âgé  de  soixaute-quînae  ^usy  il  avott 
profité  d'une  misisîoa  qui  s'étoit  faille  à  Jjouarre, 
daïisle  carêiae^de  170^,  pouir  y  téfwetoM  quel- 
ques abus.  En  se  rappelant  tous  lesr  combats  que 
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Bossuet  avoit  eus  à  soutenir  pour  soumettre  cette 
abbaye  à  sa  juridiction ,  on  sera  moins  surpris 
du  zèle  qu  il  apportoit  à  donner  à  cette  nouvelle 
conquête  cet  esprit  d'ordre  et  de  régularité,  dont 
toutes  les  traces  s'étoient  effacées  pendant  la 
longue  exemption  dont  elle  avoit  joui. 

Après  y  avoir  dit  la  messe,  et  entendu  le  ser-- 
mon  de  Fun  des  missionnaires,  Bossuet  adressa  la 
parole  à  toutes  les  religieuses  assemblées  ;  il  leur 
annonça  qu'il  vouloit  les  écouter  toutes  en  parti- 
culier, et  donner  tous  ses  soins  pour  quelles 
pussent  recueillir  des  fruits'  salutaires ,  et  rece- 
voir quelques  consolations  d'une  visite  où  elles 
alloient  peut-être  le  voir  et  l'entendre  pour  la 
dernière  fois.  En  conséquence ,  le  lendemain , 
3i  mars,  il  dit  la  messe  à  l'abbaye,  et  s'entretint 
avec  chacune  des  religieuses  jusqu'à  l'heure  du 
dîner.  Il  eut  ensuite  une  conférence  dans  sa  cham^ 
bre  avec  les  PP.  de  l'Oratoire,  et  voulut  avoir 
leur  opinion  au  sujet  des  petites  pensions  que  les 
religieuses  de  cette  abbaye  étoient  dans  l'usage 
de  se  réserver ,  et  dont  elles  disposoient  à  leur 
gré.  Les  PP.  de  l'Oratoire  furent  unanimement  d'a- 
vis que  ces  pensions  pouvoient  être  tolérées  ;  mais 
que  l'emploi  devoit  en  être  subordonné  aux  avis 
de  l'abbesse.  Bossuet  se  renferma  ensuite  toute  la 
soirée,  pour  réfléchir  sur  cette  question  que  les 
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Cânonistes  n*ont  pas  jugëe  d'une  manière  uni* 
forme ,  et  sur  laquelle  il  s'étoit  d'abord  proposé 
de  rendre  une  ordonnance. 

Le  lendemain  i/'  avril  ^  Bossuet^  après  avoir 
entendu  la  messe  /  fit  assembler  toute  la  commu* 
nauté  dans  le  grand  parloir;  et  là,  environne  des 
ecclésiastiques  quiTavoient  accompagné^  descon-* 
fesseurs  de  Fabbaye  et  des  PP.  de  l'Oratoire ,  il 
prononça  un  discours  assez  étendu.  La  première 
partie  étoit  une  simple  exhortation  à  l'union  ^  à 
la  paix ,  à  l'indulgence  mutuelle  que  l'on  se  doit 
pour  les  petits  défauts  d'humeur^  de  caractère  et 
d'esprit ,  dont  les  âmes  les  plus  pieuses  ne  sont 
pas  toujours  exemptes^  et  qui  se  font  remarquer 
d'une  manière  plus  sensible  ^  lorsqu'on  est  sans 
cesse  en  présence  les  uns  des  autres. 

Les  pensions  furent  le  sujet  de  la  seconde  par- 
tie de  son  discours  ;  il  en  condamna  l'abus  ;  il  en 
régla  l'usage  qu'il  soumit  à  l'autorité  des  supé- 
rieurs ;  il  proscrivit  les  présens  dont  la  valeur 
blessoit  l'esprit  de  la  pauvreté  évangélique.  Il  ne 
dissimula  pas  qu'il  seroit  plus  conforme  à  la  per- 
fection qu'elles  dévoient  chercher  à  atteindre ,  de 
ne  se  réserver  aucunes  pensions  particulières ,  et 
de  les  déposer  toutes  en  commun  ;  il  ajouta  qu'il 
avoit  appris  avec  satisfaction  que  plusieurs  d'entre 
elles  s'étoient  déjà  imposé  cette  règle  de  con- 
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duite  ;  et  qull  aimoit  à  espérer  que  leâ  autres 
^  conformeroient  délies -mêmes  à  des  exemples 
aussi  édifiaos. 

Au  reste ,  Bossuet  cJrut  devoir  ne  rien  laisser 
par  écrit  sur  cette  matière  j  il  annonça  seule- 
ment qu*il  se  léservoit,  après  y  avoir  réfléchi  par 
un  examen  plus  approfondi,  de  prononcer  une 
ordonnance  expresse  ^  s'il  la  jugcoit  nec€ssaire  ou 
convenable-^  et  il  déclara  quen  attendant^  tous 
les  confesseurs  et  directeurs  dévoient  se  confor- 
mer, dans  Voxercice  de  leur  ministère ,  aux  maxî* 
mes  générales  quil  venoit  d'exposer. 

Bien  peu  de  temps  après ,  Bossuet  revint  à 

JouarrCp  Malgré  son  âge  déjà  si  avancé,  il  y  donna 

la  confirmation  à  plus  de  douze  cents  personnes  ; 

il  se  montra  encore  aux  religieuses  de  Tabbaye; 

et  il  se  vit  obligé  à  regret  de  mêler  les  injonctions 

sévères  d'un  supérieur  afiligé  et  mécontent  aux 

exhortations  affectueuses  d'un  père  tendrement 

occupé  du  bonheur  et  de  la  réputation  de  ses 

enfans.  •        — 

^^^  La  santé  de  Bossuet  paroissoit  si  heureusement 

l ouverture     rétablie  j  quil  fut  en  elat,  le  2  avril  1703,  jour 

du  jiiùikG^  ^1^  dimanche  de  la  Passion,  de  faire  lui-même  à 

Meaux  Touverture  do  jubilé  de  Tannée  sainte , 

qoi  coBcouroit  avec  celui  de  Texaltation  du  Pape 

CtÉMEirr  XL  Aussitôt  qu'il  a  voit  appris  i'avéne- 
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ment  de  ce  pontife  au  saint  Siège ,  il  s'étoit  em* 
pressé  de  lai  adresser  une  lettre  de  félicitation. 
Bossuet  profita  de  la  drconstance  édifiante  qui 
avait  illustré  l'élection  de  Glêxebt  XI ,  pour 
rendre  Thommage  le  plus  honorable  à  sa  mo* 
destie. 

«  *  Ce  n'est  pas  seulement  Votre  Sainteté,  lui    *  Retire  de 

*  '  Bossuet   a 

n  écrivoit  Bossuet,  que  nous  devons  féliciter  de  CLéMEVTXI, 

»  son  exaltation;  mais  l'Eglise  de  Dieu  et  toute  la  tUm?^Tom" 

»  terre  doivent  encore  se  ré)ouir  de  ce  qu'il  a  été  xxxviii,pag. 

3>  donné  principalement  à  nos  jours,  devons  voir 

»  élevé  au  comble  de  la  puissance  apostolique  par 

)»  la  volonté  de  Dieu,  clairement  manifestée  dans 

»  ce  consentement  unanime  qui  a  fait  violence  à 

»  votre  modestie,  et  qui  vous  a  chargé,  comme 

V  malgré  vous,  de  la  sollicitude  pastorale.  Car  qui 

n  ne  voit  ce  qui  doit  arriver  7  Que  plus  vous  avez 

»  craint  cette  suprême  dignité  qui,  non^seule- 

»  ment  vous  a  été  offerte ,  mais  encore  imposée 

»  avec  une  espèce  de  force,  plus  aussi  vous  l'exer- 

»  cerez  et  la  remplirez  avec  confiance  et  facilité^ 

»  après  Favûir  reçue  d'en-bant  d*une  manière  où 

»  la  présence  du  Saint-Esprit  s'est  si  visiblement 

»  déclarée  ». 

Bossuet  ramenott  dans  cette  lettre,  avec  sa  no-^ 
blesse  accoutumée,  Féloge  de  Loms  XIV,  dont 
le  règne  déjà  si  glorieux  venoit  de  recevoir  un 
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nouvel  éclat  par  ravénement  de  son  petit-fils  au 
trône  d*Espagne.  En  demandant  à  ce  prince  la  per- 
mission d'envoyer  sa  lettre  au  Pape;  il  lui  en  lut 
les  passages  les  plus  remarquables;  et  Louis  XIV 
en  parut  si  satisfait^  qu  il  voulut  conserver  la  tra^ 
duetion^que  Bossuet  lui  avoit  présentée. 

U  avoit  annoncé  à  son  diocèse  le  jubilé  de  Tan*» 
née  sainte  par  un  mandement  du  1 5  janvier!  702, 
et  il  fit  à  cette  occasion  réimprimer  des  Médita-' 
tions  sur  la  rémission  des  péchés,  pour  le  temps 
du  Jubilé  (0  y  afin  de  mettre  ses  diocésains  à  por- 
tée de  se  pénétrer  de  Tesprit  de  cette  sainte  insti- 
tution, et  d'en  recueillir  les  fruits  et  les  bienfaits. 
Le  jour  de  l'ouverture  du  /iiii7é^  Bossuet  as- 
sista à  la  grand'messe;  et  sur  les  deux  heures,  il 
prêcha  dans  sa  cathédrale.  «  U  prononça  ce  ser- 
»  mon,  écrit  l'abbé  Ledieu,  avec  toutes  ses  grâces, 
)•  et  une  voix  nette  et  forte  ;  en  sorte  qu'on  l'en- 
»  tendit  facilement  d'un  bout  de  Téglise  à  l'autre; 
>Y  et  tous  ses  auditeurs  se  montrèrent  ravis  de  lui 
»  voir  reprendre  sa  première  vigueur  ». 

Les  transports  du  peuple  se  renouvelèrent  avec 
encore  plus  d*éclat,  lorsqu'il  vit  ce  vieillard  véné- 
rable, qu  on  avoit  représenté  comme  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  retrouver  de  nouvelles  forces 
pour  assister,  à  la  tête  de  son  chapitre,  à  toutes  les 

(0  Elles  avoient  déjà  été  imprimées  en  1696. 

processions 
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processions  indiquées  pour  les  stations  da  Jubilé^ 
et  y  réciter  à  haute  voix  les  prières  prescrites  par 

,  *       ,      .,    ^    .1      V       w.      *i.        ♦Mu.de 

son  mandemerUj  iK*ûïdijgté  lefrOid  très-^vii  mêlé  i^^en. 

»  de  neige  y  qui  eut  lieu  à  cette  époque ,  quoiqu'on 

jft  fftt  dans  les  premiers  jours  d*avril  »• 

Cependant  au  milieu  de  ces.  apparences  troiû- 

peuseSy  la  pensée  delà  mort  étoit  toujours  présente* 

à  1  esprit  de  Bossisety  etfaisoit  souvent  le  sujet  de 

ses  entretiens.  Ce  ftit  à  cette  époque  qu  il  apprit 

à  Germigny  la  mçrt  de  M.  de  la  Bruneiikre  (i)^ 

évéque  de  Saintes  ^  son  ancien  ami*  En  donnant' 

de  justes  regrets  à  la  mémoire  d'un  évéque  qui  lui 

étoit  cher  y  il  dit  aux  ecclésiaâtiques  qui  étoieïit 

autour  de  lui ,  «  *  qu'il  falloii  is'odcaper  de  la  peu*     *  ^^^^ 

»  sée  de  la  mort  y  et  s'y  préparer  tc^t  de  bon;  qae 

»  dans  cette' vue  y 'il  trouvoit  de  ladouceur  et  di^ 

3»  la  consolatiouà  réciter  aouventle  Psaume  xxf 

y^.Deus^  Deus  meus}  qu'il  s'endormoit  et  se  ré*^ 

»  veilloit  dans; la  méditation  de  ce  Psaume;' que 

»  c'étoit  proprement  le  Psaume  dé  la  mort^  puis-^ 

»  que  le  Sauveur  l'y.avoit  comme  consacré  en  le- 

»  récitant  lui-même  à  son  agonie;  que  Ton  y- 

j»  trouvoit  toute  la:  confianoe  en  Dieu  que  Tott; 

»  doit  avoir  à  ce  grand  passage;  et  qu'il  re^ardoit 

(0  Guillaume  du  Plessis  dt  la  B^unêtif^^  nommé  éVécpit  d^ 
Saintes  en  1677 ,  mort  le  2  mai  1709*        .  ; 

B08SVET.  Tome  IV.  23 
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»  c^U  confiance  coxome  la  me^Ueurepr^ration 
»  à  la  mort  ». 

Bossaet  n^avoit  pas  attendu  Fâge  et  les  infirmi- 
té$  pour  se  disposer  très -sérieusement  à  la  mort. 
Il  avoit  été  si  frappé  en  169$  de  la  mort  de  M.  de 
U^alxjy  archevêque  de  Paris,  qu*une attaque  dV 
popleûe  avoit  foudroyé  sans  lui  laisseï"  un  seul 
moment  de  connoisSance,  qu'il  forma  dès-lors , 
et  annonça  pul^iquement  le  projet  d*une  fonda- 
tion dont  il  n'existe  pent-étte  pas  un  autre 
exemple. 
TH.  <  L  occasion  s  en  présenta  naturellement  vers  la 
Fon  tion  g^  de  la  même  pnnée  1695.  Il  disposa  de  quatre 
de  Botsaet.  mille  frâ^cs,.  qui  lui  revenoient  sur  une  coupe  de 
bois  dépendante  de  son  évéché,  et  en  fit  don  au 
chapitre  de  son  église  cathédrale ,  à  la. charge  de 
célébrer  tous  les  ans,  pendant  le  peu  d'années  qui 
lui.restoient  à  vivre,  une  messe  solennelle  le  jour 
anniversaire  de-  sa  consécration  épiscopale  ;  et 
presorÎTit  par  lé  même  acte  de  fondation ,  que 
lorsque  Dieu  auroit  disposé  de  lui,  ce  service  se- 
rait changé  à  perpétuité  en  une  messe  solennelle 
poui*  le  repos  de  son  ame  le  jour  anniversaire  de 
SA  mort. 

Pour  assurer  Texécution  de  ce  pieux  dessein, 
Bossuet  cââ)ra  lui-même  la  messe  pontificale  à 
cette  intention  le  ai  septembre  1695,  jour  anni- 


Ti 
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irersaire  de  sa  consécration;  et. en  descendant  de 
l'autel^  il  écrivit  ^  son  neveu  qui  étoit  alors  à 
Ronie  :  «  Je  viens  de  célébrer  solennellement  mes 
.»  obsèques  avec  un  grand  concours.  M.  le  Utio-^ 
»  logal  a  fait  un  beau  sermon  (0  ».  Cétoil 
avec  ce  calme  religieux  que  Bossuet  parloit  de 
sa  mort. 

Il  voulut  même  teikiplir  de  son  vivant  toutes 
les  formalités  prescrites  pour  assurer  la  perpé-* 
tuité  de  cette  fondation.  Le  1 4  janvier  1700^  il 
s'obligea  de  payer  quinze  cents  francs  pour  le 
droit  d'amortissement  ;  et  il  effectua  ce  paiement 
en  janvier  i^oq,  sur  le  produit  d'un  droit  de  lodii 
et  vente  y  après  avoir  fait  à  son  chapitre  un  don 
pur  et  simple^  de  l'autre  moitié  du  même  droit  de 
lods. 

Les  évûiemenSy  plus  forts  que  toute  la  pré^ 
voyance  humaine ,  ont  anéanti  cette  fondation 
de  Bossuet  y  ainsi  que  tant  d'autres^  que  la  piété 
d'une  longue  suite  de  siècles  avoit  consacrées  à 
des  espérances  immortelles.  Le  tombeau  de  Bos- 
suet ne  reçoit  plus  les  prières  qu'il  avoit  deman- 
dées aux  générations  suivantes  ^  et  son  grand  nom 
n*auroit  pas  préservé  ses  précieux  restes  d'une 
barbare  profanation  ^  si  une  heureuse  circons- 
tance ne  les  eût  soustraits  à  un  tel  sacrilège. 
(0  Ce  sermon  a  été  imprimé. 
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.  Mais  ce  fW  au  dernier  synode  qu'il  tint  le 
j5  septembre  1702,  qu'il  laisâa  apercevoir  avec 
Te^pression  la  plus  touchante  ^  combien  il  étoit 
occupé  de  S9  fin  prochaine.  Après  avoir  assiste  à  la 
ynesse  synodale ,  qui  fut  célébrée  à  Téglise  cathé- 
drale, il  vint  ouvrir  le  synode ,  dtins  une  des  salles 
de  Tévéché,  par  une  simple  exhortation  à  laquelle 
il  donna  pour  texte  ces  paroles  d^  Va{)ôtre  :  O 
Timoihèe  depositum  custodif  il  appela  Tattenr 
tion  des  coopérateurs  de  son  mimstère  sur  le  dé^ 
pôt  de  la  doctrine  ^  sur  le  dépôt  de  ia  dîscipiïhé, 
^  et  sur  le  dépôt  des  biens  temporels  affectés  dans 
chaque  paroisse  au  soulagement  des  pauvres^. 
Vin.  Après  leur  avoir  recommandé  ces  trois  grands 

B  ssuTtà*     ^^î^*5  d^  ^^  sollicitude  pastorale  ,  qui  réunissent 
aemier  sy-  dans  ce  seul  telte  de  saint  Paul,  toutes  les  institua 
1702.    ^jQj^g  j^  christianisme,'  ^  il  se.  i^va  t<iùt-à-caup 
»  de  $on fauteuil;  et  tenant  de, la  main  droite  son 
I»  bonnet  carré  ji,  U  porta  la  matin;  gauche  à  ses 
»  cheveux ,  et  laissa  échapper  de  son  ame  atten-^ 
»  drie  leSi  paroles  suivantes  :  Mes  trèsi-chers^frè-^ 
1^  res ,  ces  cheyeux  blancs  m^a^ertis^entguiebien^. 
«  tôt  je  dois  aller  rendre  compte  à  Dieuda  mon 
»  ministère,  et  que  ce  sera  peut-être  aujourd'hui 
,9  la  dernière?  fois  que  je  vous  partemi.  Je  vous 
»  e/i  conjure  par  les  entrailles,  d&  sa  divine  misé-^ 
»  ricorde  >  ne  permettez  pas  que  tout  ce  qv^  je 


9  ^iâns  èe  vous  dire  dsinenne^  inut3&  dam   tnd 
^  iouckej  et  4fue  le  Seigneur  puisse  me  reprocher, 
9  lorsque  je  parottrai  devant  hd,  de  n-a^oir-pui 
A  rempli  envers  vpus  les  obligations  dé  mon  mi-^ 
»  nisAre.  Faites  en  sorte  par  votre  conduite,  qu» 
M  toujtes  les  paroles  que  Je  Vous  ai  annoncées  dans 
À  mes  instruetions,  ne  soient  point  injructueuies. 
y^^  Je  prends  ce  divin  Sauveur  à  témoin  cependant 
:»  tout  là  cours  de  mon  épiscopat,  je  n* ai  jamais 
»  eu  Jtautre  intention  que  de  vous  faire  remplir 
»  dignement  les  devoirs  d^un-  état  aussi  saint  que 
»  le  vétre,  et  d^ok  dépend  le  sabudes  peuples 
^  qui  vous  sont  confiés.  J*èspère  que-vous  ne  me- 
>»  refuserez  pas  la  consolation^  que  j'attends  de 
n  vousj  et  que  notre  divin  maitre  ne  nous  reprà-' 
u  chera  pas  à  l'heure  de  notre  mort^  ni  à  voué 
»  de  n  avoir  pas  profité  de  ce  qu'il  m'a  inspiré , 
»  ni  à  moi  d'avoir  gardé  un  silence  continuel 
i^^pendant  tout  le  temps  de  mon  administration 
yi  sur  les  devoirs  de  votre  état  (>)  i»« 
•    Ceft  par c4es  ^  auxquelles  la  vieilkase  de  Boasuet^ 
la  nature  de  ses  infirmités^  qui  n'étoit  plus  taà 
secret^  et  les  pensées  funèbres  qui  étoient  venuea 

-  (0  Ces  paroles  de  Bossnet  k  son  cfermer  synocb,  ont  été  re- 
«neillieset  oonser?é<8  p^r  on  des  ecdésîastiqq^s  qni  j  aari»* 
toient  On  les  a  imj^rimées  ca  décembre  iy66  »  dans  le  Journal 
'de  F'erdun ,  p.  44^* 
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se  mâer  aul  accens  de  sa  voix  paternelle  ^  a)oa« 
toient  une  onction  si  touchante^  firent  couler  les 
pleurs  de  tous  ceux  qui  les  entendireût,  et  lais- 
sèrent dans  tous  les  cœurs  une  pieuse  et  profonde 

■te 

tristesse. 

Ces  pressentimens  nVtoient  que  trop  fondés. 
Aux  mois  de  novembre  et  de  dëoeml^'e  1702^  de 
nouveaux  acçidfçns  obligèrent  Bossuet  à  confier 
les  détaUs  de  ses  souffraadesau  médecin  Dodart, 
qui  crut  devoir  appeler  à  son  secours  FagoUy  pre- 
mier médecin  du  Roi.  Ik  conférèrent  long-temps 
sur  la  nature  de  la  maladie.  Dodart  avoit  con«- 
jecturé  dès  le  premier  moment  qu'elle  devoit  être 
attribuée  à  la  pierre.  jFagon  fut  d'un  avis  contraire, 
et  se  boi-na  à  prescrire  quelque»  palliatifs.  Soit 
que  Bossi^et  cherchÂt  à  se  faire  ittusion,  soit  que 
la  réputation  de  Fiègim  lui  inspirât  plus  de  con- 
fiance y  U  n'hésita  pas  à  adopter  son  opiniez. 

Comme  les  devoirs  de  leurs  places  retaaoient 
presque  toujours  ces  deux  médecisfi  à  la  Cour  (0^ 
jpodart  conseilla  à  Bossnet  de  se  servir  pour  son 
traitement  habituel  de  Tavntefon  W  y  dont  il  lui 

(0  Dodart  ëtoit  prfimer  médeciii  de  31"**  la  pmcesM  de 
Coniî,  fille  de  Loms  XFV  et  de  M."""  de  la  Yalliére. 

(*)  Joseph  Pitton  de  Tùurncfort,  né  à  Aiz  en  ProTence  en 
x656,  célèbre  par  sea  connoisBanees  dans  là  botaakpiey  et  par 
9on  ^oy^c  du  Lêf^ant,  mqnriit  es  17081  ftgé  de  cmquàate- 
deu  ans. 
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parla  comme  da.plus  habile  et  du  plus  sayant  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris. 

Dans  cet  état  d^inquiétude  et  de  soufirauce ,       IX. 
Bossuet  chèrchoit  une  distraction  aies  douldurs,  irn^nii    i^l 
en  traduisant  les  Psaumes  en  vers  français.  €ette  Pwames  en 
pieuse  et  innocente  diversion  Farraclioit  à  des  ëtu-  ^*"  '■"î**^ 
des  plus  fortes  et  plus  fatigantes.  Elle  rendoit  en 
même  temps  toujours  présens  ii  sa-  pensée  Im 
merveilles  et  les  mystères  de  la  religion ,  objet 
contipuel  de  ses  méditations.  Il  communiqua  cette 
traduction  à  Tabbé  Genest,  membre  de  FAcadé- 
mie  française  y  et  honoré  de  Testime  particulière 
de  Bossuet  (0.  L*abbé  Genest  Fenooiiragea  à  et 
livrer  k  ee  genre  d'amusement  dans  les  intervalles 
oik  Fexcès  de  ses  souffrances  ne  lui  permettoit     * 
pas  de  s'occuper  de  travaux  plus  itiiportans.  G*est 
ainsi  que  Bossuet  traduit  en  veirs  français  une 
grande  partie  des  Psaumes  pendant  le  cours  dé 
sa  maladie.  Ces  vers  sont  sans  doute  loin  d*^alei^ 
la  magnificence  de  la  prose  de  Bossuet;  mais  ill 
excitent  une  sorte  d*intérét^  lorsqu'on  pense  qu'ils 
servirent  quelquefois  à  calmer  les  douleurs  de 
Bossuet  mourant. 

Quelques  mois  s'écOulèrent  dans  une  alter-*        X. 

j^  Progrès  de 

(0  Charles-Claude  Gentit,  auteor  de  la  tragédie  ôk^énOop^  ^^^^^^^ 
éxxil  ne  en  i636,  et  moorat  à  Paris  eb  1719/  &gë  de  ^[aatre- 
VBigt-qaatre  ails.       '  >  *.  . 
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native  continuelle  de  calme  et  de  soufiranceât. 
Tournefort  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'elles 
4evoient  être  attribuées  à  la  prësenee  de  la  pierre  ; 
Bt  il  Insista  fortement  vers  la  fin  de  février  lyoS^ 
pour  £Eiire  consentir  Bossuet  à  se  laisser  sonder. 
U  faisôit  observer  que  les  beaux  jours  qui  alloient 
renaître,  amenerotent  la  saison  la  plus  favorable 
pour  une  opération  plus  décisive ,  si  elle  étoit 
|ugée  nécessaire. 

Bossuet  résistoit  toujours  à  croire  quil  fût  at- 
taqué de  cette  cruelle  maladie;  mais  il  ne  per^- 
«uadoit  pas  Tournefort^  qui  n'osant  rien  prendre 
^ur  lui  seul  y  réclama  l'avis  de  Fagqn  eXàeDodoit. 
Cç  Iht  le  ^9  février  1703,  que  ces  deux  médecins 
$e  réunirent  chez  Bossuet  à  Versailles;  ils  le  trou* 
verent  dans  ua  état  de  calme  et  de  santé,  qui 
^confirma.  Ft^gon  d^ns  sa  première  opinion.  Après 
liVoir  écouté  ;le  r^cit  de  Bossuet  sur  les  açcidens 
qui  avoient  ooiWQi^ncé  à  altérer  sa  santé  depuis 
plus  d'un  ^n ,  Fagon  fit  beaucoup  de  raisonne-<- 
piens,  pour  prouver  quils  dévoient  être  attri-r 
bi)é$i  à.  Tâc^'eté  des  sels  et  à  une  espèce  de  rbu-* 
matisme  ;  et  il  finit  par  déclarei*  qu'il  jugeoit 
iuutile  de  reqouf  ir  à  l'épreuve  de  la  soude,  Bossuet 
avoua  depuis  que  les  misonnemens  de  Fagon  ne 
lui  ayoierit  point  paruiien  canvaincans;  mai$ 
comme  ils  s'accQrdoient  avec  la  répugnance  qu'il 
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avoit  à  se  laisser  sonder ,  il  se  persuada  d'autant 
plus  facilement  qu'il  n'avoit  pas  la  pierre ,  que 
Dodart  lui-même  y  qui  avoit  été  d'abord  d'une 
opinion  contraire^  se  rangea  tout-à-coup  à  Tavig 
de  Fagon,  ou  par  conviction,  ou  par  déférence 
pour  le  titre,  l'âge  et  la  réputation  du  premier 
médecin  de  Louis  Xiy. 

Mais  les  douleurs  devinrent  si  vives  et  si  con-> 
tinuelles  pendant  tout  le  mois  de  mars  (1703), 
que  Bossuet  consentit  enfin  à  se  laisser  sonder* 
Il  exigea  seulement  le  plus  grand  secret  ;  l'abbé 
Bessuet ,  son  neveu ,  en  fut  seul  instruit^  et  on  en 
fit  un  mystère  à  l'abbé  Ledieu  lui«>méme,  son  se* 
crétaire  de  confiance^ 

-  Le  I.*'  avril  i^oi  y  Jour  des  Rameaux  j  Maré- 
chal (0  et  T&urnefoH  se  réunirent  chez  Bossuet» 
Il  avoit  dit  la  messe  le  matin,  et  Tabbé  Ledieu, 
qui  ignoroit encore  ce  qui  alloit  se  passer,  rè* 
marqua  seulement  que  Bossuet  souffirit  de  grandes 
douleurs  en  lisant  \di  Passion*  Maréchal  le  sonda 
en  présence  de  Toumefort,  et  reconnut,. dès  le 
premier  instant ,  la  présence  de  la  pierre»  Mais 
Fun  et  l'autre  différèrent  de  le  lui  déclarer,  pour 
ne  pas  Teffirayer,  et  laissèrent  à  la  discrétion  de 

(0  Georges  Marchai ,  premier  cfiimrgien  de  Loui»  XIV , 
iDort  k  z3  décembre  1736 ,  k  Fâge  de  8oivaite»dix-fauit  ans. 
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Tabbé  Bossuet  le  choix  du  moment  oit  il  <:roiroit 
devoir  lui  faite  cettô  triste  révélation. 

L*abbé  Bossnet  attendit  encore  oinq  jours. 
Enfin ^  le  5  avrils  )Our  du  jeudi  sainte  H  an? 
nonça  à  son  onele^  avec  tous  les  ménagement 
que  sa  sitùatioin  prescritcnt^  qt(e  Maréchql  et 
Toumefort  ne  pouvoient  pltfs  malheureusement 
douter  qu  il  n^ût  la  pierre.  U  voulut  en  même 
temps  le  idisposer  à  se  laisser  tailler;  et  U  essaya 
de  faire  usage  de  tous  les  raisonnemens  qu'il  avoit 
puisés  dans  ses  entretiens  avec  Maréchal^  pour 
rassurer  rimaginiation  de  son  onde  contre  les  dan- 
,  1*  KhTr^^  8®*^*  ^  ^^*®  c^ération  *.  Mais  à  peine  ce  mot  eut 
dieu.  été  prononcé,  croira-t-on  que  la  tête  de  Bossuet^ 

cette  tête  &i  forte  et  si  vigoureuse  ^  en  fut  tout-à- 
coup  troublée  :  tatit  étoit  grand  Tefiroi  qu*inspi- 
roit  alor&  l'opération  de  la  taille^  U  parut  cepeur 
dant  être  résigné  ;  il  p^itla  plume  pour  inviter  le 
Père  Damasoène^  son  confesseur^  religieux  Trir 
nitaîre  du  couvent  de  Meaux,  à  se  rendre  auprès 
de  lui. 

Nous  avons  eu  long -temps  soiis  les  yeux  ce 
fragment  àt  kUre.  L'agitation  et  le  trahie  d'es- 
prit où  se  troiitoît  alors  Bossiiet,  se  font  re-« 
marquer  dans  ce  billet  qui  ne  contient  que  qes 
mots  : 
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«  A  Paru ,  5  mil  ryoS.     . 

fc  J'ai  un  extrême  besoiû  y  mon  révérend  Père  ^ 
»  que  vous  veniez  ici  au  plus  tôt  pour  mê  déter* 
»  miner  à  là  taille  p  qu'il  faudra  peut-être  sottflnr 
»  au  premier  jour  (0....  »  ' 

Il  ne  put  achever  ;  et  il  chargea  son  neveu  d'in- 
viter lui-même  ce  religieux  à  se  rendre  à  Paris, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  sa  santé. 

II  eut  une  fièvre  violente  dans  Taprès-ttiidi  du 
même  jour.  Sa  foiblesse  le  contraignit  de  $9  mettre 
au  lit  ;  son  pouls  parut  élevé  et  «EUbarrassé } 
Dodart  et  Toumefort  le  firent  saigner  à  Tittstant  ; 
aussitôt  après  y  il  s*endormit  tranquiHement^  la 
fièvre  se  calma^  et  ses  esprits  reprirent  leur  cours 
ordinaire. 

Le  Père  Damaschne,  confesseor  de  Bossuet, 

(0  Ce  billet  de  la  main  de  Bo$8aet ,  a  été  remis  il  y  a  quelques 
années ,  entre  les  mains  du  cardinal  Feseh.  Vfkhbé  Ledieu  le 
trouva  dans  les  papiers  de  Bossoel  apré»  s»  mott^  et  a  éctU  laU 
même  à  la  suite  ce  qu'on  va  lire. 

«t  Ceci  est  le  premier  essai  d'une  lettre  que  M.  de  Meanx  écri- 
j»  vit  de  sa  main  au  Père  Bamascéne,  Trinitaire  du  couvent  de 
9  Heaux,  confbssemr  ordinaire  de  notre  prélat  en  celte  ville  ^ 
»  pour  le  foire  venir  à  Paris  et  le  confesser.  Mais  ce  prem^ 
»  projet  n^a  pas  été  envuyé^  k  cause  de  Faveu  qutl  contient  que 
»  M.  de  Meaux  a  la  pierre,  au  point  qn''il  songeoit  alofs  a  se 
»  faire  tailler.  Tai  recueilli  ce/ra£gment,  élant  bien  aise  d'avoir 
7)  de  la  main  même  da  malade  un  témoignage  certain  de  sa 
»  maladie  ». 
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averti  pur  la  lettre  de  son  neveu ,  ëtoit  accoura 
à  Paris  dès  le  Vendredi  saint  11  teçut  sa  confès* 
sioa  le  jour  de  Pétjue,  8-  avril  y  de  grand  matin. 
Bossuet  entendit  ensuite  la  messe  dans  sa  cha-* 
pelle  y  n'ayant  pas  la  force  de  la  diire  lui-même^ 
*  En  même  temps  que  Bossuet  appeloit  auprès 
de^luile  religieux  à  qui  il  avoit  confié  la  direction 
de  sa  conscience  y  il  invitoit  le  P.  de  Biberolïès  j, 
Génovéfain,  supérieur  de  son  séminaire  ^  à  se 
rendre  à  Paris  avec  Tabbéde  Saint- André  j,  prieur 
<}e  Yareddesy  diocèse  de  Meaux.  Il  écrivoit  au 
premier  :  Je  vous  attende  incessamment  pour 
rece\foir  de  vous  les  consolations  spirituelles  dont 
f  ai  besoin  dans  la  situation  pénUde  oii  je  mè 
trousse.  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre. 
.  En  les  revoyant,  il  leur  dit,  avec  une  affection 
paternelle  :  llj  a  déjà  asse^  long-temps  que  je  me 
soupçonne  atteint  de  cette  incomm^odité^  Je  n'ai 
jamais  voulu  vous  en  parler,  pour  ne  point  vous^ 
ajffliger.  Il  est  à  présent  bien  décidé  que  j'atla 
pierre;  etj^ai  tout  lieu  de  croire  que  cette  ma^ 
ladie  aura  de  mauvaises  suites  j  et  me  conduira 
au  tombeau* 

'  La  révolution  sul»te  que  Bossuet  avoit  éprou- 
vée lorsqu'on  avoit  essayé  de  le  disposer  à  subir 
l'opération  j^  la  crise  qui  avoit  suivi  cette  violente 
agitation,  et  son  âge  déjà  si  avancé,  firent  dès«^ 
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lors  prendre  la  résolution  à  Fagon,  Dodart^ 
Maréchal  et  Toumcfort^  dMpargner  à  Bossuet  ** 

-les  douleurs  y  peut-être  iniitiles^d^une  opération 
-^e  Fart  et  Texpérience  n'av oient  pas  encore  pei<- 
fectionnéeau  point  oîi  elle  l'est  aujourd'hui ,  et 
^out  la  seule  pensée  e^  y  oit  si  vivement  cette 
forte  imagination.  Ils  prirent  le  parti  dé  lui  faire 
espérer  sa  guérison  par  les  palliatifs  qu'ils  jugè- 
rent les  plus  propres  à  adoucir  ses  souârances. 
Ils  réussirent,  ainsi  à  prolonger  son  existence  en^  * 
core  une  année  entière.  C'est  dans  ce  plan  ^impé- 
rieusement commàndé^par  les  circonstances,  que 
nous  les  verrons'  persévérer  jusqu'au  moment  où 
Bossuet  succomba  sous  ses  maux. 

L'état  où  se  trouvoit  Bossuet  depuis  l'accident 
du  I.*'  avril  y  ne  lui  permit  point  d'aller  à  Ver- 
sailles aussitôt  qu'il  l'avoit  espéré,  pour  le  succès 
d'un  projet  qui  l'occupott  fortement.  Cependant 
dans  les  intervalles  de  calme  dont  il  jouit  peur 
,dant  tout  le  reste  du  mois  d^avrîl^  «  il  employa  *^y^  ^^ 
'  :tk  tous  les  momens  où  il  se  trouvoit  seul ,  à  la^-cdieu. 
n  méditation  de  l'Ecriture  sainte^  sur  laquelle 
»  l'abbé  Ledieu  le  trouvoit  toujours  les  yeux  our 
n  verts,'  lorsqu'il  entroit  dan&  sa  chambre  ». 

Il  nie  faîsoit  diversion  à  ses  études  sur  l'Ecriture 
isainté,  que  pour  lire  le  tome.ix  de  Vffùitùir^ 
ccclésiastiçueà&Y^hé  Fleury,,  et  ^uel^ues  autre* 


366  HISTOIRE    DE    BO&SUET^ 

livres  d'un  genre  aussi  sérieux ,  tels  qu'Eusèbe  et 

^lUd.      saint  Cyprîen.  «  *  II  étoit  ravi  de  s^entretenir  de 

»  ces  sujets  de  religion  et  de  piété  ^vec  œuz  de 

»  ses  amis  qui  étoient  nourris  des  mêmes  prin- 

»  çipes  et  des  mêmes  goàts,  et  qui  venoient  le 

»  voir  y  ou  qui  Taccompagnoient  à  la  pi*ome«- 

»  nade  ». 

^  XT.  Bossuet  ne  fut  en  état  d'aller  à  Vei^saiUes  que 

mande    son  ^^  *9  ^^^1  (  1 7o3  ).  Il  eut  le  premier  mai  une  au- 

neveu  pour  clience  particulière  de  Louis  XIY^  dans  son  ca- 

coadjutcur. , 

'  binet^  et  il  lui  remit  un  mémoire  dans  lequel  il 
exposoit  Fétat  affligeant  oh  ses  infirmités  Tavoient 
réduit ,  et  TimpossibilLté  presque  absolue  oii  elles 
le  mettoient  de  remplir  avec  la  même  assiduité  les 
fonctions  les  plus  importantes  de  son  ministère. 
Une  juste  délicatesse  lut  avoit  défendu  de  rappe- 
ler tant  de  services  rendus  à  la  religion ,  tant  de 
travaux  entrepris  pour  Tbonneur  et  la  défense  de 
TEglise  ;  mais  il  a'étendoit  avec  complaisance  sur 
les  bontés  particulières  dont  le  Roi  u'avoit  cessé 
de  le  combler  ;  il  les  présentoit  comme  un  titre 
pour  en  réclamer  le  témoignage  le  plus  hono<* 
rable  et  le  phis  toudiant  ;  c'étoit  au  cœur  même 
de  Lfouis  XIV  quHl  s'adressoit  pour  en  obtenir  la 
seule  grâce  quipàt  adoucir  ses  cruelles.souffirances 
et  l'amertume  de  ses  dermers  momens.  Persuadé 
que  son  neveu^  élevé  sous  ses  yeux^  témoin  de 
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ses  exemjdes  y  seroit  plus  propre  que  tout  autre  à 
perpétuer  dans  le  diocàse  de  M^aux  les  principes 
de  son  gouvernement ,  Bossue!  demandoit  au  Roi 
de  vouloir  bien  le  lui  accorder  pour  son  coadju* 
teur,  ou  même  pour  son  successeur^  si  8a  Majesté 
jûgeôit  à  propos  de  recevoir  immédiatement  sa 
démission. 

Ce  mémoire  (0  laisse  malheureusement  trop 
apercevoir  Tespèce  de  foiblesse  que  Bossuet  avoit 
toujours  montrée  pour  un  neveu  ^  que  Tabbé 
Ledieu  lui-même  nous  représente  comme  bien 
peu  digne  de  porter  un  si  grand  nom. 

Bossuet  avoit  cru,  dans  une  affaire  qui  Tinté- 
fessoit  aussi  personnellement  y  devoir  encore  re- 
courir au  cardinal  de  Noailles,  et  Pinviter  à  em- 
ployer en  sa  faveur  son  crédit  auprès  de  M."*  de 
Maintenons  dont  l'influence  pouvoit  être  si  utile 
au  succèsr  die  sa  demande.  Il  est  vraisemblable 
que  le  cardinal ,  en  se' renfermant  dans  desexpres- 
isions  vagues  et  générales  sur  le  résultat  d*une 
hégociation  dont  il  ^prévoyoit  les  -  difficultés  ^ 
chercha  à  rassurer  Bossuet  sur  son  état,  lui  pro'- 
mit  ses  bond  offices  au|>rès  de  M.">«  de  Màintenon, 
et  l'exhorta  à  se  reposer  avec  confiance  sur  l'es- 
time et  la  bienveillance  pers6nnelle  du  Roi.  Cest 

(^)  On  le  uonve  au  VOtaç  uxyiii  d4»  QEuyres  d€  Bossuet, 
p.  348. 
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du  moins  ce  qu'il  est  permis  de  coD|ecturer  d*uiie 
lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles ,  en  date 
du  jour  même  (i,"  mai  1708)  oà  il  venoit  de 
présenter  son  mémoire  à  Louis  XIY* 
♦Lettre  de      ^*  Comme  ie  n*ai  rien  de  caclié  pour  Votre 

Dotsnet     au  '  ^ 

cardinal  de  »  Eminence^  je. lui  envoie  le  mémoire  que  je 
Noailles.  ^  ;viens  de  présenter,  et  qui  a  été  bien  reçu.  Je 
p.  347.  »  ne  demande  rien  à  Votre  Eminence  ;  je  sais 
»  qu'elle  est  disposée  à  me  faire  tout  le  plaisir 
»  possible \  mais  il  faut  attendre  loccasion  natu- 
s»  relie,  et  surtout  ne  témoigner  aucun  empres* 
»  sèment  de  ma  part.  En  effet,  je  n'en  ai  aucun  \ 
»  car  je  ne  compte  pas  pour  empressement  de 
»  vous  instruire,  Monseigneur,  à  toutes  fins, 
»  L'occasion  décidera,  et  quant  à  présent,  je  crois 
«  qu'il  n'y  a  rien  à  faire ,  pas  même  le  moindre 
M  semblant.  La  chose  viendra  naturellement , 
»  quand  Dieu  le  voudra.  Ce  n'est  pas  non  plus 
»  par  empressement  que  je  vous  envoie  copie  du 
»  mémoire  à  M.™^  de  Maîntenon.  Il  faut  instruire 
3>  ses  amis  à  toutes  fins,  et  les  laisser  faire  selon 
>»  l'occasion  que  Dieu  fera  naître ,  et  les  mour 
»  vemens  qu'il  leur  mettra  dans  le  cceur. 

»  L'abbé  est  en  visites  (  dans  le  diocèse  de 
»  Meaux.  )  J'offre  à  Votre  Eminence  son  obéis* 
»  sance  et  la  mienne  ». 
En  recevant  de  la  main  de  Bossuet  le  mémoire 

qu'il 
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qu'il  lui  avoit  présenté,  Louis  XIV,  déjà  insfrnit 
par  M.™«  de  Maintenon ,  s'étoit  contenté  de  lui 
répondre  :  «*  Jô  verrai^  cela  demande  grande  *Mu.  de 
»  réflexion  »  ;  paroles  qui ,  sans  nen  accorder, 
sans  rien  refuser,  pouvoient  avertir  Bossuet  qu'il 
ezistoit  dans  l'esprit  du  Roi  quelque  prévention 
peu  favorable  à  son  neveu. 

En  observant  l'afiectation  avec  laquelle  M. »«  de 
Maintenon ,  le  cardinal  de  Noailles  et  le  P.  de  la 
Chaise  évitèrent  de  s'expliquer  avec  Bossuet  sur 
sa  demande  de  la  côadjutorerie  de  Meaux  pour 
son   neveu ,   il  est  facile  de   reconnoitre    que 
de  fortes  considérations  n'avoient  pas  permis  à 
liouis  Xiy  de  remplir  son  vœu.  Ce  prince  s'étoit 
plu  en  toute  occasion  à  lui  montrer  une  estime  et 
une  affection  particulière.  Il  mettoit  même  sou- 
vent une  recherche  délicate  dans  les  témoignages 
qu'il  lui  en  donnoit.  On  avoit  remarqué  *,  quel-     *  Ihîd. 
ques  mois  auparavant ,  que ,  résolu  de  lui  faire 
don  de  la  belle  collection  des  médailles  de  son 
règne ,  il  avoit  voulu  se   réserver  à  lui  seul  le 
plaisir  de  le  lui  annoncer  (0. 

(0  c  Ce  livre ,  dit  Tabbë  Lediea ,  ayoit  éié  imprime  à  l'imprî» 
»  merie  royale,  avec  la  plus  grande  magnificence ,  et  ne  fut  en 
j»  état  d'être  présenté  au  Roi  qu^au  mois  de  janvier  170a.  On 
»  n'en  avoit  tiré  que  cinq  cents  exemplaires ,  qui  coûtèrent  aa 
»  Roi  cinquante  mille  écus.  Le  travail  des  ouvriers  y  le  caractère 
Bossuet.  Tome  iv.  a4 
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t^us  récemment  encore ,  Louis  XIV  avoit  fé^ 
sisté  aux  instances  de^M.  de  Pontchartrain ,  qui 
lui  demandoit  une  place  d'aumônier  de  M.^^  la 
duchesse  de  Bourgogne ,  pour  un  de  ses  parons* 
Il  prâiéra  de  la  donner  k  l'abbé  Longuet  (depuis 
archevêque  de  Sens),  sur  la  simple,  recomman-i 
dation  de  Bossuet.  Louis  XIY  fit  plus  ^  lorsque 
Tabbé  Languet  vint  faire  ses  remercîmens,  il  lui 
déclara  devant  toutes  les  personnes  qui  assis* 
*Mts.  de  toient  à  son  lever  «  *  qu'il  ne  Tavoit  nommé  que 

Ledieu. 

»  sur  la  demande  et  sur  les  bons  témoignages  de 
»  M.  de  Meaux  ». 

Ce  ne  fut  sans  doute  qu'à  regret  que  ce  prince 
se  refusa  à  remplir  le  vœu  de  Bossuet. 

Il  est  vrai  que  par  des  considérations  d'ordre 
et  dç  sagesse ,  Louis  XIY  s'etoit  imposé  la  loi  de 

9  et  rimpression ,  les  gravures  des  médailles  ejfc  des  bordures , 
»  tout  en  étoit  magnifique  et  admirable  »  etnepouvoitêtreas- 
%  sez  loué.  Cest  un  chef-d^œuvre'  en  oe  genre.  Mais  les  auteurs 
»  des  Explications  hiitorUjiueê ,  ont  fait  plus  de  vingt-quatre 
31  fautes  contre  la  vérité  de  rhistoiie,  qu'on  ne  leur  pardonna 
»  pas  à  la  Cour.  Ce  qu^on  blâma  le  plus,  fut  une ^r^oce  oà  ils 
»  s'excusoient  les  uns  et  les  autres ,  à  commencer  par  M.  Fabbé 
y  Bignon,  et  descendant  jusqu'à  Pimprimeur  Anisson.  Les  ré- 
s  clamations  de  la  ville  et  de  la  Cour  ^  les  forcèrent  à  faire  ^dispa-^ 
croître  cette  préface  àe  tous  les  exemplaires  qui  suivirent  les 
»  soixante-cinq  premiers,  qui  avoient  déjà  été  présentés  an  Roi, 
»  aux  princes,  et  aux  premiers  seigneurs  de  la  Cour  ».  Mts,  de 
Ledieu, 
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n'accorder  que  très-rarement  des  coadjutoreries  i 
mais  il  avoit  dérogé  lui-même  à  cette  loi,  «a 
quelques  occasions;  et  bien  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Bossuet  (en  1708  )^  il  se  montra  fa- 
cile à  donner  à  Tévéque  de  Chartres  Fabbé  de 
Mérinifille,  son  neveu,  pour  coadjutem%  Mais 
au  défaut  même  d'exemples ,  le  nom  seul  de  Bos- 
suet pouvoit  solliciter  une  exception;  étoit-il  un 
seul  évéque  de  France,  qui  eût  osé  se  plaindre 
d'une  exception  accordée  à  Bossuet? 

Les  motifs  qui  décidèrent  le  refus  de  Louis  XIY, 
sont  restés  jusqu'à  présent  inconnus;  et  il  ne  se- 
roit  ni  juste  ni  convenable  de  hasarder  des  con- 
jectures sur  un  fait  aussi  peu  important. 

Cependant,  quelques  détails  rapportés  par 
l'abbé  Ledieu  semblent  indiquer  que  M.i&e  ^ 
Maintenon,  le  cardinal  de  Noailles,  et  Louis  XIY 
lui-même,  étoient  convenus  de  ne  point  a£9iger 
Bossuet  par  un  refus  formel.  L'état  de  dépéi  hlK 
ment  si  marqué  oh  il  se  trouvoil  permettoit  de 
croire  que  sa  mort,  qui  paroissoit  peu  éloignée, 
seroit  le  terme  naturel  de  l'espèce  d*einbarras  où 
sa  demande  inattendue  les  avoit  jetés  ;  et  peu  s'en 
fallut  en  effet  que  l'événement  ne  réalisât  leurs 
conjectures,  au  momeût  même  où  Bossuet  venoit 
encore  de  renouveler  sa  demande. 

Il  s'étoit  rendu  de  Paris  à  Versailles  la  yeille 
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du  jour  de  \ Assomption  (  1708),  pour  y  exercer 
ses  fonctions  de  premier  aumônier  de  M.'ûc  la 
dudbessè  de  Bourgogne.  Ce  voyage  imprudent , 
dans  un  temps  oii  Tétat  de  sa  santé  et  les  conseils 
de  ses  médecins  demandoient  un  repos  absolu  y 
déterminèrent  la  maladie  grave  dont  il  fut  atteint 
peu  de  jours  après  à  Versailles.  Il  semble  qu*il  en 
avoit  lui-même  le  pressentiment^  et  que  toutes 
ses  pensées  se  tournoient  alors  vers  la  mort. 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  Fabbé  Ledieu , 
sous  la  date  du  aa  août  1703  :  «  Ce  soir,  prome- 
»  nade ,  lecture  de  l'Evangile.  M.  de  Meaux  mar- 
»  que  une  grande  joie  de  s'en  faire  faire  la  lec- 
»  ture  ;  et  surtout  de  certains  endroits  oil  il  est 
.  »  parlé  du  détadiemènt  de  la  vie  ;  il  s'y  porte 
»  certainement  de  tout  son  cœur  ;  c*est  à  présent 
»  rentre  tien  ordinaire  de  la  promenade  ». 
xn.  Deux  jours  après  ,  dans  la  nuit  du  24  au  2$ 

grave  de Bos-  août,  la  fièvre  Se  déclara  avec  des  symptômes  de 
suet  à  Ver-  \^  nature  la  plus  inquiétante.  La  tête  s'embar- 
août  1703.  rassa,  et  il  pei-dit  la  parole.  Une  saignée  abon- 
dante lui  rendit  un  peu  de  sommeil,  sans  lui 
rendre  la  connoissance  et  la  parole.  Les  mêmes 
crises  et  les  mêmes,  accidens  subsistèrent  pendant 
toute  la  journée  du  a6. 

La  violence  de  la  fièvre  et  l'embarras  de  la 
tête  ne  permirent  pas  de  penser  à  lui  faire  rece- 
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roir  les  sacremens  pendant  toute  la  journée  da 
26  ;  et  on  voulut  attendre  le  lendemain  pour 
prendre  une  dernière  détermination.  Mais  dans 
la  soirée  du  même  jour,  le  succès  du  quinquina  ^ 
qu^on  lui  administra  de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  fut  si  prompt ,  qu'il  dormit  assez  tran-» 
quillement  pendant  une  partie  de  la  nuit  ;  et  la 
fièvre  commença  aussitôt  à  diminuer. 

Ce  fut  alors  qu'on  crut  devoir  informer  Bos- 
suet  de  la  peine  extrême  que  Ton  avoit  ressentie  ^ 
en  le  voyant  dans  un  état  qui  n'avoit  pas  perims 
de  lui  proposer  les  secours  de  la  religion.  H  en 
témoigna  lui -même  le  plus  vif  chagrin ,  et  or- 
donna qu'on  appelât  M.  Hébert^  curé  de  Ver- 
sailles,  qui  se  rendit  immédiatement  auprès  de 
lui  f  et  reçut  sa  confession. 

Ce  fut  le  même  curé  de  Versailles  qui  rédigea 
le  testament  de  Bossuet  sous  sa  dictée,  presque 
immédiatement  après  qu'il  se  fut  confessé.  Bossuet 
dit  à  l'abbé  Ledieu,  en  présence  de  l'abbé  Bost 
suet  et  de  M.  de  Chazot,  ses  neveux  :  a*  IJe  monde     *  Mu.  de 
3)  Jera  bien  des  discours  ;  mais  ce  qui  aura  été  ^^^^^ 
»  écrit j  demeurera.  Nous  exécuterons^  Monsieur, 
»  répliqua  l'abbé  Bossuet,  tout  ce  que  vous  çr^ 
»  donnerez;  vous  pouuez  être  en  repos  j^.  et  v^us 
y^  fier  à  nous.  Nous  ne  souffrirons  pas  que  voire 
»  réputation  reçoive  la  moindre  atteinte  ». 
L'aîné  de  ses  neveux  (le  maître  des  requêtes), 
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etM.in^  Bossuety  safemhiey  s*étant  approchés  de 
son  lit;  Bossuet  <liisoit  souvent  :  «  J*ai  confiance 
»  #n  Dieu  ,  qid  ne  nCa  jamais  abandonné  »  ;  et 
Tabbe'  Besstiet  lui  répéta  ce  quUl  venoit  de  lui 
dire,  en  l'exhortant  à  jse  reposer  sur  la  délica- 
tesse et  rhonnéteté  des  exécuteurs  de  ses  der- 
nières volontés  (0.        ; 

Les  témmnsqui  souscrivirent  le  testament  de 
Bossuet  y  furent  un  prêtre  de  la  congi*égation  de 
la  Mission  y  qui  accônipagnoit  le  curé  de  Ver- 
sailles ;  M.1  Adam ,  premier  commis  du  marquis 
de  Torçy,  ministre  des  affaires  étrangères;  et  un 
autre  commis  du  même  ministère. 

Le  a8  août  et  les  jours  suivans  s'écoulèrent 
paisiblement;  mais  le  5  septembre,  après  une 
'nuit  assez  agitée,  on  reconnut  une  altération 
sensible  dans  le  pouls,  et  un  peu  d'embarras  dans 
la  tête.  Heureusement  la  fièvre,  qui  se  calma  dans 
ra|>rès-midi ,  fit  cesser  toutes  les  alarmes  que 
Cette  nouvelle  crise  avoit  fait  renaître  ;  mais  elle 
laissa  à  Bossuet  la  plus  vive  inquiétude  de  retom- 
bet  dans  un  état  semblable  à  celui  où  on  Ta  voit 
vu  quelques  jours  auparavant ,  et  qui  ne  lui 
avôit  pas  permis  de  recevoir  les  sacremens. 
Pour  prévenir  Un  pareil  malheur,  il  ordonna 

(0  II  paroi t  que  cette  np^e  de  sollicitude  de  Bossuet  tenoit 
aux  dettes  qu^l  laissoit.  On  en  exagéra  beaucoup  le  montant  à  la 
Cour  et  à  Paris,  au  moment  où  il  mourui. 
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ï.  Vshhé  Ledien  de  voir  le  curé  de  Versailles , 
et  de  concerter  avec  lui  les  mesures  nécessaires* 
M.  Hébert  s*étant  rendu  chez  lui  le  7  septembre, 
il  fut  convenu  que  Bossuet  se  feroit  transporter 
le  lendemain  à  la  chapelle  du  Grand-^Commun 
dès  six ,  heures  du  matin  ;  que  le  curé  de  Ver- 
billes  y  diroit  la  messe  y  et  qu^il  y  donneroit  la 
tfctmmiinion  au  prélat  y  revêtu  de  son  rochet  et 
de  son  camail* 

Pour  se  préparer  à  cet  acte  de  religion ,  Bos- 
suet  se  fit  lire  dans  la  soirée  le  troisième  chapitre 
de  Tévangile  de  saint  Jean. 

Après  avoir  assisté  à  la  messe  >  et  communié , 
il  eut  la  force  d'attendre  que  le  curé  de  Versailles 
•eârt  quitté  ses  omemens>  et  achevé  ses  prières 
pour  le  remercier.  Il  se  fit  ensuite  reporter  dans 
son  appartement ,  où  il  se  remit  au  lit  j  il  y  passa 
presque  tout  lé  reste  du  jour^  ne  parlant  pas, 
quoiqu'il  eût  la  tête  libre. 
.    On  fut  datis  rin^ossibilité  de  transporter  Bqs« 
€uet  de  Versailles  à  Paris  avant  le  ao  septembres 
On  parvint  enfia^  par  Tusage  fréquent  et  redou-S' 
blé  du^uinquina^  à  se  rendre  maître  de  lafîèvre, 
qui  avoit  pris  iin  caractère  d'intermittence  ^  et  à 
laquelle  les  médecins  aftribuoient  les  inquiétu- 
des ^^'assoupissement  et  rembarras  de  la  tête, 
iLes  cruelles  douleurs  causées  par  la  pierre^  ve- 
'  noient  se  mêler  aux  accideqs  de  la  msdâdie  ^  et 


376  HISTOtRE  DE   BOSSVET, 

arrachoient  quelquefois  à  Bossuet  au  milieu  de 
*Mu.  et  la  nuit  des  mots  entrecoupés  *  sans  suite  ni 
^•-         liaison. 

Dans  ses  intervalles  de  calme  y  sa  seule  occu- 
pation, sa  seule  consolation  ëtoit  de  se  faire 
lire  rEvângile.  «  Il  en/ait  tous  les  jours  ^  »  écrit 
Tafabé  LedieUy  «  la  matière  de  tùus  ses  entrer 
»  tiens  ;  c'est  à  quoi  il  reinent  toujours.  Aujour* 
»  d'hui  (  10  septembre)  I  il  appuya  beaucoup  sur 
»  Jésus-Christ,  saui^ur  et  propitiateur ^  sans 
»  quiilnjr  a  pas  de  salut  ». 

C'étoit  à  FEvangile  qu'il  revendit  sans  cesse  : 
(c  il  en  raisonne,  il  y  prend  plaisir,  et  se  console, 
a>  pourifu  quon  soit  a^ec  bd  ».  Ce  sont  les  ex-* 
pressions  qu'on  retrouve  à  chaque  page  du/our» 
nal  de  Tabbé  Lédieu  pendant  le  cours  de  cette 
longue  maladie. 

Dans  le  cours  de  sa  maladie,  Bossuet  se  fit  lire 
plus  de  soixante  fois  l'éifongile  de  saiht  Jean , 
et  en  particulier  lés  chapitres  vi  et  xvu ,  ainsi 
que  tous  les  passages  de  saint  Paul  les  plus  pro- 
pres à  exciter  la  confiance  en  la  bonté  et  en  la 
miséricorde  de  Dieu.  C*étoit  la  voie  par  oiiDieu 
le  eonduisoit,  ajoute  Fabbé  de  SairOrAndré  dans 
une  relation (0  manuscrite qu'ilalaissée  delà  ma* 
ladie  et  de  la  mort  de  Bossuet.  L'abbé  de  Sainte 

(0  Cette  relation  a  depnis  été  imprimée  dans  le  Journal  (Ar^ 
Uonàt  1757,  tom.iiy  p.  34  >• 
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jdfiu/r^  rapporte  également  qu'il  UU  awit  lujus^ 
quà  cinq  fois  de  suite  le  même  chapitre^  tant 
il  y  trou9ùU  de  douceur  et  de  consolation. 

S'entretenant  uq  jour  avec  le  même  ecdësias- 
tique  du  mystère  de  la  prédestination^  Bossuet 
lui  fit  lire  un  grand  nombre  de  passages  des 
livres  sacrés  qui  consacrent  la  vérité  de  ce  dogme 
du  christianisme.  Mais  il  s'arrêta  tout-à-coup , 
resta  un  demi-quart  d'heure  absorbé  dans  une 
profonde  méditation  y  sans  que  Tabbé  de  Saint* 
André  osât  se  permettre  de  dire  un  seul  mot  qui 
pût  Tarracher  aux  pensées  qui  occupoient  si 
fortement  son  esprit  ;  Bossuet  se  leva  brusque- 
ment^ et  il  dit  avec  une  sorte  d'émotion  :  «  Non, 
»  mon  Dieu,  je  ne  puis  croire  que  vous  ni  ayez 
»  donné  inutilement  cette  confiance  en  votre  bonté. 
su  Mon  salut  est  infiniment  mieux  entre  vos  mains 
»  que  dans  les  miennes.  Je  veux  m* abandonner  à 
»  vous  sans  retour  sur  moi-même;  coron  ne  peut 
»  se  voir  sans  vous,  mon  Dieu,  quon  ne  tombe 
»  dans  une  espèce  de.  désespoirs. 

<c  Paroles  admirables ,.  écrit  Tabbé  de  Siunt^ 
»  André  y  qu'il  nous  a  répétées  plus  de  cent  fois 
»  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  sa  maladie  ». 

Pendant  les  trois  semaines  qu'elle  retint  Bos- 
suet à  Versailles  entre  la  vie  et  la  mort  y  toute 
la  Cour  s'empressa  de  donner  à  Bossuet  tous  les 
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témoignages  d'intérêt  et  de  respect  dus  li  tant 
de  titres ,  à  l'homme  qui,  à  cette  époque ,  hono- 
roit  le  plus  la  France  dans  l'opinion  de  toute 
l'Europe. 

La  première  pensée  de  Bossuet,  au  moment 
oh  il  commença  à  recouvrer  ses  forces,  fut  de  se 
faire  transporter  à  Meaux.  Il  disoit  souvent  aux 
ecclésiastiques  qui  l'environnoient ,  «  que  ce  ni* 
»  toit  jamais  sans  peine  qu'il  s'absentoit  de  son 
»  diocèse^  et  pour  des  raisons  indispensables,  que 
»  peu  de  personnes  savfoient  ».  Mais  les  médecins 
s^  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir,  et  déclarèrent 
de  la  manière  la  plus  absolue  qu  il  étoit  néces-> 
saire  qu'il  restât  encore  sous  leurs  yeux  tout  l'hi- 
ver et  tout  le  printemps ,  pour  être  à  portée  de 
recevoir  leurs  secours  en  les  appropriant  à  la 
variété  des  accidens  qui  pourroient  survenir.  Ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  Bossuet  se  soumit  à  leur 
décision ,  et  consentit  à  se  faire  transporter  à 
Paris. 
XIII.  Bossuet  avoit  chargé  son  neveu  de  le  rem- 

Letire  de     ,  '  ,  ;  1 

Bossueiàson  pl^ccr  au  syuodc  convoque  pour  les  premiers 
synode.  4  jours  de  septembre.  Ses  regrets,  en  se  voyant 
forcé  de  renoncer  à  celle  de  ses  fonctions  qu'il 
aimoit  le  plus  à  remplir,  se  font  remarquer  dans 
toutes  les  expressions  de  la  lettre  qu'il  adressa  à 
son  neveu,  pour  être  lue  à  Fouverturc  du  sy»* 
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node.  Nous  la  copions  sur  la  minute  originale , 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  signée  de  la  main 
de  Bossuet. 

«  La  peiné  que  je  ressens  de  ne  pas  voir  cette 
»  annëe  mes  chers  confrères ,  messieurs  les  doyens, 
»  pour  apprendre  deux,  selon  la  coutume ,  Tétat 
»  du  diocèse,  non  plus  que  le  saint  synode,  ne 
»  peut  être  réparée,  mon  cher  neveu,  que  par  le 
»  soin  que  vous  prendrez  de  me  donner  part  de 
»  leurs  nouvelles ,  et  de  leur  apprendre  des  mien- 
»  nés.  De  ma  part,  vous  leur  pouvez  dire  que 
»  Dieu  me  comble  de  grâces,  même  selon  le  corps, 
»  non  -  seulement  en  m'exemptant  de  toutes 
»  douleurs,  mais  encore  en  semblant  vouloir 
»  réparer  mes  forces  par  la  bénédiction  qu'il 
»  donne  aux  remèdes.  De  leur  part,  ma  conso- 
»  lation  sera  d'apprendre  qu'ils  marchent  dans 
»  la  voie  de  la  vérité,  et  qu'Us  accomplissent  leur 
»  ministère.  J'ai  bien  besoin  du  secours  de  leurs 
»  prières ,  pour  me  faire  accomplir  la  volonté  de 
»  Dieu,  à  laquelle  )e  suis  livré  à  la  vie  et  à  la 
»  mort,  jetant  en  lui  toute  ma  sollicitude,  parce 
»  que  je  sais  qu'il  a  soin  de  nous.  Ainsi  dicté  de 
»  mot  à  mot  à  Versailles  le  4  septembre  1703.. 
»  La  paix  de  Jésus  -  Christ  soit  avec  i>ous  tous  , 
»  mes  frères,  j> 

-f  J.  Bénighe,  évéque  de  Meaux.  (') 

(*)  Les  mots  soulignés  sont  de  la  main  de  Bossuet. 
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XIY.  Le  jeudi  ao  septembre  avoit  été  fixé  par  les 

ikisscTtàPiH  ^^^®ci>^^  P^'*^  ramener  BossuetàParis.  Six  por- 
ris,  teurs  se  relayèrent  pour  le  porter  en  chaise  de 

Versailles  à  Sèyres,  où  on  le  déposa  dans  un.ba- 
teau  ;  et  il  remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris  (0.  Il 
y  arriva  entre  quatre  et  cinq  heures  ^  sans  avoir 
éprouvé  la  moindre  fatigue;  et  dans  une  dispo- 
sition d*esprit  et  de  santé ,  qui  auroit  pu  faire 
concevoir  les  plus  heureuses  espérances  ^  si  soa 
âge  si  avancé  et  la  nature  de  sa  maladie  avoieat 
permis  de  s'y  livrer. 

Il  se  trouva  sensiblement  mieux  depuis  son  re- 
tour à  Paris.  Il  sentoit  ses  forces  revenir ,  et  sa 
tête  aussi  libre  que  dans  aucun  temps  de  sa  vie. 
Il  entendoit  la  messe  tous  les  jours ,  et  il  sortoit 
presque  tous  les  jours  après  son  dîner  ^  pour  aller 
se  promener  au  jardin  de  l'hôtel  de  Goislin.  G'étoit 
là  oh  il  recevoit  ses  visites*  Il  parut  se  flatter  lui- 
même  sur  son  état  ;  et  il  lui  échappa  cette  parole  : 
Je  "Vois  bien  que  Dieu  veut  me  conserifer* 

Mais  cette  confiance  ne  servoit  qu'à  ramener 
toutes  ses  pensées  à  Dieu  et  à  la  religion.  Car  au 
moment  même  oîi  il  venoit  de  montrer  cette  es- 
pèce de  sécurité^  il  se  fit  lire  le  quinzième  chapi- 
tre de  l'évangile  de  saint  Jean  :  «  f^oUà  toute 
fi  ma  consolation^  disoit-il;  il  faut  bien  remercier 

(0  Bossaet  logeoit  alors  raeSainte-Ânne,  p^oroîsse  de  Sainte 
Koch.  n  avoit  long-temps  logé  à  la  place  des  Victoires. 
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»  Dieu  de  ce  quHl  nous  donne  une  telle  consola" 
)>  tion  dans  nos  maux,  sans  laquelle  on  y  suc* 
?>  comberoit  »• 

Toutes  ses  jouriiëes  commençoient  par  une  es- 
pèce de  conférence  familière  sur  TEvangile,  avec 
les  personnes  qui  se  trouvoient  auprès  de  lui  ;  et 
tous  les  soirs ,  après  avoir  dit  son  Bréviaire ,  c*é- 
toit  sur  TEvangile  qu'il  ramenoitla  conversation. 
Ce  fut  son  habitude  journalière  tant  qu'il  eut  la 
force  de  parler. 

Cétoit  sur  ce  sujet  que  rouloient  tous  ses  en- 
tretiens à  la  promenade.  Un  jour^  en  l'entendant 
parler  de  l'évangile  du  pharisien  et  du  publicain , 
on  crut  entendre  les  accens  de  sa  vieille  élo- 
quence,  tant  il  paroissoit  ému  et  touché.  «  *  Il  *Mt3.dc 
»  s'étendit  sur  les  beaux  caractères  y  si  bien  mar- 
»  qués  dans  l'évangile,  si  instructi6  par  la  morale 
3»  qu'ils  expriment.  U  vanta  la  simplicité  des  pa- 
»  raboles  ,  et  en  même  temps  leur  force  et  leur 
»  sublimité.  Elles  se  sentent  toutes  de  leur  source 
»  dwine  ^  disoit-  il  ;  et  il  ny  a  quun  Dieu  qui 
»  puisse  parler  ainsi  ». 

La  marquise  d^Alègre  étant  venue  le  voir,  le 
quitta ,  ravie  de  l'entretien  qu'elle  avoit  eu  avec 
lui.  Elle  rapportoit  «  que  jamais  elle  ne  V avoit 
»  vu  aussi  vif  sur  la  religion,  sur  l'amour  de  VE^ 
»  glise  ,  sur  la  pureté  de  la  doctrine  ,  sur  la  gran- 
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»  deur  de  Dieu,  sur  lajldélité  qu'on  doit  avoir 
»  dans  son  service.  Tous  ses  senUmens  de  piété 
»  paroissoient  se  ranimer^  et  triompher  des  an-^ 
»  nées  et  des  maladies  ». 

Le  Père  Noël  Alexandre j  lui  ayant  pri^senté 
à  la  même  époque  son  Commentaire  sur  les  Evan^ 
giles,  il  voulut  le  lire  tout  de  suite  en  le  confron- 
tant avec  TEvangile  qull  avoit  toujours  dans  ses 
mains  et  devant  ses  yeux. 

Il  méloit  à  ses  méditations  religieuses  la  lec- 
ture de  quelques  voyages  ;  et  les  soirs  il  se  pré- 
toit à  entendre  un  peu  de  musique,  lorsqu'il  se 
trouvoit  seul.  Mais  sa  véritable  consolation  étoit 
de  s'abandonner  à  la  douceur  de  quelques  sages 
*  Eloge  fw  entretiens  avec   les  vertueux  amis  «  *  qui  ve- 

nèbre  de  Bos- 

suet  par  le  ^  noieni  honorer  de  leurs  soupirs  les  derniers 
*  ^"®*  »  momens  de  sa  vie  ;  les  plus  jeunes  s'exciter  à 
»  vivre  comme  il  avoit  vécu  ;  les  plus  dgés  ap^ 
»  prendre  à  bien  mourir  ». 

Sa  santé  paroissoit  tellement  s'améliorer,  et  ses 
forces  se  rétablir,  qu'il  sentit  renaître  sa  confiance^ 
et  l'espérance  de  retourner  encore  à  Versailles. 

Mais  ce  qui  fit  encore  mieux  reconnoitre  com- 
bien il  se  sentoit  ranimé,  ce  fut  l'ardeur  avec  la« 
quelle  il  reprit  le  cours  accoutumé  de  ses  études 
et  de  ses  anciens  ti^avaux.  Bossuet  ne  comprenoit 
pas  comment  on  pouvoit  cesser  d'étudier  et  de 
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travailler^  tant  qu'il  restoit  un  souffle  de  vie* 

Malgré  les  cruelles  soufirances  qu'il  avoit  éprou- 
vées depuis  six  mois^  il  avoit  eu  le  temps  d'ache- 
ver et  de  publier  sa  seconde  Instruction  contre 
Rich/ord  Simon. 

Il  avoit  revu  pour  la  dernière  fois  son  ouvrage 
surlaPo/iViï^tte,  et  se  disposoitàlefaire  imprimer. 

Mais  Touvrage  qui  Toccupoit  le  plus,  étoit  ce- 
lui qu'il  avoit  commencé  à  l'occasion  An  Cas  de 
conscience^  où  il  se  proposoit  d'établir  invincible- 
ment rautorité  desjugemens  eccUsiastigues  pour 
la  souscription  des  formulaires;  et  il  voulut  con- 
duire ce  travail  à  sa  perfection. 

On  lit  dans  le  Journal  de  l'abbé  Ledieu ,  sous 
la  date  dit  i8  décembre  1708  : 

«  M.  de  Meaux  parle  encore  de  son  écrit  sur  le 
»  jansénisme;  et  il  se  sent  extrêmement  excité  à 
»  Tachever,  voyant  qu'aucun  évêque  n'a  touché  le 
»  principe  de  décision  sur  cette  matière,  qui  est 
»  que  l'Ecriture  ordonne  de  noter  l'homme  hé- 
»  rétique,  de  le  dénoncera  l'Eglise;  ce  qui  s'est  tou- 
»  jours  fait  par  voie  d'information  et  des  jugemens 
»  ecclésiastiques,  auxquels  on.  s'est  toujours  sou- 
))  mis,  quelque  raison  qu'on  puisse  alléguer  pour 
»  les  croire  sujets  à  défectibilité  ». 

M.  de  Meaux  ajoute,  «  qu  outre  les  choses  de 
»  foi  qui  demandent  une  entière  soumission^  il  j 
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»  a  celles  qui  appartiennent  à  la  foi,  et  de  si  près ^ 
9  que  la  lumière  de  la  foi  se  répand  sur  elles  ,  et 
»  exigent  par  conséquent  une  soumission  même  de 
»foi. 

»  L^esprit  da  prëlat  s^excite  par  toutes  ces  pen- 
»  sées  ;  et  s*il  n'en  est  pas  distrait  par  des  lettres 
»  ou  des  conversations ,  elles  Fagitent  tellement, 
»  qu'il  en  devient  inquiet  et  fatigué.  Jlu  milieu 
»  de  tout  cela,  me  disoit-il,  Je  sens  que  Je  puis 
»  encore  porter  ce  travail  ;  que  la  volonté  de 
»  Dieu  soit  faite.  Je  suis  tout  résolu  à  la  mort;  il 
»  saura  bien  donner  des  défenseurs  à  son  Eglise. 
»  S'il  me  rend  mes  forces  ,  Je  les  emploierai  it 
»  ce  travail!»» 

C'est  ainsi  que  Bossuet  s'ezprimoit  et  s*ezpli* 
quoit  an  moment  où  il  étoit  déjà  entre  les  bras  de 
la  mort;  et  qu'il  rendoit  le  témoignage  le  moins 
équivoque  de  ses  sentimens  sur  les  controverses 
qui  agitoient  alors  l'Eglise  de  France.  • 

Mais  Bossuet  se  préparoit  encore  d'autres  tra* 
vaux^  et  disputoit  à  la  mort  les  derniers  momens 
d'une  vie  consacrée  toute  entière  à  la  défense  et 
à  l'honneur  dé  la  religion. 

11  voulut  revoir  une  partie  des  grands  ouvrages 

qu'il  avoit  commeitëés ,  et  qu'il  n'avoit  pu  achever. 

L'abbé  Ledieu  lui  proposa  de  mettre  la  dernière 

main  à  son  ouvrage  sur  la  Politique  ^  qu'il  s'étoit 

montré 


montra  û  etnpvessé  de  publier  avant  ;sa«leimière 
maladie. 

ce "^MaisilneveiitploseoEi entendre parlfiTyécdt  '  *.^'**  *** 

■   Ledîâii. 

»  Tabbé  Ledieu.  Get'ou^rage.  est  un  ouvrage»  >de 
»  détails  et  de  dîscnfisbna.;.c'est  ce  qu'il  n'aime 
»  pas  ;  cela  Tembarrasse  ;  il  ne  veut  queiduTai"* 
»  soQnement  ;  c'estpour  luiie  plus  aisi^ietJe  plus 
1»  court  $  'il  croit  que  c^est  là  sa  gloire^  qua  per- 
i>  sonne  ne  peut  lui  ravir;  et  son  fort,  oïl:  personne 
SI' ne  peut. l'atteindre  ni  ryvsuivrei>« 

Il  se  'fit  relire  ses  Méditations  snr  l(ssEvangiIe$ 
etses-ÊJévaiions  sur  les  Mystères.  11  se  proposoit 
de  si'e»  occuper  encore^  .comme  d'un  travail  plug 
facile  >  et  qui  i^'exigeoit  ni  la  même  force,  ni  la 
même  contention' d'esprit^que  son  ouvragi^  sur  la 
PoNti^ue:\  -  '■  ^  .  •     < 

•  Mais-au  miUeu  «de  cette  lecture, il  annobça  qu'il 
irouMt  ecèéver  ^ofti;  ^aàd  traité,  de  ^lâ'jD^^ônf^ 
de  &^  tnadifion  -ttdes^  saimb\Bhrès>  sun  Im  grdee^ 
eotilrèMïi^kard  Simon  f,  el  il  àhargea  VM>é  Le^ 
dieu  d'^  *édig€^  uàeâç.£;^t. raisonné^  pour  lui 
rendre  présenjt. à  l^è8prit;S0n  premier  plan ^  akisi 
(}\ie  l*ietïdiatnement  des  maisons  et  des  preUiseSb  U 
l'avoit  entrepiri&pàur  venger .  saint  A.ug^slii%  da$ 
sàpj^os^onsâniuneuses ,;  que  Gr^&MAi.et  Mklwrd 
$iméd  avoient  bassutlées^  contre  la*  doctrine  de 
ceÇèrMe  tEglis3.    ^     ^  ' v,  ;.  .  i.j  ^ ,,. 

BossTJET.  Tome  iVé  5i5 
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Lorsque  rabbé  Ledièn  lui  fil  la  lecture  de  Vex^ 
irait  qu'il  lui  avoit  demandé  de  cette  grande  corn- 
|>ositi(m  ihéologiqtie^  û  obsei^a  avec  admiration 
combien  ce  grand  komme  s'âppliquoit  profondé- 
ment à  se  rappelier  etik  suivre  Tèndialnemeât  de 
ses  premières  idées; 
*  Mit.  d«      ^*  Loin  de  s^ennu  jw  dJuné  telle  lecture^  il  ne 
»  peuvctit  la  quitter,  ni  s^exï  nassàster.  Il  sMcrioit 
V  souvent  c>  Bcin,  ^oilà  ifui*  est  bien;  vous  me 
T»  faites  un  grand  plaisir $> il  Jiud  que  "Mus  m'ai- 
-M  laesàfiair  cet  ouvragé}  je  sens  nia  tête  ferme. 
»  J*enire,  dans  tout  cela  très-boisement;  foi  bien 
»  tttvie  d'achever  ma  poLrriQVE  ;  mms  U  faut 
»  àyomrufûe  ceci  mé  seràeneoré plus  aisé,  parce 
m  ipÊCJ'en  sais  mieux  là  matSbre^  Je  puis  jr  mettre 
»  la  dernière  main  sans  beaucoup  de  peine  »^  \ 
;    Il  se!faisoit  relire  aussi  son  Discours  sur  F His^ 
toire  ùniûerseUe  ;  et  il  se  proposoit  d'y  ajoatei 
de  nouveaux  dévéloppemens^.fr.C'art^e  proposer 
■9  bien  du  travail  k  la  ^îr^.Oiblerve.tristemeBjt 
»  Fabbé  Ledîeu ,  et  se  flatter  d*une  longue  vie  , 
»  quand  il  njr.  a  pas  grande  apparence.  Dieu 
31  veuille  nous  le  conserver,  et  nous  verrons  en* 
»  core  quelque  bel  ouvrage  de^  lui  »» 

Jamais  homme  ne  sut  mieux  que  Bossiiel  ré-: 
primer  ses  môuvemens  natures  ;  il  ne  kissûH 
jamais  échapper  le  plus  léger  signé  d'iitipfLtieim)^ 


m  Btilijea  4e  ses  plus  cruelk$  sotuffranceft^  «  *  «Sa     *  iàéJ* 

PiSfifile t pei^.j  di^it^U ^  ^foà içue.  ses  maux. lui 

9  âîant  la  Uberté  de  S* occuper  à  soM  ordinaire  j  il 

%  ne,  sifni^àppimbfir  dOins  f  enniii^  et  l'aiattenjieat 

3^  Je  4^fns.  AfV»»  #  ajoutoitrU  > .  quçi  je,pi$i^aî  eh^ 

^ .  la  vi^  sérieuse  ifvej'.qi  menée*  Je  n'aijqmaispUi, 

K  (Çt/fi'V^is  tien  ij^e  je  Mfi.  pmrrai  jamais  m'mmu*, 

9^^ serde  tout  ae  qui.  remplit.  Qrdinairemmt  la.vim 

» .  dé  laplupart,  des.  honmes^  -  r 

:   ji.  Il  avpiioU  naïv^meqty  qiêè.  le  m<mde  Ud^avoiS, 

»  toujours  déplu  à  cause  de  la  désùo^upiotitm. 

»  çui  jr  tégn^iij  etdes,biénséanç0s  qu'on  tkoit 

M  obligé  €h  garder  aPêc  fui  ;,  fuç.depfàs  pbiaiéur,^ 

M  an^éj^s  siff:tom  ^  il  ^'ennujroU  beaucoup  d^  l'es-r 

»  pkcede.  nécessité  qitcfn.  lui  imposait  d^.ajier^e^ 

»  de  paroUre  à  la  Ço^ur^  ne  trqu^ant,  de  pfaisirji 

>& etnfi re^^^qnt  4^  compilation  qu^ay^p  t^sj^^ 

Bossttèt  éstm  le  mâme  i&S^  se  liôssa  engpgeir       ^V. 
à  rendre  pub^ues  qtidq^€t$  kttrçs  q9'ja|^yp^  Èo«aeUM. 
4€rite&  à>  M*  de .  FalineoUr,  (0 .  et  qui  dw$  Forit     ^«  '^*'^?-' 

,       .  ,  ^  eOttTj  sut  lu 

gineoLftyttientpa»  été.  destinées  à  VQir  le  ioi»r«'    <  prophétie 
Il.ayott.emroytf  sa  seconde  instruction  imiXT^  ^^'^^,^ 

fu»i>ai  C7344  «gi4  4e  9oixmtfi^^&9f^it^%  408.  Qof9Îidi  ravètt^f^it 
«iLtr«r<^ii  i6854^  chez  M*  1^  comte  de  'iy>iiloa8ei  et  U  fu|  nonmé 
Aecrétaire-géûerai  de  hi  marine^  ïora^e  ce  prince  obtiikt  le  titire 
de  grand*amiralé  .-  ^   ,.   ■  ^  ^  .    .     ..*.,, 
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intelligence  et  notre  conduite^pëndant  cette  TÎe 
d'incertitudes  et  de  tébèbrds.  Il  '  rappelle  ces 
libelles  paroles  de  saint  Pierre ,  qui  a  dit  «  que 
»  nous  n* avons  rien  de  plus  ferme  711e  lé  discours 
i»  prophéiiçuè,  et  qiùe  nous  dei^nsy  être  aitentift^ 
%  Comme  à  un  flambeau  qui  reUdi  dans  uri  Ktu 
»  obscur  et  ténébreux. 

'  ^  Cest  donc  un  flanibeàu,  dit  Bossuet,  méitf 
»  qui  reluit  dans  un  lieu  obscur  dont  il  ne  difr^ 
^  sipe  pas  toutes  les  ténèbres.  Si  tout  étoit  obscur 
)i  dans  les  prophéties ,  nous  marcherions  comme 
31  à  tâtons  dans  une  iiuit  profonde ,  en  danger  de 
))  nous  heurter  à  chaque  pas,  et  sans  jamais  poti«r 
»  voir  nous  convàincte.  Mais  aussi ,  si  tout  y  éteit 
^  clair^  nous  crôirionà  être  dans  la  patrie  et  dafas 
i>  là  lumière  de  là  vérité ,  sans  reconnottre  le  be* 
B  àoin  que  nous  avons  d^tne  guidés ,'  d'être  ins^ 
«trùitSy  d'être  éclairés  dans  l'intérieur  par  le 
»  Saint-Esprit,  et  au  dehôi^  par  l'autorité  de 
»  l'Eglise...;  ». 

Cette  iroisîhfne  lettre  porte  la  date  du  8  nd«* 
vembre  1703. 

Qubiqiie  ses  douleurs  fussent  presque  conti- 
nuelles et  toujours  très* Violentes;  quoiqu'il  dé^ 
périt  chaque  jour  à  Vue  d'osil,  Bossuet  conservait 
toute  sa  présence  d'esprit  et  toute  sa  mémoii>>e. 
G'étoit  le  sujet  de  Fétontiement  etde  l'admiratiâoi 
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ade  toqs  ceux  qui  rentoucoient.  L'abbé  àe  Sainte 
Andrtf  rapporte  qail  aYoit  soufrent  été  chargé  par 
Bonuety  dans  ke  momena  oi^  il,  dieloit  à  son  se^ 
<:rétaire  qoelqae  composition  sur  des  questions 
ile  doctrine^  de  cherdier  dans  les  oiiTràges  qn*il 
Youloit  citer  y  les  passages  dont^il  aToit  besoin, 
en  indiquant  Itts  ckapitros  et  jusqu'aux  pagBê  des 
livres,  comme  i'^A^  âvoient  passé  sous  ses  jpeux 
peu  de  jours  auparavant  Les  hommes  les  plus  re- 
marquables par-la  science  et  f  érudition  qui  ve* 
nojienl.le  voiv,  étoient  fipappés  de  la^fiicilitéet  de 
la  précision  qu'il  montroit  daoslerapprochement 
deS'&its  les  pks  éloignés^  et  dans  la  dîseussîôn 
des  questions  les  plus  épineuses.  Cette  facilité^, 
cetjte  présence  d'esprit,  cette^  puissance  de  rai* 
sonnement  leur  paroissoienty  dans  uute)  état  d'ia- 
fimûtév  uneespèce  de  prodige^ 

C'est  ainsi  quefiossuet  r«s^t  les  trois  demim 
jnois  de  l'année- 1 7  o3.  Telles  étoient  ses  seules  dk^ 
traotions  sous  la  matu  du  Dieu  qui  l'éprouvoit 
par  de  si  cn^eUes  souffrances.  Sa  foi  et  sa  piété 
s'entretenoient  dans  cette  contemplation^  oonti«- 
miellé  des  grandes  vérités.de  la«religion  ;  et  la  conf- 
iance d-êtiie  utik^àr  l'Eglise  jusqu'à  son  dernier 
soupir ,  soutenoit  et  ranimott  ses  forces. 

Mais  le  i.^i*  janvier  1704  slannonça.  par-  une 
«me  violente,  qui  fit  craindre  que  ce  joQr  ne  fât 
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le  deiUMr  de  sa  vie.  UabbëLedièu  le  trouva  dans 
le  même  assoupissement  qtiiavoit  paru  si  effrayant 
à r^oque  de  sa  maladieda mois  d'août précé^ 
dent.  Les  douleurs  caioées  parla  pierre  se  me- 
lûient  à  Fardeur  de  là- fièvre.  Jbicme^/t  accou- 
rut au  bruit  du  danger,  et  ordonna  Tusâge  du 
ijuinquina.  La  fièvre  se*  calma  -  dans-  la  soirée  ; 
'  mais  il  étoit  dans  une  tdie  foiblesse*  et  un  tel 
as80u|)issement>  qu'il  n'avoit  pas  même  la  force 
d  articuler  des  plaintes  et  des  gémissemens;  on 
ne  jugeoit  l'irritation  de  la  soufirance-  que  par 
i'altëration  de  «es  traits. 

'  Heureusement  cette  crise  fut  très-couH».  Tour- 
ne/ôrt,  à  son  grand '^tpnnement,  le  trouva  le 
lendemain  tranquille,  sans  2|ucune  émotion,  la 
tête  libre,  parlant  avec  plaisir. 

Tout  le  mois  de  janvier  et  une  partie  de  celui 
de  février  s'écoulèrent  dans  une  espèce  de  calme 
qui  ne  fut  troublé  que  par  des  crises  asset  légères^ 
Bossuet  fut  même  en'  état  le  i.^r  février  de  rece- 
voir j  en  qualité  de  coniBïvaiewr  desprivUéges  de 
V  Université  et  de  supérieur  de  ta  fnaisen  de  N'a^ 
varrej  les  députations,  et  d'entendre  les  baranr 
gués  des  députés  ^de  ces  deux  compagnies;  il  leur 
répondit  en  latiù  aVec  sa  facilité  accoutumée.  U 
«ut  la  force  de  rester  debout  pendant  cette  céré- 
monie qui  dura  près  d'inie  heure ,  et  de  réceTOir 
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dans  la  soirée  un  gtand  nombre  de  visites.  Ce 
^ou^enir  du  monde  paroissoit  '  le  réjouir^  ^crit 
Tabbë  Ledieu. 

'  CVst à  la  mémeëpoqùe que  Bossuet mit  la der-  XVI. 
nière  main  fc  sa  Paraphrase  dar  Psaume  XXI  :  au^^Saume 
Deus ,  Deus  meuSj  respice  in  Ynè.  Il  y  avoit  déjà  »>  P*'  Bos- 
quelques  années  qu  il  avoit  fait  de  ce  Psaume  x.  m. 
Tobjet  particulier  de  ses  méditations  ;  et  sa  situa- 
tion présente  l*attachoit  encore  {dus  sensiblement 
aux  consolations  qu'il  y  puisoit.  Bossuet  disoit 
aux  personnes  qui  Fentouroient  y  ijuil  regardait 
ce  Psaume  comme  une  préparation  à  la  mort;  et 
il  y  ramenoit  tons  ses  entretiens  ;  c'est  ce  qui  l'en- 
gagea à  naître  par  écrit  les  réflexions  qu'une  mé- 
ditation habituelle  lui  avoit  suggérées.  Il  y  trou* 
voit/ avec  tous'  les  Pères  de  l'Eglise^  la  prédiction 
de  la  Passion  et  du  délaissement  de  JÉsuft-CHnisr 
dans  cette  terrible  agonie  qui  précéda  ^a  mort 
de  quelques  heures  ;  et  il  pensoit  que  ce  n'étoit 
pas  sans  une  intention  particulière  de  la  bonté 
divine  ^  que  JésuStCheIst  avoit  voulu  se  représen- 
ter dans  cet  état  de  fbibtesse  et  d'abandon^  afin 
que  l'exemple  de  la  résignation  qu'iLmontra  pût 
servir  d  exemple  aux  hommes  condamnés  par  la 
nature  à  n'arriver  à  la  mort  que  par  de  cruelles 
épreuves  et  une  longue  isuite  de  souffrances*  Le 
repos  de  l'esprit  et  les  consolaiions  de  l'ame.  qu'il 
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avoit  ressenties^  en  écrivant  ces  pieuses  mëdita^ 
tiens,  loi  firent  présuiper  qu'elles,  pourroient 
être  utiles  à  tous  ceux  qui  se  troavoient  soumis 
comme  lui  à  ces  lon^  lourmens  de  la  mataïUe 
et  de  la  douleur;  et  il  se  détermina  à  les  fair^ 
imprimer  sous  le  titre  d'expUcatian  Uuérale  du 
Psaume  XXI  sur  la  Passùme^  le  délaissement  da 
notre  Seign^urM^ 

Les  trois  lettres  deBossuet  à  M.  dé  FaUncour,  et 
la  paraphrase  du  Psaume  XXI  ne  fiirent  impri-r 
nées  que  très-peu  de  jours,  avant  sa  mort.  C'est 
le  dernier  ouvrage  que  Bossuet  ait  consenti^ 
publier;  o'est  le^  dernier  monument  de  sa  reli-r 

m^fJ^B^  gion  et  de  se  piété,  *  le  damier  soupir  d^  son^ 

met.  par  le  éloquence  meurante% 

Tandisque^ce  travail  remplissoit.une  partie  des 
intervalles  de  calme  qui  luiétoient  encore  accor-* 
dés,  Tactivité  de  soa^  géniele  portoit  sans  cesse  à 
de  nouvelles  études.  Il  se  fiiisoit  relire  ses  Bfédi-* 
tationssurrEvasàgile,  et  ses  Elét^atùms.  sur  les 
Mystères  j  pour  y^  Êûre  entrer  les  nouvdles  pen* 
sées  qu'une  lecture  assidue  de  TEvangile  avoit  pu 
lui  offrir»  «Uyçorrigeoit  toujours  quelque  chose^ 

(»)  Left  trois  ImrtiM  Boasnet  à  M.  <fe  FaUneçur^  qaTil  venoil 
^e.  faire  imprimer,  n  offrant  que  la  matiér^  d'an  très-petit  vo- 
lume,  il  prit  le  parti  de  faire  imprimer  à  la  sui^e  c^tte  poFtf 
.  phras€  au  Fsaumc^  XS/«.  


»  dWoit-il  à  Vabbë  Ledieu  ;  mais  cViU>it«am  be^ 
9  soin  ^  etseulemdot  poar  s'occuper.  Il  parois-^ 
»  scit  même  encore  indécis. sur  la  forme  qu^il 
s»  donneroit  à  cet  ouvrage.  » 

Mais  l'ouvrage  qu'il  désiroit  le  plus  de  conduire 
à  sa  perfection  y  ëtoit,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ;  sa  Défense  de  la  tradition  ist  des  saints  Pèm» 
sur  ta' grâce.  <  »      * 

Quand  il  n'avdit  point  de  virites  dans  les  soi-' 
réesy  il  demandoit  la  Fie  de  saint  Augustàt  par 
TïllemonL  U  fit  même  venir  de  Meaux  l'exem* 
plaire  qui  lui  appart«ioit//yoor  «tpoiria  liberié, 
disoit-il ,  ^y  marquer  ce  ipi'il  lui  plàiroiu 

Depuis  que  Bossuet  nVtoit  plus  enëtat  de  dire 
la  messe ,  il  se  la  &isoit  dire  tous  les  )Outs  ,  et  com* 
lûunioit  les  dimanches  et  iiltes. 

Ce  Alt  à  ces  ezercioesf  de  jûâ^  et  %  ces  études 
continuelles  sur  la  religion  >  qu'il  consacra  tout 
le  mois  de  janvier  et  presque  tout  le  mois  de  £$- 
vrier.  Au  commencement  du  carême  de  cette 
même  année  i7o4>  il  envoya  l'abbé  Ledieu  pré- 
venir le  curé  de  sa  paroisse  (de  Saint-Roch)  de- la 
nécessité  où  il  se  trouvoit  de  faire  gras.  U  vouloit 
montrer  jusqu'à  son  dernier  soupir  son  respect 
pour  les  règles  de  l'Eglise.  DeSpé- 

La  maladie  de  Bossuet  n'avoit  point  encore  tà\%  ^^^^  ^^  l^ 

maladie    de 

desprogrèsasse^  alarmans  pour  donn^la  crainte  Bossneu 
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d'une  ci^âstrophe  prodiaiiie  ;  et  telle  étoit  méteie 
la  force  de  son  ezœUents  constitution ,  que.  Do^ 
dort  et  Toumejhrtj  qui  le  Yoyoient  habituelle-  • 
ment  y  osoient  quelquefois  concevoir  Tespérance 
de  prolonger  sèa  jours* 

Mais  dans  la  nuit'du  a  au  3  mars ,  les  douleurs 
de  lia  pierre  se  firent  resseotir  avec  leis  plus  sinis* 
très  accidens;  il  perdit  la  parole,  la  çonnoissance 
et  même  la  faculté  d'entendre  ;  il  ne  Tépondoit  à 
aucune  question,  et  il  retomba  dans  un  profond 
assoupissement.  U  eut  de  la  fièvre  toute  la  jour- 
née suivante,  et-TournefQrtjt  qui  ne  le  perdoit 
presque  pas  de  vue,  crut  que  son  dernier  jour 
étoit  arrivé. 

•  Cependant,  quelques  heures  d*un  sommeil  fa^ 
vorable  firent  renaître  Tespérance.  Bossuet  re- 
couvra la  conntoissance  ;  ses  idées  furent  plus 
claires  et  plus  suivies,  et  sa  tête  parut  aussi  libre 
que  dans  Fétat  de  la^  plus  par&ite  santé.  Il  voulut 
«e  lever;  mais  iLétoit  si  foible,  qu'on  put  à  peine 
le  porter  sùrst>n  fauteuil,  U  parla  de  son  â;at, 
des  soibs  et  de  l'habileté  de  Taurnejbrt  avec  une 
^entière  présence  d'esprit  ;  il  parut  seulement  n'a- 
yoir  conservé  aucun  souvenir  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  les  deux  jours  précédens;  maison  put 
reconnottreCatcilement  quelles  étoient  ses  pensées 
•habituelles  dans  les  momeqs  lo^Q^es  oti  l'oa  au- 


toit  pii  croire  que  les  facultés  de  son  eà|3rit  étoieni 
obscurcies  ou  effacées.  On  Tentendoit  dire  touf^ 
à-coup  qu'il  ayoit  été  fortement  occupé  de  cé 
passage  de  lIEvangile  :  aPositus  est  kiù  in  rainant 
»  et  in  resurreciionem  maltorum  »«  ' 

Les  douleurs  s*étoient  un  peu  calmées  ;  cepen^ 
dant  ott  ne  lé  soutenoit  plus  <}ue  par  le  qmn- 
quioa;  et  la  diminution  rapide  ^  progressive  de 
ses  fbrbes  ne  permettoit  pkis  de  se  iaii«^  illusion 
sur  sa'fin  procliaine.  Sa  voix  était  au^sî  très^foible^ 
mais  sa  tête,  quéique  fatigtiée,  restoit  saine  el 
libre.  Céfte  intelligence  ^  dont  il  cons^i^voit  en^ 
core  Texercice,  servît  à  lui  faire  recôûnbttrerap 
proche  du  danger  ;  et  il  dit  h.  Dodart  ^t  Thttrnè^ 
Jbrt:  «  jiu  moins ,  M^isîeurs ,  ^ous  étés  sa^s-; 
i^  aïoiii  wf avertirez  quand  il  faudra  reee9oir  tes 
»  sacremens'vi.       *  .  •• 

'  11  continua  les  jours  suivàns  à  être  dans  le 
tnénïe'  abattement.  Ses  souffrances  ;  non^înter'- 
't*6nipties  depùis'pi'Ks^d^ïih  an  ,1  l'avoiènt  réduit  au 
dernier  degré  de  {oibiëssé'et  de  mafïgrêtfr.'Maii 
<lans  cet  état  Inêihë'dé  dépérissement  ^^  il  troui 
voit  quelquefois^  nir  sommeil  doux  et  ttanqtril)^. 
^  La  tiattire  du  polltd  atitidtiçioit  qtle  le'  shng  avott 
liepris  un 'mouvement  plus  '  régulier. ''Ses  yeni^ 
Avoi^t  un  regaiîd  perçant  et -presque  niiMime. 
Il  fut  même  en  état  le  i5  mars  daller  à  pied  d«. 
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son  Ut  jQiqu'à  son  fanteuiL  Toutes  les  personnes 
dont  il  étoit. entoure  s'empressoient  de  le  flatteir 
sur  ces  trompeuses  apparences;  Bossuet Jeur.  13^7 
pondit  avec  tranquillité  t  Cessez  de  me  tromper^ 
fue  la^vohnté de  Dieu  soil/aùc*  Je  sens  UnUç 
ma  Jbihlesse* 

Uimpression  de  ses  deux. derniers  ouvrages  (?) 
âoit  achevée f  et  le  cardinal,  de  Noailles,,  prér 
voyant  que  Bossuet  vie  seroii  plus  e^âat  de  1^ 
présenter  au  Rch  et  à  la  famille  royale^  jugea  qu!il 
^oit  convenable  que  l'abbé  Bossuet  allât  lui-* 
même  à  Versailles  remplir  ce  devoir  au  nom  de 
son  oncle.  Les  pieuses  réflexions  répandues  d^os 
la  Panpfira^  du  Psaume  XXI ^  se  rappoctoient 
à  la  Passion  de  JÉsya-CnaisT  \  et  Ton  se  trouvoi^ 
précisément  à  Tépoque  de  Tannée  consacrées  psj: 
TEgUscàen  rappeler  la  mémoire.  EUes^  devoieQt 
offrir  un  sujet  de  méditation  d'autant  plus  tou- 
chant, qu  elles  étoient  les  derniers  accens  d*un^ 
voix  accoutumée  pendant  mit  d'années  à  foire 
retentir  }a  Cour  df  Loms.^lY  des  grandes  vér 
rites  de  la  retigion.  Ce  fut  le  17  mars  que  Fabb^ 
Bossuet  présenta  à  Louis  XI V,  et  à  la  famiUj^ 
royale  ^  ce  dernier  témo^nag^.,du  déyone^iei^ 
et  de  la  piété;  d'u^  éyèiiiie:  qui  ^voît  cpt^vert  df 

Jtr/.  •    '. 


tbnt  de  gloire  le  plus  beau  àèole  et  le  plus  beau 
règne  de  la  monarchie. 

-  Tandis  que  Bossuet  rendoit,  par  le  ministères 
de  son  neveu ^  ce  dernier  hommage  aux  gran-^ 
deurs  de  la  tèrrè^  il  acoomplissoit  lui-même  des 
devoirs  plus  sacrés  envers  un  maître  plus  poi^r 
iant  et  un  juge  plus  redoutable. 

Dès  la  veille,  i6  mars,  après  une. nuit  tran- 
quille, il  avoitfait  oonûottre  à  TabbéLedi^u  Tin* 
tention  où  il  étoit  de  recevoir  le.  viatiçue;  et  il 
Fa^oit  chargé  de  prier  de  sa  part  le  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint- Roch  de. venir  le  lendemaiii 
Vaider  à  remplir  ce  dernier  devoir  de  la  relig^çn. 
Il  parla  ensuite  à  Tabbé  Ledieu  avec  un*  calme 
«ffectueux,  du  honhèufqiiil  trouvOitàmouriravec 
JésuS'^Christ  dans  le  temps  de , sa  passion* 
■    «  Le  lundi  sainte  17  mars,  Bossuet  *  se  l^va      xvm. 
4  un  .peu  avant  onztà  heures ,  et  s*habilla  entiè-  çoU  u  yia- 
»  remént.  Son  visaee  étoit  siereiu,  son. maintien  ^^^' 

.  1  .  1'         Mt«.  dfc 

3)  étoil  calme  et  noble;  Le  vicaire  de  S^nt-Roch  Ledieu. 
»  reçut  sa  confession ,-  et  monta  à  l'autel  pour 
»  célébrer  la  messe.  Bossuet  ientqndit,  sans  res-^ 
»  sentir  aucune  incomuiodité;.  il  reçut  la  com^ 
W  muiûotf  en  viatique,  après  avoir  récité  le  CREnQ 
»  avec  ui^e  force  et  uii.cour^g^. admirables.  A  la 
»  fin  de  la  messe ,  il  récita  le  Te  Dzvm  en  actipa 
»  de  grâces ,  prononçant  luirméme  chaque  verset 
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V  alternativement  avec  tous  les  assistans.  Ileut 
»  ensuite  la  force  d'entendre  une  seconde  messe^ 
»  et  de  rester  levé  jusqu'à  trois  heures  sans  au^* 
»  cùne  àltëration  ». 

On  observa  que  sop  pouls  ëtoit  dans  Ntat  na^ 
turel ,  qiie  sa  -télé  étoit  ferme,,  et  qu*il  ne  res^ 
sentit  aucune  douleur  pendant  cette  triste  et 
religieuse  cérémonie.  - 

Le  mercredi  saint ,  et  les  trois  jours  suîvans^ 
il  voulut  etocore  entendre  la  liturgie,' et  se  fit 
réciter  la  Pussion  <tes  quatre  Evangélistes.  Après 
cette  lecture ,  il  dit  qu'il  était  charmé  de  ce  grand 
mys&re  ':  Un  Dieu  persécuté  jusqu'à  Ut  mort  pour 

latérite.  

Nous  avons  dé^  parlé  de  la  modestie  de  Bos*?- 
suet.  Il  en  donna  des  preuves  bien. remarquables 
dans  les  derniers  temps  de.  sa  vie.  L'abbé  'àe  Saint-- 
André  rapporte  qu'il  arrivoit  souvent  à  ce  grand 
évëque  de  le  cotisulter,  aiYisi  que*  le  supérieur  ^le 
soti  séminaire,  sur  des  points  qui  regardoient  sa 
conscience.  Il  y  metfoit  tant  de  simplicité,  que 
Tun  et  l'autre  en  étoient  aussi  surpris  qu'édifiés. 
Ils  ne  pouvoient  s'émpêeber  de  lui  montrer  leur 
étônnement  tid'e  ce  qu'un  homme  à  qui  Dieu  auoit 
A  donné  de  si  grondés  et  de  si  *vii^ès  tMiibres  f 
»  qu'un  homme  qui  avoit  en  Ud-niêmBAin fonds  si 
»  inépuisable  de  science  éi  de  doctrine  ^  er^tdo'^ 

»  ifoir 
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»  voir  recourir  à  des  hommes  qui  lui  étéient  si 
»  inférieurs  en  lumières  et  en  instruction, 

2>  Détrompez-^vous ,  répoodoit  Bossuet  |  Dieu 
»  no  nous  donne  de  lumières  que  pour  les  autres  ; 
»  il  nous  les  été  pour  nous-mêmes,  et  nous  laisse 
y>  sou\fent  dans  les  ténèbres  pour  notre  propre 
»  conduite  »» 

.  Son  afibiblissement  augmentoit  chaque  jour, 
et  ce  nétoitplus  qu'avec  peine  qu'on  obtenoit  dé 
lui  de  quitter  son  lit  pendant  quelques  heures  de 
la  journée^  On  chercha  à  le  soutenir  en  redou- 
blant la  dose  du  quinquina*  Sa  tête  parut  éga- 
lement s'afibiblir,  sans  cependant  s'embarrasser 
ni  s'égarer.  Une  lecture  trop  suivie  >  ou  trop  appli- 
quante,  sembloit  le  fatiguer,  lors  même  qu'elle 
traitoit  des  matièrçs  qui  lui  étoient  les  plus  fa-^  ' 

milières  et  les  plus  agréables.  «  *  Il  se  plaignoit  *  Mu.  de 
»  aussi  d'être  souvent  fatigué  de  ses  propres  pen- 
»  sées.  Sa  mémoire  Timportunoit  ^  en  lui  rappe- 
»  lant.  avec  inquiétude  des  odes  d'Horace^  qui 
»'forçoient,  pour  ainsi  dire,  son  attention/ et 
3)  qu'il  étoit  obligé  dé  se  faire  lire  pour  s  en  dé- 
»  livrer  en  quelque  sorte  »*  .  > 

,    L^aiToiblissement  de  l'estomac ,  qui  se  rèCusoit 
à  ses  fonctions,  annonçoit'une  entière  décom- 
position. U  sentoit  lui-même  sa  fin  s'approcher, 
BossuEx.  TomeiY.  26 
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et  on  Fentendoit  souvent  dire  à  demi-voix  :  Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
«  n  parut  se  ranimer  le  lundi  24  ins^s>  ^  Ift 
suite  d'une  nuit  calme  et  tranquille.  Il  laissa  même 
apercevoir  de  la  ^atté.  Il  parloit  avec  plus  de  li* 
berté  et  d*un  ton  plus  ferme;  quand  on  le  porta 
sur  son  fauteuil,  il  parut  moins  abattu.  Il  se  mêla 
avec  plaisir  ïi  la  conversation  qui  se  faisoit  au- 
tour de  lui  sur  les  nouvelles  du  temps,  Cette 
heureuse  disposition  fit  renaître  une  lueur  d'es* 
përance  \  et  Tabbé  Lediéu  éctivoit  mêfàe  :  «  Cer^ 
»  tainement,  dans  sa  grande  foiblesse^  il  n'est 
»  pas  encore  attaqué  à  la  mort;  Dieu  veuille 
»  nous  le  conserver». 

Cet  état  un  peu  plus  satisfaisant  se  soutint  les 
jours  suivans.  Mais  vers  les  premiers  jours  d'avril, 
Fassoupissement  et  rabattement  furent  extrêmes. 
Sa  tête  étoit  toujours  pencbée ,  au  point  qu'on 
étoit  oblige  de  la  redresser  ,  lorsqu'on  vou<« 
loit  lui  faire  prendre  quelque  potion.  Il  di- 
soit  alors  avec  une  aimable  tranquillité  :  «  Cela 
»  seroit  bon,  si  "elle  pouuoit  y  tenir  »  ;  et  aussi- 
tôt elle  retomboit  sur  Tépaule.  On  avoit  beau- 
coup de  peiùe  à  obtenir  de  lui  de  prendre 
quelque  hourriture  ;  il  avort  la  tête  libre ,  mais  il 
sentoit  safoiblésse;  on  lui  entendoitdire  souvent: 
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«  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi».  Et  plus  soityent 
encore  :  «  Que  votre  règne  advienne;  t/ue  votre 
»  volonté  soitjaite.  $ 

»  S'il  n'en  dit  pas  davantage ,  ëcrit  Tabbë  Le^ 
w  dieu,  et  s'il  garde  un  grand  silence  le  plus  sou- 
»  vent,  c*est  par  modestie,  par  sagesse,  par  pa- 
»  tience,  comme  il  a  fait  toute  sa  vie  ;  il  a  été  levé 
»  peu  de  temps  ;  tout  le  fatigue  et  l'accable,  ù 
»  Dieu!  soyez  son  aide  ». 

L'abbé  de  Saint  ^^  André  ayant  été  obligé  dé 
s^absentèr  pendant  près  d'un  mois  pour  aller  rem- 
plir les  devoirs  de  son  ministère,  aiix  approchés 
de  la  fête  de  Pâque,  lé  trouva  extrêmement  afibi- 
bli  à  son  retour,  mais  avec  l'esprit  aussi  sain  et  ïe 
jugement  aussi  ferme  que  jamais.  Aussitôt  que 
Bossuet  le  revit,  il  lui  dit  :  «  Vous  voilà.  Mon-- 
»  sieur,  bieh  àrriùé.  Je  sens  la  macAine  se  dé^ 
»  tnûre  ;  prions  Dieu  ensemble ,  afin  quil  me 
»  donne  tes  grâces  nécessaires  pour  souffrir  as^ec 
»  patience  et  pour  bien  mourir.  Prioris  souvent, 
»  ajouta-t-il  ;  mais  peu  à  la  fois,  h  cause  de  mes 
»  douleurs.  Disons  et  redisons  sans  cesse  l'orai^ 
»  son  âotninicàle  ;  c^est  la  véritable  prière  des 
»  Chréiieûs  et  la  plus  parfaite ,  puisqueïle  ren^ 
TU  fêftne  tout.  Arrêtons -nous  pardculièrement  a 
»  ces  paroles  :  Fiat  voluntàs  tua  5  quç  votre  vô- 

»   LOlsrTÉ  SOIT  FAITE  ». 
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'  Enfin  y  le  lundi  9  aytil>  après  une  nuit  tfès^ 
t^rageuse^  Toùme/ort  prononça  Tarrét  fatal  ;  et 
il  fut  d'avis  de  donner  le  lendemain  rextréme- 
onction  et  le  saint  Viatique. 

Dès  le  soir  du  même  jour,  Bossuet  se  confessa 
au  vicaire  de  Saint-Roch.  «  L'esprit  est  fort  pré^ 
n  sent,  écrit  son  secrétaire,  et  frappé  de  ta  crainte 
»  desJugemensdeDieu.  Il  Vaifoue  UU-même;  c*est 
»  la  foi  qui  agit;  car  d'ailleurs  il  est  dans  une 
Ki  parfaite  tranquillité^  sans  se  plaindre,  sans 
»  parler  j  montrant  une  grande  résignation.  Il 
»  prononce  souvent  les  paroles  suiyfantes  avec  une 
»  fermeté  admirable  :  fiât  volvittàs  tua*  AdVe- 
»  viAT  1LEG2ÎUM  TuuM  »*  L  abbé  Bossuet  écrivit  en 
même  temps  à  Meaux  pour  ordonner  des  prières 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse. 
*  Bossnet       Le  mardi  8  avril ,  à  six  heures  du  matin,  «  *  Bos- 
uéine  -  onc-  ^  ^^®*  reçut  d'abord  rextréme-onction  et  ensuite 
^on.  »  le  saint  Viatique,  répondant  à  tout  avec  fer- 

l>  meté ,  résolution  et  édification ,  sans  parler, 
»  sans  ostentation,  docile  comme  la  plus  humble 
>V  brebis  du  troupeau  de  l'Eglise  ». 

Il  croyoit  que  le  temps  étoit  venu  pour  lui 

d^écouter  et  de  se  laisser  instruire  comme  un 

simple  fidèle,  après  avoir  instruit  l'Eglise  pên-- 

dant  toute  sa  vie. 

DeroLcre       ^^  lendemain,  le  cardinal  de  Noailles  vint  le 
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voir,  et  lui  pairla  long-temps  avec  la  pIus-ieûdFe  entreme  de 
affection  devant  tous  ceux  qui  assîstoient  à  cette  ^^l,^  aô 
touchante  et  dernière  entrevue^  L'abbé  Bossuet  Noaîlles. 
demanda  ensuite  au  cardinal  sa  bénédiction  pour 
son  onde.  Le  cardinal  répondit  avec  modestie 
çuUl  voulait  la  recevoir  de  M.  de  Meaux  bU-- 
même  ,  et  la  lui  donna  en  même  temps.  . 

Au  moment  oà  le  cardinal  alloit  se  séparer  de 
lui  pour  toujours.,  Bossuet  y  d^une  voix  foible  et 
presque  éteinte,  lui  adressa  ces  dernières  paroles  : 
€c  Je  vous  recommande  mon  neveu  n.  Le  cardinal 
lui  répondit  en  peu  de  mots  :  «  Le  Roi  vous  aime^ 
»  Monsieur^  et  il  est  tout  recommandé  ». , 

L'accablement  continua  pendant  toute  la  }our«- 
née  du  lo  s^yril  \  mai^  la  tranquillité  d'esprit  étoit 
admirable.  Pans,  la  soirée,  Taumefort,  obser* 
vaut  le  profond  a^soupissemient  dij|  malade  ,  dé« 
clara  qu'il  n'y  ayoit,plus  de  recours  qu'aux  prière» 
des  agonisanSv 

La  nuit  dn  jeudi,  au  vendredi  ii.  avril  fut  si.ma.Ur 
vaise,  les  douleurs  furent  si  vives  pendant  la.  ma-f 
tinée  jusqu'à  n^idi,.que  tous  les  assistans  crurent 
que  Bossuet  alloit  rendre  le  dernier  soupir.  L'abbé 
Bossuet,  ^on  neveu,  se  |eta  alors  au  pied  de  son 
lit  pour- lui  demander  sa  bénédiction.  Ceux  ^ui 
étoient  présens  à  cette  lugubre  scène ,  se  prqs- 
ternère]:\t  également.  Bossuet  étoit  plein  de  Tes.* 
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prit  de  Dieu  y  parlant  peu ,  mais  toujours  avec 
piétë.  L*abbé  Ledieu  lui  exprima  en  même  temps 
sa  profonde  reconnoissance  pour  tontes  ses  bon- 
tés,  en  le  suppliant  de  penser  quelquefois  aux 
•  amis  qu'il  laissoit  sur  la  terre,  et  qui  ëtoient  si 

dévoués  à  sa  pM*sonne  et  à  sa  gloire.  A  ce  mot  de 
gloire^  Bossuet,  déjà  entré  dans  le  tombeau,  déjà 
étranger  à  la  '  terre  y  saisi  d'un  saint  effroi  en  la 
présence  du  juge  suprême  dont  il  attendoit  Far- 
rét,  se  soulevant  à  demi  de  son  lit  de  douleur ,  et 
ranimé  par  une  sainte  indignation  y  retrouva  la 
force  de  prononcer  distinctement  ces  paroles  : 

-   ..   ^  °^  ce  ^Cesses CES  discouiis«Dem AWDEZPOua MOI  PARDON 

Ledieu. 

»  À  Dieu  de  mes  péchés  ». 

Il  chargea  en  même  temps  Tabbé  Ledieu  de 
lui  amener  M.  Hébert,  curé  de  Versailles,  qui 
venoit  d'être  nommé  à  l'évêché  d'Agcn  (0 ,  et  qui 
avoit  reçu  son  testament  à  Versailles.  Il  paroit 
que  Bossuet  vouloit  encore  l'entretenir  $vlv  ses 
dernières  dispositions.  Mais,  lorsque  M.  Hébert 
.  arriva ,  il  n'avoit  plus  la  force  de  se  faire  entendre  ; 
et  l'on  ne  put  rien  recueillir  de  suivi  dans  les  mots 
entrecoupés  qu'il  laissa  tomber. 

Cependant  il  parut  recouvrer  un  peu  de  force 
Taprès-midi.  La  tête  étoit  toujours  libre;  il.re-^ 

(0  François  H^ert,  nommé  éyéque  d^Agen  au  mois  de  dé* 
cembre  1 703 ,  mort  en  j  7  ^8. 


conqoisfioit  tout  le  monde,  et  ses  paroles  étoient 
plus  formées  et  plus  distipctes  que  le  maftio*. 
Vers  les  neuf  heures  du  soir,  les  pieds  el  les      .^^' , 

'  Mort  de 

maiqs  étoient  saisis  du  froid  de  la  mor|.  Lors*  Bossnet  \% 
qu'on  comuiença  à  dire  les  prières  des  agonisans>  ^^'^^i*  , 
Bosquet  se  réveilla  tout*à-coup  de  Tespèce  de  lé^ 
tbargie  çii  il  étoit  tombé ,  et  suivit  les  prières 
avec  des  marques  sensibles  de  ferveur  et  de  piété^ 
répondant  à  tout  avec  une  attention  admirable. 
Il  passa  le  reste  de  la  journée  dans  de  cruelles 
souffrances  y  qui  n*étoient  suspendues  que  dans 
de  courts  et  rares  intervalles  d'assoupissement. 
Mais  sa  patience  fut  toujours  supérieure  à  ses 
maux.  On  Fentendoit  seulement  quelquefois  dire 
à  demi-voix  :  DomiiîEi  vue  p47io&|  sisn  irov  cov- 
puKi^oa  ;  Sgio  i^iii  oji  jça^mm.  Fxf 7  yoi;*u9TÀs 

•XUA    (0.  ; 

Vers  mii^uit,  «a  fainille  et  Tabbé  Leduu^  le 
voyant  dormir  assez  tranquillement,  se  retirèrent 
avec  Tespérance  de  le  retrouver  encore  le  lende* 
main.  L'abbé  de  Saint-:  Aniiré  resta  seul  avec  les , 
domestiques  nécessaires  à  son  service ,  par  ime 
sorte  de  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  B09- 
suet  continua  à  dormir  paisiblement  jusqu'à  trois 

(0  Mon  Dieu,  tpieje  souffre!  mais  je  ne  serai  point  confondu 
dans  mon  espérance;  car  je  sais  en  qui  foi  placé  ma  foi  et  ma 
co^fitmce»  QufivotKex)Qhml4soilfa{U. 
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heures.  A  sou  réveil ,  on  essaya  inutilement  de 
lui  faire  avaler  un  peu  de  bouillon.  L'abbé  d^' 
Saint-André  lui.  dit  alors  quelques  mots  d*édifî- 
cationj  et  il  parut  reprendre  sa  première  traur 
quillité.  Vers  les  quatre  heures,  Tabbé  de  SainU 
^/u/i^  s'approcha  du  mourant;  et  il  s'aperçut 
que  le  pouls  se  4érégloit  et  devenoit  intermittent. 
Il  lui.  présenta  alors  le  crueifix,  ea  l'exhortant  à 
|eter  un  regard  surFimage  de  Jésus-Christ,  lau-. 
teur  et  le  consommateur  de  notre  foi,  et  à  inettre 
toute  sai  confiance  en  ses  mérites  et  en  sa  misé^ 
ricorde.  Bossuet  répondit  par  quelques  signes  de 
tétç  et  de  la  maki.  Uabbé  de  SaàU-jéndré  hii  fit 
ensuite  la  lecture  à  haute  voix  des  passages  de 
TEcriture ,  rapportés  dans  le  Rituel  de  Paris , 
comme  les  plus  convenables  à  l'extrémité  oi)i  il 
étoit  réduit.  Enfin ,  un  peu  avant  quatre  heures 
et  demie  du  samedi  matin,  la  avril  1704,  après 
deux  ou  troi3  soupirs  a^sez  légers,  sans  agonie^ 
sans  convulsion,  Bossuet  expira.  L'abbé  de  Saint" 
André  lui  ferma  les  yeux,  en  disant  :  Mon  Dieu! 

QUE  DJ&  LUMIÈRES  ÉTEINTES  \  ET  QUEL  BRILLANT  FLAM- 
BEAU DE  MOINS  EN  VOTRE  ÉGLISE  (')! 

Bosau<et  étoit  âgé  de  soixante -seise  ans,  six, 
mois  et  seize  jours. 
Deux  heures  après  sa  mort,  Vabbé  Bossuet,  so^ 

(0  FojatUBPUcesjustificaUf^  du  livre  treûiéine  (n.^  ;^ 
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neveu,  partit  pour  Marly ,  où  la  Cour  se  trouvoit 
.depuis  quelques  )purs«  Il  instruisit  de  ce  triste 
événement  le  P.  de  la  Chaise^  qui  se  rendit  îmmét 
dîatement  chez  le  Roi  pour  lui  en  donner  la  nou^- 
velle  y  et  lui  présenter  Fabbé  B.ossuet.  Louis  XIV 
lui  exprima  avec  sensibilité  tous  ses  regrets  sur  la 
mqrt  de  ce  gfand  homme  ;  et  il  le  nomma  au  mo- 
ment même  à  Tabbaye  de  Saint-Lucien  de  Beau- 
vais,  vacante  par  la  mort  de  son  oncle ,  en  lui 
demandant  sa  démission  deTabbaye  de  Savigny, 
dont  il  étoit  pourvu.  Tout  le  reste  de  la  dépouille 
de  Bossuet,  à  l'exception  de  Tévéché  de  Meaux  (0, 
fut  distribué  le  jour  même  de  sa  mort.  La  charge 
de  premier  aumônier  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne. fut  donnée  à  M.  de  ChamillaH  {^) y 
évéque  de  Senlis,  et  la  place  de  coni^eiller  d'Etat 
à  l'archevêque  de  Sen&t. 

Dan&raprès-midi  du  même  }our  (i  12  avril  1 704) 
on  fit  l'ouverture  du  corps  de  Bossuet  en  présence 
de  Winslou.On  y  trouva  une  pierre  g^rosfie  comme 
un  œuf,  L^e  vésicule  du  foie  étoit  pétri^;  mais  ce 
dernier  accident  étoit,  selon  Towmefort,  absolu-^ 

(0  M.  dt  Bissy ,  évéque  de  Toul ,  ne  fut  nommé  a  Tévêché 
de  Meaux  que  le  10  mai  1704,  environ  un  mois  après  la  mort 
deBoasuet. 

(>)  Jean-François  de  ChanùUa^^  nommé  évéque  de  DqI  le 
5 avril  \^2^\xmdété  à  Senlisle  i6avnl  1703,  mort  le  16  ^yril 
1714. 
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ment  étranger  à  sa  mort,  qui  ne  devoit  être  at^ 
tribuëe  qu'à  la  pré^^ace  et  au  volume  de  la 
pierre.  Le  corps  fpt  trouvé  eatièrement  sain 
dans  toutes  les  autrcss  parties;  et  après  avoir  été 
ê  embaumé,  il  fut  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb; 
XXI.  On  ouvrit  le  testament  de  Bossuet  le  soir  du 

Testament 

de  Bossuet.  jour  même  de  sa  tnort  ;  c'étoit  celui  qu  il  avoit  fait 
à  Versailles  au  mois  d*août  précédent,  entre  les 
mains  de  M.  Hébert,  curé  de  cette  ville.' Par  ce 
testament,  il  demandoit  «  à  être  entervé  dans  sa 
»  cathédrale  auprès  de  Tau  tel,  du  côté  deTépi- 
»  trç.,  anic  pieds  de  ses  d^sux  prédécesseurs,  et 
»  qu  QU  qélébrftt  cinq  cents  messes  pour  le  repos 
)»  de  son  ame,  immédiatement  aprjfs  sa  mort  ». 

Le  reste  de  son  testament  ne  renfernu>it  qu'une 
«Ësposition  générale  «  par  laquelle  il  instituoit 
»  Tabbé  Bossuet  son  légataire  univei'sel,  priant 
»  ses  autres  neveux  de  Tavoir  pour  agréable.  Il  le 
»  uommoit  également  son  exécuteur  testamen* 
»  taire,  lui  recommandant  d'avoir  soin  de  ses 
»  domesti(|aes,  et  de  les  récompenser  à  prop<M'-' 
»  tion  de  leurs  services  ». 

Le  corps  de  Bossuet  fut  présenté  à  Téglise  de 
Saint-Roch  le  4iin^P.cbe  l'i  avril  à  huit  heures 
du  soir.  Le  cardinal  de  Noaiiles  fat  d*avis  de  ne 
faire  aucune  invitation  à  Paris,  et  de  réserver  tous 
les  honneurs  funèbres  pour  le  jour  de  Finhuma- 


LIYEB    TREIZIÈME.  4<  < 

tion  à,  Meauix.  CependaQt,  un  grand  concours 
des  amts  de  Bossuet ,  et  les  principaux  membres 
du  clergé  voulurent  avoir  la  consolation  de  ré- 
pandre leurs  prières  et  leurs  larmes  sur  son  cer- 
cueil (0. 

Ce  ne  Ait  que  le  mercredi  i6  avril  ^  que  le- 
corps  de  Bpssuet  fut  transféré  à  Meaux  avec  toute 
la  pompe  convenable.  Le  cortège  funèbre  s'arrêta 
à  Glaye,  et  on  y  célébra  la  messe.  kxpL  appro* 
cbês  de  Meaux  ^  on  voyoit  un  peuple  immense 
s*empresser  d*accûurir  au-devant  des  précieux 
restes  de  son  ancien  pasteur.  Au  milieu  du  si- 
lence qui  régnoit  parmi  cçtte  multitude  triste  et 

(0  On  se  sait  par  quelle  fatalité  on  a  cberclié  dans  tous  Ie« 
temps  à  supposer  des  torts  on  des  fautes  aux  grands  hommes , 
sur  les  points  mêmes  les  plus  étrangers  a  leur  glâ^  et  à  leurs 
vertus.  Au  rnopaent  de  la  mort  de  Bossuet^  ^  a^otfi  de  répan- 
dre dans  Paris  et  à  la  Cour,  qy^il  laissoit  dea  dettes  immenses. 
«  On  parle  bien  mal  dans  tout  Paris,  écrit  Tabbé  Ledieu,  sous 
3>  la  date  du  i3  avril  1704,  des  dettes  de  M.  de  Meaux.  On  dît 
»  qu*il  en  est  chargé  de  plus  de  300,000  li?rœ^  quelques-uns 
3>  même  les  portent  à  3oo,ooo,  400,000,  et  jusqu^à  Sopyoeo  lir. 
»  Mais  c'est  bien  injustement.  La  seule  dette  est  celle  de  18,000 
»  livres,  à  mettre  en  fonds  au  profit  de  Févéché  de  Meaux,  pour 
D  Pacquit  de  laquelle  M.  de  Meaux  avoit  destiné  pareille  somme 
»  à  prendre  sur  les  arrérages  qui  lui  sont  dus  de  ses  pensions. 
»  Le  reste  n^ést  rien,  et  M.  Tabbé  Bossuet,  légataire  universel, 
D  se  charge  de  tout.  Cet  abbé  a  parlé  an  Roi  pour  jusiifier  M.  de 
»  Meaux,  et  le  Roi  a  promis  d*en  parler  aussi  devant  toute  la 
»  Cour  ».  Mts.  deLtdieu, 
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éplorëe,  on  entendoit  des  voix  qui  se  répéloîent 
mutuellement  dans  ce  langage  simple  et  naïf, 
qui  est. toujours  Texpressioa  du. sentiment  et  de 
la  vëdté  :  t$  C^^t  grand  domnuzge  qu,un  si  grand 
»  homme  soit  mort  »• 

Lie$kfui^érailles  de  Bossuet  furent  célébrées  dans 
son  église  cathédrale  le  lendemain  17  avril..  Le 
nouvel  évéque  d*Age&  (M.  Hébert) y  qui  avoit 
accompagné  le  cortège  de  Paris  à  Meau^,  célé- 
bra la  messe  pontificale ,;  en  présence  de  tous  les 
habitansles  plus  notables  delà  ville  et  du  peuple 
de  toutes  les  campagnes  voisines. 

Le  corps  fut  enfin  placé  dans  le  caveau  que^ 
Bossuet  s'étoit  choisi  par  son  testament.  Cétoit 
entre  les  deux  piliers  du  sanctuaire ,  au  pied  de  la 
dernière marchedu  grandauteldu côté  de Tépître*. 
Ge  caveau  s*étendoit  d'un  côté  jusqu*iau  marche- 
pied du  siège  épiscopal,  et  de  l'autre  jusqu'à  la 
grille  de  fer  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire. 

On  avoit  placé  sur  la  tombe  cette  inscription 
latine  .v 

A.    X.    N.  . 

Hic  qnieseit  tresurrectioiieiii  expectans. 
Jacob vs-BciriGHVS  Bossvet, 
Episcppad  Meldenfiîs ,  cônes  Gonsûtori^fHis, 
Serenissimi  Delpliini  prsceptor, 
Serenissimae  Oelphiuae, 
Deinde  serenûsimae  ducis  Burgandi»  - 
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Eleemosyiiaiius, 
XJniversiutis  Parûiensis 
Privilegiorum  apostolicorum  conservator, 
Ac  collegii  regii  Ka^arra  saperior. 
Obiiianno  Domini  m.  d.  ccif.'die  xii.  Âpiilitfy 
Annos  natos  lxxti.  menses  yi. 
Et  dies  XYi. 
Virtatîbus ,  verbo  ac  doclrinà  claruit 
Episcopatu  annos  xxtr. 
E  quibus  Meldis  sedit  xxiit. 
Jacobns-Benignus  abbaa  Bossnet,  abbas 
S.  Laciani  Bellovacensis ,  et  archidiacônu» 
Meldensîs ,  patmo  colendissimo  lugena 
PosuiL 

Âu-dessous  de  cette  épitaphe,  en  avoit  gravé 
des  trophées  funèbres^  des  ornemens  épiscopaux, 
et  des  livres  figurés ,  sur  lesquels  on  lisoit  ces  ins- 
criptions :  BiBLiA  SÀGRÂ.  Sànctum  J.  g.  Evangë- 

LIITM.     AUGUSTIÏÏUS.     HiËRONTMUS.     YÀRIÀTlOirUM. 

Athanâsii;s«  Gregoe.  Naziàït.  Expositio  (0, 

(*)  En  17^4  9  le  cardinal  de  Bûsy  ayant  fait  repaver  le  sano^ 
maire  de  son  église  cathédrale^  en  marbre  blanc  et  yert. anti- 
que, on  enleva  la  plaque  de  marbre  sur  laquelle  étoit  inscrite 
répitaphe  de  Bossuet  ^  et  on  la  transporta  derrière  le  grand- 
antel,  00  on  la  voit  encore.  Mais  le  corps  de  Bossnet  ^  ainsi  qua 
ceozdeMM.t^^^itfer  et  de  Ligny,  ses  prédécesseurs,  restèrent 
a  la  même  place  où  ils  avoient  été  inhumés.  Peut-être  cette 
translation  a- 1- elle  épargné  à  notre  siècle  la  honte  dis  voir  les 
rçstesde  Bossnet  profanés  par  des  maina  sacrilèges.  Les  viola^ 
tenrs  des  tombeaux^  instfuits  que  son 'cercueil  n'existott  pas 
sous  le  marbre  qui  porte  sun  nom  et  ses  titres ,  se  bornèrent  k 
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i^vè^  d       ^  ^^  juillet  de  la  même  année  1704  avoit  élê 
la  Rue  pro-  indiqué  pour  célébrer  le  service  solennel  de  Bos- 

^on%un^  *^^*  ^^^^  '^  P'"^  grande  pompe.  LWchevêcjue  de 
dcBonneu  Narbonne  (Légaux  de  la  Berchhre)  y  officia 
pontificalementy  assisté  dé  M.  de  Matignon,  an- 
cien évéque  de  Coildom^  de  M.  Ancelin,  ancien 
évéque  de  Tulles,  de  M.  Bouthillierde  Chavignjr, 
évéque  de  Troyes,  et  de  M.  de  Sénaux,  évéque 
d*Autun^ 

Plusieurs  ecclésiastiques  distingués  de  Paris, 
parmi  lesquels  on  remarquoit  les  abbés  de  Pom- 
pane,  de  la  Roche  -  Jaquelin  ,  de  Catelanf  les 
deux  abbés  Languet,  dont  Tun  fut  depuis  le  cé- 
lèbre curé  de  Saint -Sulpice,  et  Tautre  arche- 
vêque de  Sens;  M.  Secousse,  curé  de  Saint-Eus- 
tache;  le  Père  de  la  Tour,  général  de  TOra^ 
toire  (  0  y  et  un  grand  nombre  de  religieux  vinrent 
à  MeauXy  pour  assister  aux  honneurs  funèbres 
deBossuei. 

en  efiTacer  les  armoiries.  Mais  la  cbtire  datis  laquelle  il  a  monté 
ai  souvent  pour  annoncer  à  aaa  peuple  la  pârcde  de  Dieu  9 
existe  encore,  et  a  été  rétablie  en  çea  ancienne  place. 

i^)  Oa  peut  être  sniprift  de  ttè  pas  ti^duVèr  Yahhé  FUury  aii 
nombre  de  coft  eeèlësÎAHiqttes.  Il  ftili  Tràteémbiable  que  qttelqae 
indifipesîUoB  ne  lui  permit  {ms  de  rendre  ëe  dernier  devoir  à  ùh 
si  grand  év^uie,  À  BasBUiec,  ave%  lequel  il  avoit  passé  la  plus 
grande  parlxe  dt  Vk  tid>  %t  dtot  il  âVt>it  partagé  les  glorieux 
toivaux. 
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Cétoit  poar  la  dernière  fois  que  sa  famille, 
présente  à  celte  triste  cèrëmoniey  }oaiss6it/au 
milieu  de  ce  lugubre  appareil ,  de  tout  Téclat  que 
Bossuet  avoit  imprimé  à  i^n  nom. 

L'éloge  funèbre  de  Bossuet  fut  pronoucé  par 
le  Père  de  la  Rue.  Il  avoit  accepté  cet  honorable 
ministère  avec  d'autant  plus  d'empressement , 
qu'il  étoit  celui  de  tous  les  J&uites,  que  BoâSiiet 
ailêctionnoit  le  plus. 

Cet  éloge  funèbre  n'a  pas  pam  répondre  à  la 
grandeur  de  celui  qui  en  étoit  le  sujet,  parce 
qu'on  veut  toujours  de  grah^  effets  d'éloqueâce, 
quand  on  parle  de  Bossuet. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  considérer  le  discours 
du  Père  de  la  Rue  comme  un  éloge  religieuï , 
on  trouvera  qu'il  a  représenté  Bossuet  sous  les 
traits  les  plu6  proprés  à  lé  faire  aîmeîr  etttdmiréis 
Il  étoit  heureusement  secondé  par  IWàAlagé  si 
rare  d'avoir  à  parler  d'un  homme  qui  avoit  ^o\^ 
damné  ses  envieux  au  silence  et  ses  ennetiais  à 
Tadmiration. 

«  *  Bossuet  n  étoit  point  efe  ëflfet  de  ces  hoiaimes     '^^^s*  "^^ 

-  .  ,  ,    •     ,.     .     Bossuet,  par 

»  dont  ott  ne  peut  louer  les  vertus  queïi  dissi-  lePére  delà 
»  mulant  les  vices,  et  poui»  leisqikels  on  n'espéré  ^"^• 
>»  qu'en  tremblant  ». 

«  Bossuet,  dît  le  Pèfrè  èe  la  Rtae,  se  fit  éimer 
»  par  sa  bonté.   La  Cour  respecta  sa  droiture: 
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n  L*Egli$e  applaudit  à  son  zèle  pour  la  vérùé  »• 
Telles  furent  les  qualités  que  Forateur  retrouva 
dans  toutes  les  circonstances  de  k  vie  de  Bossuet  ^ 
et  qui  justifièrent  rheurjeuse  application  du  texte 
qu'il  avoit  choisi  :  Operatus  est  bonun\;  et  rectum 
0t  ventm  '»  et  prosperabis  esL 

On  trouve  dans  ce  discours  un  grand  nombre 
de  traits  qui  ëtoient  facilement  saisis  par  des  au- 
diteurs témoins  de  tant  d'évëneméns  encore  si 
récens^  et  qui  sont  entièrement  perdus  pour  une 
génération  devenue  indifférente  à  des  questions 
et  à  des  intérêts  qui  ont  rempli  Tame^  le  génie 
et  la  vie  de  Bossuet. 

On  doit  bien  croire  que  le  public  étoit  curieux 
de  connoitre  la  manière  dont  le  Père  de  la  Rue 
parleroit  des  démêlés  de  Bossuet  et  de  Fénélon. 
La  mémoire  en  étoit  encore  présente  à  tous'  les 
esprits^  et. on  se  rappeloit  quà  Tépoqué  dé  cette 
controverse ,  le  Père  de  la  Rue  s'étoit  déclaré 
pour  la  doctrine  de  Bossuet  ^  de  manière  à  faire 
craindre  qu'il  ne  conservât  quelque  prévention 
contre  son  adversaire.  Plus  la  circonstance  étoit 
délicate»  plus  on  dut  applaudir  à  Thabileté  dont 
il  fit  preuve  en  retraçant  le  tableau  de  ces  grands 
combats. 

Sans  trahir  la  vérité,  sans  manquer  à  ce  qu^il 
devoità  TEglise,  au  Roi,  à  Bossuet  et  à  lui-même, 

il 
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il  rendit  les  deux  adversaires  également  intéres- 
sans  et  admirables.  Les  amis  de  Bossuet  et  de 
FénéloQ  durent  être  aussi  satirfaits  de  la  sagesse 
de  ses  principes  ,  que  de  Timpartialité  de  Son 
]u  gement.  Il.étoit  peut-être  plus  facile  de  montirer 
de  Tesprit  et  de  l'éloquence,  que  d'observer  au- 
tant de  mesure  et  de  sagesse  dans  une  position 
aussi  difficile. 

«c  *  Un  savant  prélat  (Fénélon),  voulant  dé-     •Eloge de 
»  gager  la  vérité  des  grossières  vapeurs  d^  Fhypo-  j^  pXe  de  la 
»  crisie,  rengagea  j  sins  y  penser,  dans  un  tissu  ^"®* 
»  de  nuages  d^autarit  plus  dijficiles  à  démêler, 
»  qu'ils  étaient  plus  Subtils,  et  res$efnbloient  plus 
^  à  la  lumière. 

»  On  gémit,  il  est  vrai,  devoir  de  vertueux 
>>  prélats  opposés  avec  tant  d'ardeur  pour  Tinté- 
»  rêt  de  la  vérité.  Le  monde  partial,  aveugle  et 
yi  toujours  malin ,  s*en  fit  un  sujet  de  scandale.... 
»  Est-ée  un  combat  nouveau  que  celui  des  gens 
^  de  bien ,  des  hommes  même  apostoliques  dans 
»  la  rechercbe  des  vérités,  que  Dieu  tient  quel- 
»  quefois  cachées  sous  des  voiles  qu'il  n'appar- 
»  tient  qu'à  l'Eglise  de  lever?  Mais  ce  qui  man- 
3»  qùoit  à  notre  siècle,  c'étoit  cet  exemple  public 
5»  d*un  zèle  ardent  et  soumis. 

»  Et  plût  à  Dieu  que  tous  les  différends  de  doc- 
»  trine  et  de  religion  eussent  été  en  de  telles  mains  ? 
BossuET.  Tome  ir.  37 
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n  que  la  vérité  neût  jamais  eu  que  de  pareils 
»  défenseurs  et  de  pareils  adversaires  »  ? 

Qn  pouvoit  bien  présumer  que  le  P.  de  la  Rue 

ne  se  refuseroit  pas  à  une  occasion  si  naturelle  de 

faire  ressortir  avec  un  nouvel  éclat  le  mérite  de 

la  soumission  de  Fénélon. 

*  Eloge  de      «  *  Avec  rhumilité  d'un  tel  prélat  ^  on  ne  contes- 

BossBet ,  par  ^  xj^^qii  point  les  arréts  du  juge  que  Ton  a  choisi. 

aue.  »  On  ne  lui  imputeroit  point  d*aYoir  porté  le  coup 

»  sur  un/aniâme^  au  lieu  de  frapper  le  coupable. 
»  On  ne  chercheroit  point  de  frivoles  disUnctiom 
»  pour  en  éluder  La  force.  On  ne  démentiroit 
»  point  par  des  désaveux  secrets  les  soumis- 
»  sions  publiques  et  solennelles.  On  ne  couvriroit 
»>  point  le  mépris  de  l'autorité  du  nom  spécieux 
M  de  respect^  ni  l'opiniâtreté  du  nom  de  silence. 
»  On  seroitdu  moins  religieux  à  l'observer^  quand 
»  on  l'a  promis  :  artifices,  déguisemens  condam- 
»  nés  par  l'exemple  édifiant  de  l'humble  prélat 
»  gui,  n'ayant  cherché  que  la  vérité ,  lors  même 
»  qu'il  s'en  écartait.  Va  troussée  par  le  chemin  qui 
»  lui  fut  prescrit  par  l'Eglise,  et  montré  par  son 
»  ami  :  partageant  ainsi  entre  eux  les  a$>antages 
»  de  la  victoire;  le  vainqueur  par  la  fermeté 
»  de  son  zèle  ,  et  le  vaincu  par  la  docilité  du 
»  sien;  l'un  glorieux  d'ayoir  vaincu  l'erreur , 
w  l'autre  de  s* être  vaincu  lui-même  ». 
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Le  Père  de  la  Rue  avoit  un  écueil  du  même 
genre  à  redouter ^  en  rappelant  la  censure  pro* 
Aoncée  par  l'assemblée  de  1700  contre  un  grand 
nombre  de  casuistes.  Elle  étoit  Touvrage  de  Bos-^ 
suet  seul  y  et  la  mémoire  en  étoit  encore  récente. 
La  plupart  des  propositions  condamnées  par  cette 
assemblée  appartenoient  à  des  écrivains  jésuites;  et 
le  Père  de  la  Rue  pouvoit  éprouver  quelque  em- 
barras à  s'expliquer  sur  cette  époque  glorieuse  de 
la  vie  de  Bossuet;  mais  il  se  montra  fidèle  k  la  vé- 
rité et  à  son  ministère,  en  faisant  valoir  des  actes  si 
honorables  pour  ce  grand  homme. 

«  Il  le  représente  *  également  ennemi  de  ceux     *^iià. 
»  qui  comptent  pour  rien  le  relâchement  dans 
»  la  foi  y  et  de  ceux  qui ,  trop  fiers  de  la  fermeté 
»  de  la  foi  ^  s'écartent  de  la  saine  doctrine  des 

»  mœurs Mais  juge  éclairé ,  ce  n'étoit  pas 

»  par  prévention ,  ni  par  entêtement  ^  mais  sur 
»  des  principes  certains  qu'il  condamnoit  les 
»  maximes  trop  indulgentes  :  juge  équitable  et 
»  modéré  y  c'étoit  sans  étendre  la  censure  du 
>»  particulier  au  général ,  ni  du  coupable  à  l'in- 
»  nocent;  juge  édifiant  et  exemplaire,  c'étoit  en 
»  appuyant  la  sévérité  de  ses  décisions  par  la  régu- 
»  larité  de  sa  conduite.  Sa  vertu  l'autorisoit  à  ré- 
»  former  les  abus  encore  plus  que  sa  dignité  3  et 
»  quand  on  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses  juge^ 
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»  mens^  il  «ût  fallu  se  rendre  à  la  force  de  ses 
»  exemples  ». 

On  dut  peut-être  remarquer  dans  le  temps  que 
le  père  de  la  Rue  n*avoit  poiût  parlé  de  la  célè- 
bre Déclaration  de  1682  ^  à  la<|uelle  Bossuet  avoit 
eu  tant  de  part.  Ce  silence  doit  être  attribué  au 
concert  et  à  Tunion  qui  régnoient  alors  entre 
Rome  et  la  France.  Les  deux  Cours  cherchoient 
également  à  entretenir  cette  parfaite  harmonie , 
en  s^abstenant  de  rappeler  les  sujets  de  leui's  an- 
ciennes divisions. 
XXIII.  Bossuet  eut  pour  successeur  à  l'Académie  fràn- 

Eloges  de  ^ 

BoKsueiàrA-  çaise  rabbé>  depuis  cardinal  dePolignàCé  L'éloge 

cadéinie  »jj  g^  j^^  Bossuét  le  îotir  dé  SSL  réception  (  a  août 

1 704);  n'ofirë  rien  de  bien  rènlarquable.  On  peut 

seulement  observer  qu'il  se  prescrivit  un  silence 

absolu  sur  les  controverses  de  Bossuet  et  de  Fé- 

nélon.  L  abbé  de  Cléramiaultj  qui  reçut  Tabbé 

dePoIignac  en  qualité  de  directeur  ^  pa^e  aussi 

très-légèrément  sur  cette  victoire  de  Bossu^t^  Mais 

son  discours  ôiTrè  deux  où  trois  traits  dignes  d'en- 

*  Eloge  de  tt'er  daus  son  éloge,  «  *  Il  le  représente  comme 

Tabbédcaé-  ^  ^^  ^^  ^^^  hommes  rares  et  supéi'iéur$^  qui  sont 

rambauli.      »  quelquefois  montrés  au  mondé  pour  faire  Seule- 

»  ment  sentir  jusqu'où  peut  être  porté  le  fnérite 

»  sublime  ^  s&ns  laisser  presque  l'espérance  de  leur 

31  pouvoir  trouver  des  Successeurs  ». 
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Mais  on  peut  s'étonner  d'entend^'e  Tabbé .  de 
Glérambault  dire  que  Bos&uet  «  *  laissa  obtenir  à  *^^"'' 
»  ses  rivaux  le  premier  rang  qu*U  pouvpit  occu- 
»  per  dans  Téloqu^nce  sacrée,  »  con^me  César 
céds^  autrefois  les  palmes  de  l^éloquencft  à  Gicé- 
ron,  pour  courir  à  des  triomphes  plus  éclatans. 

Ce  jiigeii^^nt,  pronopçé  sur  Ijç  tombeau  deBosr 
suety  en  prépuce  de  ses  çonteiuporains,  devant 
une  asseipiblée  réanîe  pour  ^tendre  son  éJog^,  €ft 
qui  étoit  daqs  une  telle  circonstance  Tinterprète 
de  Topinioii  publique,  rappelle  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  d^  |a  disposition  sipg^lièr^  4u  $1^1^  de 
Bossuet  à  accorder  e^icore  plus  d  ftdmir^tion  à  ses 
ouvrages  pour  la  défense  de  la  religion,  qu'aux 
prodiges  de  son  éloquence. 

Li'abbé  de  C{io)sy  profita  d'upi  e:|emple  assez     ï^loge  Je 

1  1    1»  A        1  ^     •  Tabbé    de 

récent  pour  déroger  awx  u$agea  di?  i  4iCftdém)e,  et  choisy. 
prononça  un  éloge  de  Bp^iiet,  ftu  mpiperit  même 
oijL  Tabbé  de  Çléf^ap^bault  venait  en  qualité  de  di* 
recteur,  de  payer  le  tribiit  qn'elle  flevoit  k  )d 
mémoii^  de  ce  grand  homipe;  et  il  s^t  justifier 
cette  espace  d'innovation.  Son  discoqrs  ofire  qiielr 
ques  détails  intéfe/ssans  i$ur  1^  vie  et  le  oaraet^e 
de  Bosquet,  et  respire  une  facilité  éMg^Pte  et  une 
adqokiration  sincèf^ç  pour  Bo;§ç«|et. 

Lorsqu'on  Ijlt  ç^  dî^Çp^r^»  oa  e^%  surpris  d'ap- 
prendre que  l'j^bbé  de  Ç^QÎ^y  aY^iei^  des  rgp^ 
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ports  assez  suivis  avec  Bossuet.  Mais  on  lui  sait 
gré  d'avoir  été  un  de  ses  plus  sincères  admirateurs^ 
et  d'avoir  été  ramené  ^  en  vivant  dans  sa  société , 
à  des  pensées  sérieuses  et  à  des  occupations  utiles. 

*  EIo-c  de  «  *  La  liaison  étroite  et  ancienne  de  nos  fa- 
rrbTdr  ''  mUles,  dit  l'abbé  de  Choisy,  l'amitié  dont  ce 
Choisy.        »  grand  homme  m'honoroit^  et  qui  m'a  fait  pas- 

»  ser  tant  d'années  sous  ses  yeux  dans  une  fami- 
»  liarité  dont  les  charmes  ne  peuvent  être  bien 
»  connus  que  de  ceux  qui  les  ont  goûtés  ;  le  sou- 
»  venir  tendre  et  qui  sera  toujours  vif  en  moi , 
»  de  vertus  inconnues  peut  -  être  au  reste  des 
»  hommes  y  m'imposent  l'obligation  d'honorer  un 
»  de  ces  hommes  extraordinaires,  nés  pourVhon- 
»  neur  de  la  patrie  et  le  bien  de  la  religion  ». 

L'abbé  de  Choisy  apprend  à  cette  occasion , 
que  ce  fut  Bossuet  qui  l'engagea  à  écrire  l'His- 
toire de  r Eglise.  Bossuet  avoit  apparemment  jugé 
qu'une  imagination  aussi  vive  et  aussi  légère  avoit 
besoin  d'être  fixée  par  une  application  forte  et 
grave  ;  et  que  si  le  travail  de  l'abbé  de  Choisy , 
dans  un  pareil  genre,  ne  devoit  pas  être  très-utile 
au  public,  il  suffîsoit  qu'il' le  devînt  à  lui-même. 

Il  donne  une  juste  idée  de  l'éloquence  de  Bos- 
suet ,  et  la  peint  sous  sa  véritable  image.  Il  le 

*  ibid.       montre  «  *  tantôt  majestueux  et  tranquille  comme 

»  un  grand  fleuve,  conduisant  ses  auditeurs  d'une 


*  Ihiâ. 
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^>  manière  douce  et  presque  insensible  à  la  connois^- 
»  sance.de la  vérité;  tantôt  rapide  et  impétueur 
».  comme  un  torrent,  forçant  les  esprits,  entraînant 
»  les  cœurs ,  et  ne  permettant  que  le  silence  de 
»  Fadmiration  ». 

Les  dernières  lignes  de  cet  éloge  sont  touchan>- 
tes  et  prophétiques.  «  "^Nouç  le  pleurons,  ce  grand 
»  homme;  consolons-nous,  son  nom  vivra;  et  dans 
»  la  suite  de  tous  les  siècles  TEglise  reconnois- 
»  santé  célébrera  sa  mémoire  ». 

Ce  ne  fut  point  en  France  seulement  qu'on  renr  '    XXIV. 
dit  à  la  mémoire  de,  Bossuet  les  justes  honneurs  fu^re  de 
quiluiétoientdus.  Rome  elle-même  s'honora  par  ^«8««'  ^^ 

prononcée 

les  regrets  publics  et  les  éloges  funèbres  qu'elle  à  Rome  de« 
décerna  à  Bossuet.  Rome  étoit  trop  éclairée  pour  "f^^^^^^^^^ 

.  ^  dinauK. 

ne  pas  sentir  toute  l'étendue  de  la  perte  que  la 
catholicité  entière  venoit  défaire.  Elle  avoit  ac- 
quis la  conviction,  qu'au  milieu  des  mouvemens  et 
des  orages  quiavoient  excité  tant  d'inquiétudes, 
Bossuet  s'étoit  toujours  montré  comme  l'ange  de 
la  paix,  et  l'interprète  éclairé  des  saines  maximes 
de  L'antiquité.. 

V oraison  funèbre  de  Bossuet  fut  prononcée  à 
Rome  au  mois  de  janvier  1705,  devant  la  con- 
grégation de  la  Propagande  ^eu  présence  des  car- 
dinaux qui  en  étoient membres,  et  d'un  concours 
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prodigieux  de  tout  ce  que  le  clergé  séculier  et 
régulier  de  Rome  avoit  de  plus  distingué.  C'étoit 
en  effet  devant  une  assemblée  chargée  de  propa- 
gier  la  foi  du  christianisme  dans  toutes  l^s  contrées 
de  la  terre,  qu'il  convenoit  de  parler  dignement 
dun  évéque  qui  avoit  si  bien  défendu  la  religion 
et  FEglise ,  et  dont  le  nom  avoit  été  porté  avec 
ses  ouvrages  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Portrait  de      gj  ^^  peinture  ne  nous  avoit  pas  conservé  la 

Bossaet   par  *^  * 

Bigaad.  noble  image  de  Bossuet,  et  cette  inspiration  su- 
*  blime  que  son  regard  semble  annoncer,  on  les 
retrouveroit  dans  ses  écrits,  comme  on  retrouve 
le  caractère  de  ses  écrits  et  de  son  génie  dans  la 
noble  et  sublime  expression  de  sa  figure.  Au  mois 
de  novembre  1702,  environ  deux  ans  et  demi 
avant  la  mort  de  Bossuet ,  le  célèbre  Rigaud  fit 
le  voyage  de  Germigny,  pour  y  faire  ce  portrait, 
qui  a  été  regardé  depuis  comme  son  chef-d'œuvre > 
et  que  la  gravure  à  su  multiplier  avec  un  égal 
succès,  pour  en  orner  le  cabinet  de  tous  les  ad- 
mirateurs de  Bossuet.  Rigaud  l'avoit  déjà  peint 
plusieurs  fois  ;  mais  il  conçut  la  pensée  de  le 
peindre  sous  une  autre  forme. 

Pendant  son  séjour  à  Meaux,  il  avoit  été  frappé 
de  ce  que  pouvoit  offrir  de  favorable  aux  grands 
effets  de  la  peinture  Thabit  de  chœur  d'hiver  des 
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cbançJDes  de  cette  cathédrale  ^  et  il.  se  proposa  de 
peindre  Bossuet  sous  ce.  costume»  qu'il  portoit  ^n 
effet  toutes  les  foi^  qu'il  assistoit  aux.  offices  de 
son  église.  Bîgaud  le  jugea  plus  propre  à  faire 
ressortir  sa  belle  et  noble  taille  ;  et  c'est  ce  qui 
donne  à  ce  beau  portrait ,  et  aux  gravures  qui 
le  représentent ,  un  caractère  de  grandeur  qui 
montre  encore  Bossuet  aux  yeux  et  à  Timagime 
tion*  Il  passa  quatre  jours  à  Germigny;  et  il  ne 
s'attacba  qu'à  peindre  la  tête  de  Bossuet^  et  à  saisir 
ces  traits  si  nobles  et  si  réguliers,  qu^  la  vieil* 
lasse  ayoit  rendus  encore  plus  imposans*  Ce  fut 
ensuite  à  Poris  qu'il  acheva  les  détails  d^  cette 
magnifique  composition  (0. 

Bourdaloue  suivit  de  bien  près  Bossuet  au  tom** 
be^u  I  il  ne  lui  survécut  que  quelques  semaines  (^X 

Âibsi  disparoissoient  peu  à  peu  tous  les  grande 

.  (^)  Aig^udûl  graver  lu^mém*  c«  portrait  par  J?<irlt/ii«X;,  tmvs 
un  format  ûs«4*'-  L^abbé  Boisitet  acheta  en  170$  la  plancba  ie 
cette  gravure  pour  le  prix  de  a 5o  livrer,  qu'il  paja  à  Rigaud^ 
libraire^  frère  du  peintre.  II  la  destina  à  servir  de  frontispice 
aux  ouvrages  posthumes  de  son  onde.  Mais  plusieurs  aimées  après, 
il  traita  avec  le  Cmdcux  Dretfttj  qui  se  chargea  da  reproduire  ce 
fieau  portrait  dans  toute  sa  iBAgni6oeaoe|  et  ceH  au  talsat  de 
cet  habile  graveur  que  Ton  doit  cette  belle  image  de  Bossuet, 
dont  chaque  année  semble  augmenter  le  mérite. 

(*)  Bourdaloue  mourut  le  i3  mai  delà  même  année  1 704 ,  on 
mois  et  un  joof  après  la  mort  de  ^lossuet. 
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hommes  qui  avoient  environné  si  long -temps 
Louis  XIY^  et  auxquek  il  étoit  destiné  à  survivre. 
Louis  XIY  devoit  rester  seul  de  son  siècle  >  pour 
réunir  en  lui  seul  cette  admiration^dontil  ne  fut 
jamais  plus  digne,  qu'au  moment  même  oii  sessu- 
jets  commençoient  à  la  lui  refuser  ;  et  lorsque  le 
malheur  montroit  cette  grande  ame  sous  ses  plus 
nobles  traits. 
^^^r         Quand  Bossuet  mourut ,  FEglise  de  France 

Etat  de  1 E-  ^ 

glisedeFran-  ofTroit  sans  doute  quelques  hommes  destinéis  à  en 

ce  à  la  mort  perpétuer  la  doire.  Fénélon  vivoit ,  et  Massillon 
de  Bossuet.     ^     ^  ^  ... 

commençoit  à  jeter  cet  éclat  si  pur  dont  il  brilla 

dans  les  chaires  chrétiennes.  Mais  un  nouveau 
siècle  s'ouvroit;  et  d^jà  serépandoit  cet  esprit  in- 
quiet et  novateur ,  dont  le  nom  de  Bossuet  avoit 
pu  seul  jusqu'alors  contenir  Taudace  et  les  témé- 
rités. 

Ce  fut  peut-être  cette  disposition  trop  générale 
à  de  nouvelles  mœurs  et  à  de  nouvelles  maximes, 
qui  fut  cause  que  la  perte  de  Bossuet  ne  fut  pas 
'  aussi  vivement  sentie,  qu'on  devoit  le  croire  et  Fat- 
tendre.  Deux  partis  divisoient  alors  FEglise  de 
France.  Tous  les  deux,  en  affectant  de  respecter 
Fautorité  de  Bossuet,  étoient  impatiens  de  se  sous* 
traire  à  Fespèce  de  dictature  que  Fopinion  pu- 
blique lui  avoit  déférée.  Il  avoit  toujours  su  ré- 
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primer  leurs  écarts,  et  les  contenir  dans  desbor* 
nés  qu^ils  n'auroient  jamais  dû  franchir  pour  leur 
propre  intérêt. 

Les  événemens  apprirent  bientôt  à  quel  point 
Bossuet  eût  été  nécessaire.  Tant  qu'il  vécut ,  le 
cardinal  de  Noailles  se  dirigea  constamment  par 
ses  avis  et  par  ses  lumières.  Mais  aussitôt  après  sa 
mort  y  il  se  laissa  gouverner  par  des  conseils  qui 
remplirent  d'amertume  sa  vieillesse.  En  perdant 
Bossuet  y  il  perdit  celui  qui  pouvoit  seul  le  sau* 
ver  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis;  celui  qui  lui 
eût  rappelé  sans  cesse  qu'à  son  exemple  y  il  de- 
voit  rester  supérieur  à  tous  les  partis,  sans  se  ren* 
dre  le  protecteur  de  l'un ,  ni  l'esclave  de  l'au- 
tre. Il  l'avoit  déjà  garanti  des  pièges  où  sa  facilité 
l'avoit  engagé.  Il  auroit  également  su  concilier 
ses  convenances  et  ses  devoirs  dans  l'affaire  du 
livre  du  Père  Quesnel.  Louis  XIV,  accoutumé  à 
consulter  Bossuet,  et  à  déférer  à  son  opinion  sur 
toutes  les  questions  religieuses,  s'en  seroit  reposé 
sur  lui  du  soin  d'éclairer  et  de  ramener  le  cardi« 
nal  de  Noailles;  et  tout  porte  à  croire  que  ce  prince 
se  seroit  alors  trouvé  dispensé  de  recourir  à  l'in- 
tervention de  Rome.  Que  de  troubles  et  de  divi- 
sions une  disposition  aussi  simple  dans  Tordre 
naturel  deis  événemens ,  auroit  pu  épargner  à 
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l'Etat^  à  FEglise  de  France,  à  FEglise  viniverseUeF 
Mais  dans  Tagitation  où  se  trouvoient  tous  le» 
esprits  à  la  mort  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de 
Noailles  »  déjà  entraîné  dans  de  fausset  démar- 
ches, donna,  par  Tautorité  de  son  nom  et  de 
ses  vertus,  de  Téclat  et  de  Timportance  à  des 
controverse^  prêtes  k  s^éteindre  dans  rol>scurité.. 
De  là  se  prolongèrent  pendant  cinquante  ans  ces 
tristes  démêlés  >  qui  ont  montré  l'imprévoyance  de 
tous  les  partie  y  et  prépara  de  grands  malheurs. 

Si  de  la  considération  des  suites  a^ligeantes 
qu*entraina  la  mort  d^  Bpssuet,  on  ramène  sa 
pensée  sur  TeDS^mbl^  d'iine  vie  si  pleine  et  si  no-- 
ble,  Bossuet  se  prilsente  à  Timagination  comme 
un  de  ces  hommes  prodigieux  qu*il  est  facile 
d'admirer,  et  qu'il  est  difficile  de  montrer  aussi 
grands  qu'ils  Font  été. 

Son  génie  Iç  place  au  premier  rang  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  Tesprit  humain  dans  le  siè- 
cle le  plus  édairé.  Se$  ouvrages  révèlent  l'étendue 
et  la  profondeur  4e  ses  connoissances  dans  les 
genres  les  plus  divers.  C'est  vn  Per^  p^  l'Eglise 
par  la  parole  et  Tinstniction  ;  c'est  h  nxpdèle  et  le 
vengeur  de  la  morale  chrétienne  par  la  sainte  au«^ 
térité  de  ses  mœurs.  Né  dams  une  condition  ordi- 
lîaire ,  il  se  place  sans  effort  et  sans  orgoeil  à  côté 
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de  tous  les  grands  de  la  terre  ;  appelé  à  la  Cour 
des  rois ,  il  obtient  l'estime  et  le  respect  de  celui 
qui  ëtoit  le  plus  lioi  entre  leô  roIs.  Il  ti*a  ni  la 
faveur,  ni  le  crédit;  et  il  est  tOut-puissant  parte 
génie  etla  vertu.Ittstituteur  de  Théritier  du  trône, 
il  apprend  à  tous  les  rois  la  science  dé  régner;  il 
soumet  les  peuples  au  fi^in  des  lois;  et  il  ftiit 
trembler  les  puissances  au  nom  d*un  Dieu  vengeur 
des  lois.  Il  place  leur  trône  dans  le  lieu  \t  plus 
inaccessible  aux  révolutions  ,  dans  le  sanctuaire 
de  la  religion,  et  dans  la  conscience  de  leurs  su^ 
jets.  Pontife  éclairé,  citoyen  zélé,  sujet  fidèle,  il 
pèse  d'une  main  ferme  les  droits  des  deux  puis- 
sances ;  il  les  unit  sans  les  confondre.  Plus  habile 
défenseur  de  Rome  que  ses  défenseurs  mêmes  ,  il 
asseoit  la  grandeur  du  siège  apostolique  sur  des 
fondemens  inébranlables ,  en  donnant  à  son  au- 
torité la  plénitude  et  les  bornes  que  les  canons 
de  FEglise  elle-même  lui  ont  données.  Il  a  des  ad- 
versaires, et  il  n'a  point  d'ennemis.  Il  combat  les 
ennemis  de  l'Eglise  romaine,  et  il  conquiert  l'es- 
time des  Protestans  eux-mêmes;  simple  évêque 
de  l'une  des  Eglises  les  plus  obscures  de  la  catho- 
licité, il  est  le  conseil  de  l'Eglise  toute  entière. 
Sa  vie  publique  offre  le  plus  grand  et  le  plus  no- 
ble caractère  ;  et  sa  vie  privée ,  la  facilité  des 
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mœurs  les  plus  simples  et  les  plus  modestes.  Après 
avoir  été  le  grand  homme  d'un  grand  siècle ,  il 
prévoit  et  il  dénonce  les  malheurs  du  siècle  qui 
doit  le  suivre.  Tant  qu'il  lui  reste  un  souffle  de 
vie  y  il  est  l'appui  et  le  vengeur  delà  religion  pour 
laquelle  il  a  combattu  cinquante  ans.  Mais  il  voit 
les  orages  et  les  tempêtes  se  former;  ses  derniers 
jours  sont  troublés  par  la  prévoyance  d'un  ave- 
nir menaçant;  et  il  fixe  en  mourant  ses  tristes 
regards  sur  cette  Eglise  gallicane  dont  il  fut  la 
gloire  et  l'oracle! 


FIN   DU   TREIZIEME   ET   DERNIER   LIVRE. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  DOUZIÈME. 


Sur  le  décret  du  concile  de  Trente  contre  le 
divorce. 

Parmi  les  objections  de  Leibqiz  contre  le  concile  de 
Trente,  il  en  est  une  à  laquelle  Bossuet  a  toujours 
évité  de  répondre. 

Leibniz  prétendoit  que  le  condle  de  Trente  avoit 
établi  un  dogme  nouveau,  en  condamnant  le  divorce, 
même  pour  cause  d'aduUère  *,  condamnation  que  le      *  T.  xxyi 
concile  de  Florence  n'avoit  pas  cru  devoir  prononcer.  j^*^oJ^* 

Les  historiens  rapportent*  que  le  concile  de  Trente  p.  277 ,  2^3, 
avoit  préparé  un  décret  qui  condamnoit  purement  et  *PalUvicîiii. 
simplement  sous  peine  d'anaihéme  le  divorce  pour 
causé  d^ adultère }  et  que  sur  les  représentations  des 
ambassadeurs  de  Venise ,  le  concile  se  borna  à  pro- 
noncer Tana^A^me  con/re  ceux  qui  auroient  la  témé- 
rité d* accuser  tEgUse  d'erreur,  lorsqu'elle  enseigne, 
conformément  à  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  apô^ 
très,  que  le  mariage  ne  peut  être  dissous  par  t adultère 
de  l'un  des  deux  époux.  • 

Les  ambassadeurs  de  Venise  avoient  représenté  aux 
Pères  du  concile  deTrentO;  que  la  condamnation  pure 
Bossuet.  Tome  iv.  28 
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et  simple  du  divorce ,  même  en  cas  d'adultère,  pour* 
roit  avoir  de  graves  inconvëniens  daos  leurs  posses- 
sions du  Levant  soumises  au  régime  de  l'Eglise  grecque, 
qui  admet  le  divorce  pour  cause  d\idukèreé  Ce  fut  en 
•  effet  cette  considération  qui  détermina  le  concile  de 
Trente  a  modifier  son  premier  projet ,  et  ,à  réduire  fa- 
nathéme  k  ceux  qui  accuserçient  d'erreur  la  doctrine 
et  la  pratique  de  l'Eglise  latine. 

Plusie^r^  théologiens  catholiq^es  oi^t  çpnclii  des  ex* 
pressions  du  concile  de  Trente ,  que  Tanathéme  ne 
tombe  ni  sur  les  Grecs ,  ni  sur  ceux  qui  penseroient 
comme  eux,  mais  uniqniBiiient  sur  les  Lu^l^ériens,  qui 
occK^o^n^  ^'erreur  la  doctrine  e^  la  pratique  de  l'E- 
glise romaine. 

I^P.  Le  Co9rr^yeirlui-mâ)9«  n(B  pçf^JL  §'epa.pêclier  de 
recQ^Upîtr^  ffU^  le  çq^cU/e,  n^fyi^  que  justifier  la  pra-: 
iique  rom^nf^i  sans  eqndamnercefle  qui  fyi  esf  opposée^ 

Cislte  que^Mo^  ftyqif,  cl^jk  ét^  ^gitçfç  ^an^  Içs  çopfé- 
renses  qm  ^nr^t  Ueu  à  Flof  eqce  piopr  ^  réiii^qn  des 
deux  Eglis^^.  Les  (jftj^ias  ayoi^ot  repf  qc^é  ^ux  Grec^ 
que  leur  pratique  étoil  ci9i»traif:iB  k  cett<B  parole  de  Je-* 
sus-Christ  t  que  fhopkme  ne  s^pç,rp  pof  ce  que  Dieu  n 
Uni.  IL  est  difficile  de  copiai  tre  l'iiopr^ssipa  qç^ç  les  ré- 
ponses diîs  Grecs  fireot  sut  lei  I^|i&«;  ^  qu'il  j  a  de 
ç^rtaip,  c'est  que  le  cp»,ci^  de  Floreppe  ne  pfononç» 
ai^cun  discret  sur  cette  question,  et  que  r^j^iondiçs  deux 
Eglises  fut  consommée,  en  laissait  l'Eglis^  grecque 
en  possession  de  l^usage  où  elle  étpit  d'admettre  -le  di*; 
vorce  en  cas  d'adultère,  $  ce  qçi  p'eiQp^cba  pas  le  pape 
Eugèue  lY  de  df^çlai^er  soleo¥(eBeni«at  à  1^  dernière 
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session  da  même  concile,  que  par  la  grâce  deSiet^lès 
deux  Eglises  étoierU  unies  dans  la  même  foi  $  d'où  lea 
mêmes  thiéplogiens  concluent  que  la  pratique  d'admet- 
tre le  divorce  eis  cas  d'adultère  ne  blesse  point  la  foi» 

L'abbé  Réaaadot  semble  partager  la  mimé  opinion  ; 
il  dit  :  a  "^  Qne  la  décision  du  concile  de  Trente  est  très-»     *P^rpétui^ 
*  prudente,  puisqu'elle  iuslific  \^  doctrine  anqieniie  de  ^^  ^^  p^*' 
^  l'Eglise  tpje  les  Luthériiens  ^tfiqaaient  téméraire*  4^1; 
^  ment,  sans  donner  aucune  ^Ueû^e  directe,  ni  îndi- 
»  recte  ^  la  pratique  des  Grecs^^comme  l'Eglise  grecque 
»  même  depuis  le  schisme,  n'a  pas  condamné  dapft 
»  les  Latins  Fopinian  qu'ili  i^vpîeat  qUe  le  Uen  dir  xv^a^ 
%  n%ge  n'étoit  pa»  rompu  pour  c^uise  d'^diiltère  »• 

I)epuis  sterne  le  concile  i^  Tl^n^j  plusieurs  c^n 
ciles  particuliers  ont  tolère  l'u^g!^  de  l'E^d  grecquQr 
D^ux  synodes  de  MOiU-Réal,  en  Suuiilei  tenus,  l'un  en 
i638,  et  l^autye  çia  iSW;^  caUrç  {dusieùrs  repi>ociie^ 
qu'on  y  fait  aux  Grecs  «oa  i^'eii  voit  poiijit  sur  le  di» 
vorce;  et  si  dans  le  c^PQci)^  de  iliSS  on  veut  réprimer 
les  abus  ^u^^quels  ki  trop  grande  {ieudlité  des  divorces 
donnait  lieu.,  on  n'y  dit  riep*  de  ta  cause  d^aduUèrei 

Qn  ne  voit  pas  que  Bo^njet  se  soit  jamais  expliqué 
sur  cette  question  dans,  aucun  de  ses  ouvrages^  Il  est 
même  asse?  remarquable  que  dans  ses  réflexions  ^v^ 
le  pl^n  de  réupîon  des  lauthériens  prpposé  par  MpU* 
nus,  Bassuet  propose  une  déchrutiori  défcd  it  sa^s^ 
crire  par  les  Luthériens,  où  il  parle  du  mariage^  et 
garde  le  silence  sur  te  divorce  pour  cause  d^aduUère{yj> 

(0  Ob  pent  également  rraMucquer  dans  la  lèttra-'de  fi<i9M#S'à 
M."'*  de  Brinon,  en  dato.  duia  s^temlu».  1691^  ^m^ums 
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Cependant  nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser 
que  Bossnet  ne  partageoit  pas  entièrement  l'opinion 
des  théologiens  catholiques  dont  nous  avons  exposé 
le  sentiment  ;  et  qif  il  regardoit  le  décret  du  concile  de 
Trente  comme  un  jugement  doctrinal  qui  condamne 
formellement  le  divorce  pour  cause  (taduUère. 

C'est  au  moins  ce  qui  paroît  résulter  d'un  mémoire 

manuscrit  de  l'd^bé  Ledieu. 

♦  Mis.  de      l/abbé  Ledieu  rapporte  «  *  ^u'il  Ta  entendu  bien 
Lcdictt.  ..      .  ^^  ^      ^ 

»  des  fois  se  faire  à  lui-même  une  c^j  ection  à  laquelle 

»  il  n'a  voit  jamais  pu  trouver  une  solution  satisfaisante. 

»  Les  maximes  sur  la  morale,  disoit  Bossuet,  sont 

»  aussi  clairement  révélées  dans  l'Ecriture  et  dans  la 

V  tradition ,  que  le  sont  les  dogmes  de  la  foi  ;  par  con- 

»  séquent  elles  ne  sont  sujettes  à  aucun  doute. 

»  Cependant  ce  principe ,  ajoutoit-îl ,  n'est  pas  hors 
>ï  d'atteinte.  Il  suffit  d'y  trouver  une  difficulté  qui  ne 
»  se  puisse  résoudre.  En  voici  une  à  laquelle  je  n'ai 
»  point  encore  trouvé  de  solution. 

»  Saint  Matthieu  dit ,  cap,  v,  f .  32,  qui  dimiserit 
»  uxorem  suam,  excepta forrdcadoms  causà^facit  eam 
1?  mœchari,  et  qui  dimissam  duxerit,  adultérât.  Cest 
»  une  règle  posée  par  Jésus-Christ.  Suivant  mon  prin- 
»  cipe ,  l'intelligence  en  doit  être  certaine  dans  la  tra- 
»  dition....  Mais  non,  l'Eglise  grecque  a  toujours  cru, 
»  saint  Basile  en  est  témoin  dans  sa  lettre  a^  AmphUo- 

avons  rapporté  on  long  ïragmeiit,  qa^ily  fait  rénumération  àt& 
erreurs  qui  divisent  TEglise  grecque  de  TEglise  latine,  et  qu^il  ne 
rappelle  pas  au  nombre  de  ces  erreurs  la  prati<pie  de  l'Eglise 
grecque ,  qui  admet  U  dit^orce  en  tas  d'aduUère, 
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»  chium,  que  dans  la  cause  de  la  fornication ,  on  peut 
»  se  séparer  de  l'adultère ,  et  se  remarier.  C'est  encore 
»  aujourd'hui  Ia.pratique  des  Grecs.  Les  Latins.  Tenten- 
»  dent,  et  le  pratiquent  aiutremenu  Voilà  deux  Uadi- 
»  tions  bien  marquées  et  tout  opposées  ». 

Il  est  certain  que  Bossuet  considéroit  cette  ques- 
tion comme  appartenant  à  ces  principes  fondamen- 
taux de  la  morale  chrétienne  >.  qui  dérivent  de  la  pa* 
rôle  de  Jésus-Christ ,  et  dé  Fautorité  de  la  tradition. 
Mais  il  savoit  également  qu'outre  les  articles  de  foi 
il  en  est  d'autres  qui  tiennent  à  la  foi,  que  l'Eglise  n'a 
pas  encore  jugé  k.  propos  de.  définir  formellement  sous 
peine  d'anathéme* 

En  lisant  ce  récit,  on  de. peut  en  même  temps  s'em^ 
pécher  d'admirer  la  réserve  religieuse  avec  laquelle  ce 
grand  homme  s'abstient  de  prononcer  sur  ce  qui  lui 
paroit  douteux.  Combien  Bossuet  paroit  encore  plus 
grand,  lorsqu'il  dit  avec  une  noble  simplicité  i  Voici 
une  difficulté  à  kujueUe  je  n'ai  point  encore  trouvé  de 
solution! 

Quant  au  décret  du  concile  de  Trente  sur  le  divorce, 
les  théologiens  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  s'ac- 
cordent à  penser  'que  le  concile  a  ménagé  les  Grecs  à 
cause  de  leur  bonne  foi ,  de  Tancienneté  de  leur  opi- 
nion, et  de  quelque»  passages  des  Pères  qui  paroissent 
leur  être  favorables.  Il  en  est  de  cette  question  comme 
de  plusieurs  autres  relatives  au  dogme  et  k  la  morale, 
qui  ont  été  quelque  temps  un  peu  obscurcies ,  et  que 
l'Eglise  ne  décide  formeUement  que  lorsqu'elle  n'est 
plus  arrêtée  par  de  graves  inconvéniens.  La  crainte 
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de  causer  de  plus  grands  maux ,  empêche  quelquefois 
rÉglise  àt  pùtter  ses  derniers  anathédies;  mais  ceuit 
qui  coDUôissent  clairement  sa  doctrine  y  seraient  inex* 
ensables  de  regarder  comme  lita  point  de  discipline  un 
précepte  de  Jësus-Qlristy  foiidé  sur  la  natute  même 
ia  litxL  conjugal. 

N.«  2. 
Sur  une  singulière  consultation  de  Leibniz. 

Leibniz,  maigre  ses  principes  philosophiques,  ëtoit 
plus  opposé  que  favorable  aux  projets  de  réunion  des 
communions  chrétiennes*  Une  pièce  assez  singulière , 
que  l'on  trouve  dans  la  collection  de  ses  Œuvtes^ 
tom.  I.*',  p.  735,  atteste  son  opposition  formelle  à  la 
réunion  des  Luthériens  et  des  Calvinistes. 

G*est  une  espèce  dé  consultation  rédigée  par  Leibniz 
etMolanus,  en  exécution  des  ordres  des  princes  de  la 
maison  de  Brunswick,  à  qui  on  avoit  apparemment 
suggéré  ridée  de  réunit  dàtis  un  mén^e  cbtps  de  com- 
munion tes  Luthériens  et  ks  réfoirtfiés  de  leurs  £tats« 

Leibniz  y  établit  en  principe  ; 

a  i.o  Que  la  tolérance  réciproque  eiitréles  Evangé^ 
»  liques  et  les  déformés  est  extrêmement  pernicieuse. 

V  2.0  II  prétend  lé  démontrer  par  le  colloque  tenu 
»  à  Cassel. 

»  3.0  II  expose  les  incohvéniens  très -gravés  qui  er\ 
»  résultèrent. 

»  Si  jamais,  dit  Leibniz  dans  cette  consultation,  dé* 
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1»  puis  le  commencement  de  la  rëformàtiôn  ^  deux 
»  partis  oht  procédé  datis  un  colloque  avec  toute  la 
9  candeur  et  la  sincérité  possible,  c'étoit  sûrement  à 
»  Cassel  (en  1662  ) ,  ou  de  Tune  et  de  l'autre  pin,  des 
»  hommes  d^une  érudition  profonde  et  de  là  dernière 
ft  siidcérité  se  sont  assemblés;  et  après  avoir  amiable- 
t  ineni  proposé  les  quésiiotis  de  controverse,  et  dis- 
)>  puté  avec  la  plus  graildé  ixlodéràtitm-  sur  Fimpor-* 

*  talncé  dé  ces  controverses,  sotlt  éîifln  restés  d'ac- 
»  cdtd  qiié  ces  q[ué8tltmi  de  cohft'ôtefràfe  né  rcgar* 
Ta  déht  jpblnt  lés  pdùcipes  foûdattt^UUUt  de  là  foi  $  eï 
)>  ctùe  malgi-i^  lés  dlssistltîcin^,  s'il  féïm  ^ttieflqfiéft-tities^ 
1>  oh  poùrroit ,  et  tfti  devrbU  ihôhlè  se  Wléré^  et  s*fen- 

*  tr^aimer  comme  frères  en  Jéstis-Cliriét  i^ 

'  Cette  décision  dti  colloque  de  Gas^l  fui  cdildamtiéd 
et  censurée  par  les  théologiens  luthériens  de  Sale  j  te 
qui  n'empêcha  p^s  HènichiUs  et  Miiddstts  de  la  défen- 
dre et  de  la  soutenir. 

Voici  quel  fut  le  résultat  dé  cette  réunion ,  ainsi  que 
le  rapporte  toujours  Leibniz. 

Le$  &aivmistes  réformée,  iitti>odiJiU  dâtis  l'àcdcléfa^îi? 
de  Kintheln ,  eh  VèrCU  de  Tàtcôrd  pa^é  au  èolloque  de 
Cassel ,  commencèrent  par  s'emparer  de  l'église  et  des 
chatte^  de  pliilo$b|>hie  dé  eétié  àêaedëfttie.  Ili  y  (lisent  * 
ensuite  admeti^è  dèbt  t>r6fé§ëéur8  Aè  leur  eomtnti'* 
nion  pour  lés  Lihgiies  hébf&ri<|ôè  è'I  gré<;qtfé.  Peu  de 
tèitips  aprhéy  ilÂ  fireilt  âé^ësér  lèf  ihtf  jînrài  luthérïen  > 
et  substituèrent  à  sa  place  un  bourgfûéstrO  et  deé 
èonseillei*^  <îalVitiîstëki  Biëhtdt  îfs  àt^qùèifétlt  ouvetie- 
taiëiït  la  ddctriné  dé8fLtithérîéri§,  ètfitiiferit  p*r  dohivét 
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tant  de  dëgoàts  à  Henichius,  Mttsaeus  et  Eccard ,  k  qui 
ils  avoient  Toblifiatioa  d'Atre  introduits  dans  Tacadëmie 
de  Rinthda  ^  que  le  premier  en  mourut  de  chagrin , 
et  que  les  deux  autres  furent  obligés  de  déserter  l'aca- 
déinie  de  Rinlheln. 

Quoique  Molanus  ait  signé  cette  consultaiion  arec 
Leibniz,  on  auroit  tort  d'en  conclure  qu'il  n'ait  pas 
désiré  sincèremdnt  la  réunion  des  Luthériens  à  l'Eglise 
romaine.  Tous  ses  écrits  portent  un  caractère  nott 
équivoque  de  bonne  foi;  et  tous  ses  plans  tendoient 
évidemment  à  aplanir  les  obstacles  ^  et  à  concilier  la 
diversité  des  opinions  sur  les  points  le&plus  essentiels* 
Mais  on  sait  que  dès  le  commencement  de  la  réforme, 
les  Luthériens  d'Allemagne  étoient  bien  plus  opposés 
aux  Calvinistes  qu^aux  Catholiques  ;  cette  opposition 
étoît  encore  dans  toute  sa  force,  lorsque  Molanus  né* 
gocioit  avec  l'évéque  de  Neustad  et  Bossuet. 

N,»  3.  , 

De  Tous^rage  de  Bossuet  intitulé  :  Défense  de  la 
Tradition  et  des  saints  Pères. 

Bossuet  composa  en  1693  la  Défense  de  la  Tradition 
et  des  saints  Pères  ^  pour  réfuter  V Histoire  critique, 
des  principaux  commentateurs  du  nouveau  Testament,, 
que  Richard  Simon  venoit  de  faire  imprimer  en  Hol*; 
lande  en  1693. 

Mais  il  fut  détourné  de  ce  travail  par  la  controverse 
du  Quiétisme,  qui  l'occapa  près  de  cinq  ans,  par  les 
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opérations  de  rassemblée  de  1700,  et  par  sa  négocia- 
tion avec  les  Luthériens  d'Allemagne. 

En  170!^,  il  voulut  revoir  cet  ouvrage;  et  on  a 
trouvé  parmi  ses  papiers  le  plan  d'un  treizième  livre 
oà  il  traite  de  la  volonté  générale  de  Dieu  de,  sauver 
tous  les  hommes.  . 

Il  annonça  publiquemei\t  en  1 708 ,  dans. la  préface 
de  sa  deuxième  instruction,  contre  la  version  de  Tré- 
voux,  qu'il  n'attendoit  qu'un  moment  de  liberté  pour 
mettre  la  dernière  main  à  un  livre  dont  le  sujet  lui 
paroissoit  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  se 
propospit  d'y  démontrer  le  parfait  accord  des  Pères 
Grecs  et  Latins  sur  la  doctrine  de  la  grâce,  a  *  Ceux  qui       *  Préface 
»  pourront  croire ,  disoit  Bossuet ,  que  cette  entreprise  ^^  Jnstruc 
»  ne  convient  pas  k  mon  âge,  ni  à  mes  forces  pré-  Uon contre  la 
»  sentes,  seront  peut*étre  consolés  d'apprendre  que  la  ^''^^'^  "^ 
»  dioseest  déjà  toute  exécutée  >  ef  que  le  peu  de  tra-       Œuvres^ 
»  vail  qu'il  me  reste  k  y  donner^  ne  surpassera  pas,  s'il  tom.  iv. 
»  J»laît  à  Dieu,  la  diligence  d'un  homme^  qui  aussi  bien 
»  est  résolu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  consacrer  sea 
»  efforts  tels  quels,  k  continuer  jusqu'au  dernier  sou- 
»  pir,  dans  la  défense  des  vérités  utiUs  auge  besoins 
»  présens  de  V Eglise  ». 

On  sait  que  les  controverses  sur  la  grâce  tronbloient 
l'Eglise  de  France  depuis  plus  de  soixante  ans^Bossnet, 
étranger  k  tous  les  partis  ,  s'étoit  borné  k  exposer  ce 
que  la  foi  catholique  ordonne  et  prescrit  sur  ce  rays" 
tère  inaccessible  k  l'intelligence  humaine.  Il  sentôit  si 
bien  l'avantage  et  la  nécessité  de  ne  pas  exiger  des 
il  dèles  ce  que  l'Eglise  elle-même  ne  leur  demande  .pasy 
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Journal  ^  ♦  ^^^  j|^  d'Aettcsseau,  qui  fat  depuis  chancelier  de 
manuscrit  dt       _^  "  * 

l'abbé  Le-  *  France,  se  trouvant  avec  lai  à  Germigny  (  le  27  sep- 
dieu.  ,)  fêmbré  1 701  ),  et  là  cdnVèrsation  après  souper  ^tant 
y^  tHiâBëèfttit  léà  matières  de  la  gr&ce ,  ce  magistrat  dit 
:»  à  M.  de  Meaux  (fu*il  serait  très-important  t/ue  Voft 
D  eui  un  ouvrage  qui  expliquât  nettement  ce  qu'il foMit 
)»  cfûite-,  sans  rien  0Utrer.  Il  est  tout  prêt,  dit  M.  de 
»  Meaut,  etii  ne  manque  qttune  occasion  que  Je  ne 
»  fuissenù  pds  échapper,  dès  qitelle  se  présentera, 
*  poat^  dùhner  cet  ëêtit  ttu  public  » . 

tl  pârôtt qu'en  1704,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il 
avoit  encotê  repris  son  travail  sur  la  Défense  de  la 
TpYtdiiiôn  et  des  saints  Pèfes,  et  quil  se  proposoil 
mém»  dé  lui  donner  plus  d*^i^ndue..On  voit  par  douze 
pages  ëÊrités  de  sa  main,  qu'il  vouloit  porter  cet  ou* 
vfà^é  jtisctu'k  ^ûi/Kse  livres (  dans  ce  nouveau  plan,  le 
tMzièniè  livre  qu'il  avoit  dëjk  composé ,  et  qui  n'a 
p6iâl  été  imprimé,  devoit  devenir  le  quiniième. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Défense  de  la  Traditian  et  des 
sdirits  Pères  e'toit  restée  manuscrite.  Elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  en  1753,  par  lés  soins  de  l'abbé 
Le  Roi,  éditeur  des  Œuvres  posthumes  de  Bossuet, 
en  3  vol.  in-4®. 

Il  falloit  que  Y  Histoire  critique  des  commentateurs 
du  n&uveau Testament,  de  Richard  Simon,  eat  paru 
offrir  à  Bossuet  les  erreurs  les  plus  pernicieuses ,  pour 
qu'il  se  soit  cru  obligé  de  les  réfuter  dans  un  ouvrage 
aussiétendtt  et  aussi  complet^  et  lorsqu'on  a  lu  la  Défense 
de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  on  reconnoit  en 
effet  que  les  principes  et  les  assertions  de  Richard  Si- 
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mon  tendoient  à  introduire  un  scepticisme  universel 

sur  les  points  les  plus  im(>ortans  de  la  religion. 

Rien  d'abord  n'ëtoit  plus  trompeur  que  le  titre  que 

Richard  Simon  avoit  donne  à  son  ouvrage.  On  devoit 

s'attendre  à  y  trouver  l'histoire  impartiale  et  intéres* 

santé  de  cette  multitude  d'hommes  savans  et  ]abo« 

rieuX)  qui  ont  consacré  leur  temps  et  leurs  recher^ 

elles  à  Tëtude  des  saintes  Ecritures»  Mais  Richard  Si^ 

mon  s'étoit  borné  «  *  à  remuer  une  infinité  de  diffi**    *  Préface  de 

»  cultes,  qu'il  ne  pouvoit,  ni  ne  vouloît  résoudi'e ,  et  1*^^^^,^^ 

»  qui»  n'étoient  propres  qu'a  faire  naître  des  doutes  sur  et  êtes  saints 

»  la  religion  ;  manière  sArc  de  plaire  à  ceux  qui  aiment  ^^Cfîl 

.  ,    ,  ,  .  ,  *  .       OEui^res, 

»  toujours  à  douter  de  ce  qui  les  condamne ,  et  qm  ^j^ev. 

»  mène  à  l'indifférence  dés  religions,  en  faisant  entent 

»  dre  que  ce  qu'on  appelle^'  n'est  autre  chose  dans 

»  le  fond  qu'un  raisonnement  humain  »• 

Bans  cette  Hisioite  ûfitûfue  >  Richard  Simon  parois«< 

soit  surtout  donner  une  préférence  marquée  aux  ex-*^ 

plications  et  aux  commentaii'es  des  écrivains  soci- 

niens;  «  *  Pourquoi,  disoit  Bossuet,  ce  détail  si  exact,    '^Défense de 

»  si  étudié  de  leurs  dogmes,  de  leurs  preuves,  dé  leurs       Tradiuon 

°         '  '^  '  et  des  saints 

9  soltttioils?  Pourquoi  cette  Curieuse  déduction  de  tant  jpéres. 
»  d'cfrreurs,  sans  dessein  de  les  réfuter,  et  qiii  en  de- 
»  vient  une  secrète  et  dangei^ense  insinuation  ?.••  A-t- 
»  on  peur  que  les  blasphèmes  qui  flattent  le  sens  ho- 
»  main ,  ne  viennent  pas  assez  tôt  à  la  connoissauee  du 
9  peuple?  Servet  étoit  ignoré  de  toute  la  terre;  on 
»  n'en  entendoit  parler  qu'avec  horreur;  ses  livres, 
»  réduits  à  quinze  ou  seize  exemplaires ,  tachés  dans 
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«quelque  coia  de  bibliothèque  ^  ne  paroissoient  plu»j 
»  M.  Simon  les  remet  aa  jour  ».  . 

Richard  Simon  paroit  avoir  été  très-versé  dans-,  la 
connoissance  de  la  langue  grecque  et  hébraïque.  Cette 
science  peut  devenir  très-utile  k  la  religion ,  lorsqu'on 
sait  en  Eure  usage  avec  cet.  esprit  de  sagesse  et  de  sou- 
mission que  commande  le  respect  dû  à  l'autorité  de 
l'Eglise^  et  à  la  tradition  des  grands  hommes  qui 
nous  ont  précédés^  dans  l'étude  des  choses  sacrées  ;  mais 
c'étoit  toujours  pour  ébranler  et  détruire ,  et  jamais 

*  Défense  àe  poQj  édifier  et  confirmer  «  *  qu'il  étaloit  sa  vaine 
la  Tradition  .  ^    ».•  /•  i    .  ».i   i    • 

et  des  saints  *  •cieuce.  Qu  il  fasse  valoir  sa  critique  tant  qu  il  lui 
Pères.  »  plaira,  disoit  Bossuelpl  ne  s'excusera  jamais ,  je  ne 

»  dirai  pas  d'avoir  ignoré ,  avec  tout  sou  grec  et  son 
»  hébreu  y  les  élémens  de  la  théologie,  mais  d'avoir 
»  renversé  le  fondement  de  la  foi,  et  avec  le  caractère 
»  de  prêtre,  d'avoir  fait  le  personnage  d'un  ennemi  de 
»  l'Eglise  ». 

Ce  n'est  pas  que  Bossuet  méprisât  les  avantages 
précieux    que   l'on  peut  recueillir  en  allant  puiser 
dans  les  sources  mêmes  de  la  doctrine  et  de  la  tradi- 
tion; et  en  interrogeant  les  interprètes  de  la  ireligion 
dans  la  langue  qu'ils  ont  parlée.  Il  ne  s'élève  que 
contre  l'abus  où  conduit  souvent  l'ambition  d'étaler 
"^Défense  de  une  vaine  érudition.  «  *  Je  me  réjouis  avec  M.  Simon, 
Gt  des  sJn^  »  de  la  politesse  que  l'étude  des  belles-lettres  et  des 
Pères,liy»iiu  »  langues  a  ramenée  dans  le  monde,  et  je  souhaite  que 
»  notre  siècle  ait  soin  de  la  cultiver.  Mais  il  y  a  trop 
»  de-vanité  et  trop  d'ignorance  à  faire  dépendre  de  là 
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ft  le  fofid  de  la  science,  et  surtout  de  la  science  des 
»  choses  sacrées». 

Si  Richard  Simon  se  fût  borné  k  hasarder  des  maxi- 
mes fausses,  indiscrètes,  et  même  dangereuses  sur  les 
commentateurs  du  nouveau  Testament,  Bossuet  Tau- 
foit  peut-être  abandonné  a  la  censure  des  savans,  qui 
font  ïeur  étude  particulière  de  ces  recherches  critiques. 
Mais  Richard  Simon  avoit  directement  accusé  saiot 
Augustin  de  s^étre  éloigné  des  anciens  auteurs,  d'avoir 
inventé  des  explications  dont  on  n^avoit  pas  \entendu 
parler  auparavant,  et  d'avoir  dénaturé  la  doctrine  de 
l'ancienne  Eglise  sur  la  grâce  et  la  prédestination. 
'  Dans  sa  juste  indignation,  Bossuet  s'écrie  :  «  "^  H  ne      *  Iliâ. 
9  faut  pas  que  M.  Simon  s'imagine  qu'on  lui  souffre 
»  ces  excès,  ni  que  sous  prétexte  que  quelques-uns 
»  auront  abusé  dans  ces  derniers  siècles  du  nom  et  de 
»  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  lui  sojt  permis  d'en 
»  mépriser  l'autorité  ».  ^ 

Ce  fut  donc  le  désir  de  venger  saint  Augustin  de 
ces  odieuses  imputations,  qui  inspira  à  Bossuet  la  pen- 
sée de  composer  la  Défense  de  la  Traction  et  des 
saints  Pères. 

Cet  ouvrage ,  l'un  de  ceux  où  il  a  répandu  le  plus 
d'érudition  théologique ,  a  pour  objet  de  montrer  que 
saint  Augustin  n'a  fait  que  développer  avec  plus  de 
précision ,  de  force  et  de  clarté ,  la  doctrine  que  tous 
les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine  avoient  professée 
depuis  la  naissance  du  christianismef  sur  \e  péché  origi- 
nel, la  grdce  et  la  prédestination» 
Que  s'il  existe  quelque  différence  entre  son  langage 
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et  celai  des  Pères  qui  l'ont  précédé,  elle  tient  nniqae- 
ment  à  ce  qu'ayant  k  s'expliquer  depuis  que  Pelage 
^voit  att;iq«;|^  le  dogme  du  péché  originel  et  la  néces- 
sité de  la  grâce,  il  s'étoit  vu  obligé  d'établir  avec  plus 
de  soin  et  d'exactitude,  des  principes  que  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise  n'avoient  f^it  qu'indiquer  légère- 
ment, parce  qu'ils  n'fivoient  jamais  été  contestés* 
"^Défensede      ^gg^  ^  çqxaa  occasion  que  Bossuet  centre  «  *  Tex- 
€t  dtî saints  ^  ^®*  insoutenable  avec  lequel  Janséiâus,  évéque  d'Y- 
Pères,  liv.  I,  »  pr^^y  s'est  permît  d'écrire  que  sain^Ausmiin  est  le 
^'  »  prea^er  qi4  ^fy^  entendre  aux  fidèles  le  n^stère  de 

»  la  grdeç  »• 

C'est  ce  mystère,  qui  depuis  l'origine  du  monde,  a 
le  plus  tourinenté  l'esprit  humain,  La  diffionlté  de 
concilier  h  prescience  et  la  toute-puissance  de  Dieu 
avec  la  liberté  de  rhopum^ ,  a  exercé  la  méditation  des 
philosophes.  La  difficulté  d'expliquer  les  opératâons  et 
le  concours  de  la  grâce  avec  le  libre  arbiire,  a  égale- 
ment enfanté  d'innoinbraUes  controverses  entre  les 
théologiens. 
*  IbiJ.  lif.  «  *  La  doctrine  de  la  grâce,  dit  Qossuet,  qui  attère 
r,c  ,ic^.  ^  ^^^^  orgueil  humain ,  et  réduit  l'homme  à  son  néant, 
»  aura  toujours  des  contradicteurs  |  et  ce  qui  fait  que 
»  quelquefois  e)le  en  trquve  même  dans  de  saints  per- 
»  sonnages,  c'est  la  difi^çulté  de  la  concilier  avec  le 
»  libre  arbitre,  dont  la  créance  est  si  nécessaire.  De  là 
»  donc  il  est  arrivé  que  la  doctrine  de  saiqt  Augustin  a 
»  souvent  été  l'occasion  d^  grands  démêlés  dans  l'E* 
D  glise^  les  uns  l'ayapt  affoiblie,  les  autres  l'ayant  ou- 
»  trée  ;  et  tout  cela  étant  reifet  naturel  de  sa  sublimité  ». 
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S'il  a  jamais  existé  un  théologien  dlgPQ  de  péni^trer 
dans  la  sublimM  de  ce  m^sfàre ,  s'il  avçit  pu  ^tre 
donné  aux  hommes  d'entreir  dans  les  Sficrel>  qn^  Pieu 
s'est  réservés ,  c'eût  été  sans  dqifte  Mo^^et^  ]V(ai#  c^est 
précisémf)i|t  parce  q^'il  fut  le  plyis  grand  g^^i^  ^^  ^^ 
plus  gr^Qd  t}iéolog}pçi  quj  ^i%  pput-éUe  )^ipais  pri«té> 
qu'il  çri)|  devQir  rfiapecter  Get^ehorne  sacrée  contre  1^- 
qi^elle  td^t  4.e  ^ojogiensy  bien  n^qin^  écl^ijrés  quis  \^i^ 
s^nt  venins  s&brigev;  en  essayant  de  la  EraBchir^ 

Cest  par  cette  admirable  circonspection  qaç  ç^^  q^r. 
vrage  de  Bpssupt  doit  servir  de  modèlç  à  tous  le^  théo- 
logiens. Bpssuet  a'jr  professe  aucun  système  ;  il  ne 
proscrit  9  il  m^  cqi\^9LXf^n^y  il  ne  taxe  d'hérésie  auçunç 
des  opiuÎQias  quiç  l'Eglise  n'a  ni  çondanoinées  ^  ni  prqsr 
crites. 

Il  s'atuçf^e  i|i)j,(|uemenf  à  déi^iivtrer  que  rEJglisç 
grecque  et  l'Eglise  latine ,  l'Orient  et  TOçcident  n'<)nt 
jamais  varié  i  et  Qnt  eu  constamn^ent  1%  mêj^e  4pc- 
trine  ;  que  si  Richard  JSimqn  a  voi^U  abpser  de  queU 
ques  passages  de  saint  Chryso^tôqie  et  de  quelques 
autres  Pères  de  l'Eglise  grecque,  pour  le^  opppser  k 
saint  Augustip,  ce  n'a  été  qu'en  dénstturant  Tesprit 
de  leurf  maximes  habituelles  répandues  dans  tout  le 
corps  de  leurs  ouvrages;  que  d^ailleurs  il  y  a  peu  de 
bonne  foi  à  se  pc^valoir  de  quelques  expressions  vague» 
e.t  trop  générales,  que  des  Pères  de  l'Eglise  auroiefit 
liasardées  sur  des  questions  qui  n  avoient  encore  étj$ 
ni  agitées  9  ni  éclaircies;  que  la  raison  et  l'esprit  du 
christianisme  invitent  à  accorder  une  juste  préférence 
au  sentiment  des  Pères  qui  se  sont  expliqués  depuis  lu 
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naissance  ^es  hérésies  ;  que  cette  préfér^ice  devient 
même  une  règle  de  croyance ,  lorsque  leur  doctrine  a 
été  consacrée  par  les  jugemens  des  conciles ,  des  papes 
et  du  corps  des  évéqnes. 

Telle  est  en  effet  la  gloire  de  saint  Augustin ,  d'avoir 
été  dans  son  temps  le  plus  fidèle  interprète  de$  senti- 
mens  que  l'Eglise  avoit  professés  avant  lui,  et  d'être 
devenu  depuis  sa  mort  l'oracle  invariable  des  déci- 
sions que  l'Eglise  a  eues  à  prononcer  sur  ces  mêmes 
questions. 

Richard  Simon  prétendoit,  à  l'exemple  de  Gtotius 

*Défefue  de  et  des  socinîens  modernes ,  «  *  que  le  péché  originel 

la  Tradition        ,  ,  •**.•-. 

et  des  sainu  *     ®*   P*^  ^®  V^  ^^  pense  ;  que  saint  AugusUn ,  et 

Pères,    lir.  »  après  lui,  les  occidenUux  l'ont  poussé  trofp  loin; 

vu,  ch.  10.  »  que  les  Grecs  et  saint  Chrjsostôme  l'ont  mieux  en- 

»  tenduy  en  expliquant  plutôt  de  la  peine  due  au  péché, 

»  c'est-à-dire,  de  la  mort,  que  du  péché  même ,  ces  pa- 

»  rôles  de  saint  Paul  :  le  pèche  est  entre  dans'  le 

^  MONDE  PAR  UN  SEUL  HOMME....  » 

Bossuet  montre  que  cette  proposition  ainsi  énon- 
cée y  est  formellement  condamnée  par  le  concile  de 
*Sc«B.  V,  Trente  *,  et  que  ce  concile  n'a  fait  que  renouveler 
^P«  *'•         le  décret  du  concile  d'Orange  adopté  par  toute  l'Eglise. 
Bossuet  observe  ensuite  que  tacïion  de  Dieu  dans 
la  permission  du  péché ,  ne  doit  pas  être  considérée, 
ainsi  que  l'ont  prétendu  Luther  et  Calvin^  qui  détruî- 
soient  le  libre  arbitre,  comme  une  impulsion,  une  né- 
cessité  inévitable ,  par  laquelle  Dieu  force  les  hommes 
à  pécher;  mais  comme  une  soustraction'  de  certai- 
nes grâces,  qui  attirent  un  consentement  infaillible; 

et 
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^t  |>ar  ces  grâces  Bossue t  entend  la  grdce  ^cace. 

Dieu  fait  servir  souvent  à  sa  gloire  et  à  raccom.plis<« 
sèment  de  ses  desseins  éternels,  la  soustraction  de  ces 
grâces  toutes^puîssaBlef  y  samsj  lesquelles  Thomme  de- 
vient criminel. 

a  "^C'^st  ainsi  q[u*il.iaaccofn*pli  par  les  violences  des 
1»  persécuteurs  y  la  gloire  qu'il  vouloit  donner  à  l'Eglise 
9  et  à' ses  saints..  Tout  cela ,  et  les  autres  choses  de 
3>  cette  sorte,  dit  Bossue  t,  sont  des  ressorts  tncomprë- 
»  hensibles  de  -sa  Providence;  nul  que  lui  ne  pouvant 
»  savoir  jusqu'où  tombent  les  pécheurs,  lorsqu'il  leur 
»  ôtc  ce  qu'il  neileur  doit  pas,  ni  jusqu'où  ii  est  ca- 
»  pable  de  pousser  le  bten^  qu'il  veut  tirer  de  leur 
»  désordre 

»  Ceux  à  qui  Dieu; ne  donne  pas  ces  grâces  singur 
»  Hères  qui  mènent  infiaulliblement  ou  à  la  foi ,  ou 
»  même  au  salut  et  à  la  persévérance  finale,  n'ont 
»  point yà  se  plaindre.  La  raison  en  est,  dit  saint  Au*^ 
»  gustin,  qu'il  neles  doit  à  personne  V.  U  pouvoit  lais- 
ser tous  les  hommes  dans  l'état  de  réprobation  où. le 
péché  de  leur  premier  père  les- a  voit  condamnés.  S'il 
en  a  tiré  quelques-uns  par  sa  pure  grâce;  s'ils  se  sont 
ensuite  personnellement  rendus  coupables  ;  et  s'ils  ont 
ainsi  mérité  d'être  abandonnés  de  Dieu,  ils  sont  d'au* 
tant  moins  fondé»  à  se  plaindre,  «  que  Dieu  ne  leur  a 
»  pas  refusé /e^  grâces  absolument  nécessaires  ^  pour 
y  conserver  la  justice  qu*il.  leur  a  voit  donnée  ;<  ils  ne 
»  doivent  donc  imputer  leur. perte  qu'à  eux-méines  ». 

Mais  en  quoi. consiste. cette  sorte  de  grâce,  qm  ne 
Bossu£T.  Tome  iv.    .  29 


»/Wif.  liv. 
XI,  cb.  i3. 
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produit  jamais  son  effetl  ne  le  demaivbez  pas  ,  repooiî 
BoMuety  sr<  ti  vous  ^TEf  saûes,  ne  prétendez  pas  le 

TROirVEU» 

a  Et  ti  ces'marmuTateurs^diieiil  encoi'e  qne  cela  est 
%  difficile  à  concilier  avec  la  préférence  gratuite  qne 
»  Diea  accorde  à  ses  élus ,  il  faudra  leur  fenner  la 
»  bouche  avec  cette  parole  de  saint  Augustin  :  Faut-ii 
»  nier  ce  qui  est  certain  ^  ti  cause  quon  ne  peut  coim 
»  prendre  ce  qui  est  caché?  Faudra-t^U  dire  que  ec 
»  qu'on  voit  ciairemenl  ne  soit  pas^  à  cause  qu'on  ne 
9  trouve  pas  la  raison  pourquoi  il  est  3? 

Enfin  Bossuet  adresse  à  tou»  ses  lecteurs  ces  paroles 
par  lesquelles  on  devroi^t  peut-être  toujours  commen- 
cer et  finir  tant  de  vaines  recherches ,  tant  de  contro- 
verses inutiles  sur  un  mystère  inexplicable. 

«  Si  l'autorité  et  ki  raison  de  saint  Augustin  ue  txS- 
»  fiat9i\t  pas^  qvkB^'l^oik  k  répondre  à  oca  paroles  de  Ta^ 
»  p6Ure  :  Qui  connoît  tes  desseins  du  Seigneur,  ou  qui 
»  est  entré  dans  ses  conseils  2  Oi  homme,  qyi  éûes-vous, 
«  pour  disputer  contre  Dieu  ?  Ne  sayest-^vous  pas.  que 
p  seseoaseiis  sontiwtp^étraklesy  et  ses  voies,  incom* 
»  pr^kensibhs  »  ?- 

En  un  mot,  sur  toutea  les  questions  de  cette  nature^ 
qui  ont  souvent  exsRvcé^  et  c^lquefois-  égaré  tant  de 
théologiens  >  le  plus  sur  oomma  le  plus  oonCdrme  à 
Tespri^t  du  christianisme ,  est  de  »'en  tenir  à  deux 
man^imes  incoJUestahlea;  Tune  ^  que  Diçu  a  clairement 
révélé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  régler  notre 
croyance  y  notre  conduite  et  nos  moeurs  ;  Tautre;  que 
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dao^  toutes  les  questions  sur  lesquelles  il  n'a  point  ré- 
vélé ce  que  Ton  peut  appeler  le  secret  de  sa  Provi- 
dence y  il  faut  croire  à  sa  justice  et  à  sa  miséricorde  ,  et 
tenir  fortement  k  ces  deux  extrémités  de  la  chaîne  des 
desseins  de  Dieu  sur  le  genre  humain  >  sans  s'occuper 
des  anneaux  intermédiaires. 


1vifmymmB^<vlf^0iit^ék 
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DU  LIVRE  treizième!     . 


PRÉCIS  D'UN  OUVRAGE  MANUSCRIT  DE  BOSSUET. 

De  l'autorité  desjugemens  eccUsiiistiqueSj  ou  sont 
notés  les  auteurs  des  schismes  et  des  hérésies. 

Il  revient  de  beaucoup  d'endroits  des  plaintes  amè« 
res^  qui  font  sentir  que  plusieurs  sont  scandalisés  de 
Tautoritë  qu'on  donne  aux  jugemens  ecclésiastiques, 
où  sont  flétris  et  notés  les  auteurs  des  schismes  et  des 
hérésies  avec  leur  mauvaise  doctrine.  Plusieurs  gens 
doctes,  éblouis  du  savoir  et  de  l'éloquence  d'un  cer- 
*  Le  doc-  tain  auteur  célèbre  parmi  nous  *,  croient  rendre  ser- 
vice à  Dieu  en  affoiblissant  Fautorité  de  ces  jugemens. 
A  les  entendre,  on  croiroit  que  les  Formulaires  et  les 
souscriptions  sur  la  condamnation  des  hérétiques ,  sont 
choses  nouvelles  dans  FEglise  de  Jésus-Christ;  qu'elles 
sont  introduites  pour  opprimer  qui  on  voudra;  ou 
que  l'Eglise  n'a  pas  toujours  exigé  selon  loccurrence 
que  les  fidèles  passassent  des  actes  qui  marquassent 
leur  consentement  et  leur  approbation  expresse,  ou 
de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  jugemeus  dont  nous 
parlons;  avec  une  persuasion  entière  et  absolue  dans 
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^intérieur.  Le  contraire  leur  par ott  sans  difficulté  ^  U» 
prennent  un  air  de  décision  qui  semble  fermer  la  bou- 
ché aux  contre-^disans;  et  ils  voudroient  faire  croire 
qu'on  ne  peut  soutenir  la  certitude  des  jugemens  fi/r 
hs  faits,  sans  offenser  la  pudeur  et  ht  vérité  mani- 
feste. Cependant,  toute  l'histoire  de  l'Eglise  est  rem- 
plie de  semblables  actes  et  de  semblables  soumissions 
dès  l'origine  du  christianisme. 

Il  m'est  venu  dans  l'esprii  qu'ilr  seroit  utile  au  bienr 
de  là  paix  de  représemer  ces  actes,  à  peu  près  dan» 
l'ordre  des  temps,  en  toute  simplicité  et  vérité.  Je 
pourrois  en  faire  l'application  aux  matières  conten- 
tieuses  du  tômps  ;  mais  j'ai  ctu  plus  pacifique  de  1» 
laisser  faire  à  un  chacun.  Loin  donc  de  cediseour»  tout 
esprit  de  contention  et  de  dispute^  Je  ne  veux  ici  pro- 
duire que  des  faits  constans^  que  des  actes  authenti- 
ques de  l'Eglise,  que  des  exetoples  certains,  qui  auto- 
risent le  droit  perpétuel  d'èiiger  le  consentement  et 
Tapprobatibn  des  actes  dont  il'  s'agit;  -^     " 

Je  soutiens  donc  i.®  qu'elle  a  exercé  ce  droit  saci^ 
dès  l'origine  dxi  christianisme ,  et  que  Cette  vérité  est 
incontestable.  Je  passe  encore' plus  avant*  elle*  peut 
être  démontrée  en  une  ou  deux  pages  d\ine  matiière 
à  ne  laisser  aucune  réplique.  Par  exemjiîe,  j'exposerai 
par  avance  ce  fait  tiré  du  concile  dé  Constance ,  lequel 
ayant  défini  plusieurs  fcdts  contre  Jean  Viclef  et  Jean 
Hus ,  dans  Tes  sessions  huitième  et  quinzième,  comme 
a  qufils  étoient  hérétiques ,  et  avaient  prêché  et  soutenu 
'»  plusieurs  hérésies,  et  notamment  que  Viclef  étoit 
%  nwrt  opiniâtre  et  impénitent  dhMhém^Hsnnt  àdei  sa 
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»  mémoire  »;  le  pape  Martin  V  ordonne  dans  ce  concile, 
avec  son  approbation  expresse  (  sacra  approbante  con^ 
cilio),  «  qae  tons  ceux  qui  seroient  suspects  d'adhérer 
»  ^  ces  hér^tiqaeS)  s&ns  aucune  distinction^  soient  obli-t 
»  gés  de  dëdarer.  en  particulier  qu'ils  croieut  que  la 
y  oondamnaliou  6dte  par  le  saint  concile  de  Gons-t 
s  TARGBy  de  leurs  personnes,  de  leurs  livres  et  de 
9  leurs  enseignemens ,  a  été  Irès^^îuste,  et  doit  .être 
»  retenue  et  fermement  assurée  pour  telle  par  tous 
»  les  Catholiques,  et  qu'ils  sont  hérétiques,  et  doivent 
9  être  crus  et  nommés  tels  v. 

Arrêtons T nous  là;  et  supposons.,  si.  vous  voulez,^ 
qu'il  n'y  ait  qnf  ce  seul  fait  h  produire  et  à  discuter  s 
yo  dis  que  par  ce  seul  fait,  la  chose  est  décidée^  e| 
toutes  les  objcfitioDs  qu'oa  peut  foire  tombeut  pai> 
terre  sans  ressource. 

C0  jugement  est  prononcé  par  un  concile  œcumé-t 
nique,  toutes  les  obédieoces,  comme  on  parloit,  étan( 
réunies ,  le  Pape  k  la  tête.  Est-on  obligé  d'y  croire,  ou 
non?  Ceux  qui  nient  h  ceortitude  de  tels  jugemens,  ré^ 
pondent  que  uon,  parce  que  TËgUse  n'est  p^sinfaik 
liblQ  en  les  prononçant  >  puisque  ce  sont  des,i^its  qui 
ne  sont  pas  révélés*  Je  ne  suis  pas  obligé  à  résoudre 
c^tte  objection.  J^  deriiau^c  ï  mejs  adversaires  si  le 
concile  de  Constakce  esi;  plus  infaîllib^  à^m  les  faits, 
que.  Içs  autres  assemblée^  ecclésiastiques  ;  quand  il 
oblige  à  croire  le  jugement. porté  contre  Viclef,  de 
quelle  sorte  de  croyaqee  veut- il  parler?  ou  bien 
p'evige-tril  awune  croyance?  Que  veulent  donc  dirç 
ces  nsotsLftpi^ués  àianjt  de  6it^  ?  est-ce  uue  croyance 
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naturklte  ou  surnatureUd,  6>q.  une  simple  ré^oldtion 
de  garder  on  silence  respectueux ,  pendant  qu'on  est 
présent  devant  le  juge  qui  demande  un  oui  ou  tin 
non  précis  ?  Je  ne  réponds  rien,  je  demande  seule- 
ment; je  conformerai  ma  réponse  &  celle  qu'on  me 
feba^let  on  ne  doit  point  m'inquiétér»  si  on  n'eu  a 
point. à  ine  faire,  r 

.Mais,  dire2- vous,  on  ne  itié  propose  point  de  sous* 
cription.  .Peilt-oii  jamais  exiger  une  dëclaràtion  plus 
fok*melle  sur  les  faits  jugés  au  concile ,  et  auroit-on  fait 
davantage,  si  on  eût  détiiàtidé  là  sigiiatui-e?  Peiit-on 
croire  que  toute  l'Eglise  asseMbléO  en  cohicile  œcumé- 
nique mette  ses  eufahs  dânë  le  péril  de  mentir,  et  de 
calomnier  Viclef  sur  la  foi  d'un  jugement  qui  ne  peut 
avoir  de  Certitude? 

.  Mais,  dira-t-on^  au  défaut  de  la  fdi,  on  a  tiue  cer- 
titude de  pxudenoe  hundeline.  Où  la  preiid*on  ?  qui  Fa 
révélée?  et  qui  ne  voit  qu'on  pe  peut  s'assurer  de 
rien  >  qiie  sur  la  foi  du  jugement  dé  toute  l'E^llèé. 

Je  n'ai  encore  allégué  qu'un  seul  fait  ^  .et  en  m'y  te- 
nant, je  vois  tous  mes  adversaires  à  bout.  Mais  uU  tel 
fait  nb  marche  jan^ab  seul.  Uu  cdndlp  cetsuménique , 
tel  que  celui  de  Constance  ,  est  toujours  précédé  par 
la  tradition;  et  dès-là,  j[e  suis  assuré  de  l'avoir  pour 
moiV  sans  entrer  dans  une  plus  ample  diSeussiim, 
comme  je  l'avois  promis;  J'y  entrerai  néanmoins  pour 
comble  dé  conviction  y  et  pour  aller  k  la  source.  Il  en 
résultera  des  règles  avouées  par  nos  Savans;  ou  verra 
qu'il»  n'out  pu  trodv«r  d'actes  contraires }  et  quahd  il 
sera  conats^nt  que  le.drdit  de  r£gUse  qiie  je  veux  dé- 
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fendre,  est  appujé  sur  une  tradkioD  incontestable. dès 
lorigine  du  christianisme ,  alors  je  me  joindrai  avec 
eux  'y  et  d'eux-mêmes,  ils  se  trouveront  obHgés  à.cher-^ 
cber  avec  moi  des  solutions  aux  objections  qu'ils  pro- 
posent contre  le  droit  de  l'Ëglise  ^  qu'ils  verront  si 
clairement  établi  ;  ce  qui. fera  unei  seconde  partie  de 
ce  discours;  mais  une  partie  qui  ne  me  regardera  pas- 
plus  que  tous  les  autres  théologiens,  puisqulls-  ont  le 
même  intérêt  que  moi  k  défendre  la  tradition. . 

Il  ne  s'agira  donc  pas  de  me  deûiander  quelle  est  la 
nature  de  l'autofrité  des.  jugemeus  ecclésiastiques*  sur 
les  faits  qui  ne  sept  pas  révélés  de  Dieu  ^  puisqu'une 
fois  il  sers^.  v,rai  que  cette  autjorité  aura  été  reconnue 
par  cent  ^çtes  inviolables,  et  qa'il  faudra  bien  trouver 
les  moyens  de  l'exercer  pour  le  salut  des  fidèles. 

Encore,  comihe  j'ai  dit ,  que  je  ne  veutUe  point  en- 
trer dans  ;les'matiières  coatentieusôs  qui  omt  fait  Tagi-- 
tation  de  nos  jours ,  je  souhaite  qu'il  me  soit  permis 
de  lever  par  deux  faits  oQustans  ,  deux  préjugés  consi-- 
dérables  que  je  ti^ouve  dans  les  esprits  de  quelques 
savans. 

Le  premier,  que  la  souscription  pure  et  simple  du 
Formulaire  porte  préjudice  à  la  doctrine  de 'saint  Â.u-^ 
gustin^  et  à  la  grâce  efficace  \  mais  le  contraire  est  in- 
dubitable >  puisque  cette  doctrine  va  son  cours  à  la 
face  de  toute  TEglise  ;  on  la  soutirât  par  tout  l'univors, 
et  à  Rome  même  avec  la  même  liberté ,  «et  si  on»  peut 
ainsi  parler,  avec  la  même  hauteur.  Alexandre  YII  a* 
i«commandé.  par  un  décret  exprès  la  doctrine  de  ^int 
Âugustiaet  de  saint  Thomas.  Inhocekt  XII,  consulté 
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par  rUniversitë  ée  Loiivatn^,  si  ielle  deyoit  changer 
quelque  chose  dans  son  ancienne  doctrine  sur  Isl  grâce 
et  le  libre  aMtrcy  qui  est  celle  de  saint  Augustin  et 
de  sbint  Thomas ,  a  rdpétë.  les  anciens  décrets.. de  VEr 
glise  romaine,  pour  adopter  la  doctrine  de  saint  Au^ 
gostin  ,  dans  les  mêmes  ternies  dont  s'est  servi  le  pape 
saint  HoRMisDAs  dans  sa  dëerëtaleW/'o^^a^^oreiit;  qui 
sont  les  plus  authentiqties  qu'fBllé  ait  jamais  employés. 
Le  clergé  de  .France,  dans  son  Formulaire  de  i654> 
pour  ^ter  tout  scrupule  ou  tout  prétexte  à  ceux  qui 
pourroient  appréhender  que  lai  doctrine  de  saint  Au- 
gustin ait'pu  recevoir  aucune  atteinte  par  la  condam- 
nation dés  dnq  pro^positîona  de  Jansénius,  dans-  la 
constitution  d'IifiToCENT  X  et  d'ALCXANnaz  VII,  a  ex- 
pressément inséré  dans  ce  Formulaire  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin  suhsiste  danstoate  sa  force,  et  que 
Jansénius  Ta  mal  entendue.  Ce  Formulaire  du  ^Qrgé 
de  France  suhsiste  en  Sorbonne  dans  sa  pleine  au- 
torité; c'est  celui  qu'elle  a  reçu,  qu'elle  conserve , 
qu'elle  fait  encore  aujourd'hui  souscrire  à  tous  ses  Im- 
cheliers  et  k  tous  ses  docteurs,  parmi  lesquels 'depuis 
cinquante  ans  se  trouveront  trente  évéques.^  CJes't 
donc  une  illusion  manifeste,  de*  faire  craindre  dansâtes 
Formulaires,  la  moindre  altération  de  la  doctrine  dé 
ce  Père.  L'école  de  saint  Thomas  s'élève  en  témoi- 
gnage contre  de  si  vaines  appréhensions;  et  suffît 
seule  pour  faire  voir  qu'on  peut  défendre,  sans  rien 
craindre ,  le  besoin  que  l'on  a-  d'un  secours  qui  donne 
l'àg/r,  par*desstts  celui  qui  donne  le  pouvoir  compfet 
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en  ce  ||«Dre)  qui  est  tout  ce  que  j'a^ois  à  remarquer^ 
Mais  une  seconde  retaatque  n^est  guire  moins  îm^. 
finalité.  Il  y  en  a  qui  veulent  se  persua^r  que  Fobli-. 
gatioa  à  la  sooscnptioD  pure  el  simple,  donne  trop. 
cPaVantage  à  ceux  qu*i]s  appellent  les  auteurs  de  1» 
Miorale  relâchée,  et  l^ir  donne  indirectemem  trop  de- 
pouvoir.  Cesi  là  sans  d6iit#  un  vaiiu  prétexte.  Lea. 
évoques. qui  se  sont  le  plus  attachés  à  maintenir  lea 
C(^nstitntions  et  les  Fàrmulaire^  n^ea  ont  pab  été  moina 
attachés  à. défendre  la  bonne  mt>rale,  témoin  rassem- 
blée de  i'}oO,  où  sans  Cuire  querelle  à  perspnne^  lea 
rdàichemeils  ont  été  attaqués  avec  autant  de  vigueur 
qtio  )a(Bais«  Jamais  l'obligation  d'aimer  Dieu  n'a  été  ni 
mieux  établie^  ni  plus  étendue.  On  n'a  jamais  poussé 
plus  loib,  ni  par  des  principes  plus  tolides,  la  fausse  et 
dangereuse  prohabUiié.'lA  même  assemblée  s'est  ex* 
pliqUéepIus  vivement  que  jamais  pobr  la  doctrine  de 
saint  Augustin;  el  on  ne  s'étoit  jamais  déclaré  plus 
clairement  contre  le  semi  ^pélagianisme  des  derniers 
tenips.  nfant  donc  être  cntivaincu  qne  les  souscrîp* 
tioas.et  loèFoiMubdres  ne. nuisent  en  rien  &  la  pureté 
de  la  morale ,  ni  même  à  la  vérité  de  la  grâce  chré- 
tienne, ni  enfin  à  aucune  partie  de  la  saine  théologie^ 
puisqu'on  Voit  les  évéques  égalemient  opposés  à  tous 
les  excès. 

Ces  préventions,  ainsi  levées 9  je  crois  qu'on  se  por- 
teroit  naturellement  k  reconiiottre  l'autorité  toute  en- 
tière des  actes  ecdésiàstiques  dont  nous  avons  .pro- 
mis le  récit.  Il  seroit  temps  d'enlrl&r  dans  cette  déduc- 


DU    LIV&E    TRBISIEMR,  4% 

tion ,  s'il  n'ëtoit  encore  plut  easenUel  d'établir  le  fon-» 
demeût  des  saintes  Ecritures ,  qui  doit  servir  d'appui 
à  tout  ce  discours. 

Ce  fondement  important  consiste  à  dire  que  si  l'E- 
glise prononce  des  jugemens  authentiques  surUsfaiU 
dont  il  s'agit,  encore  que  bien  constamment  ils  ne 
soient  pas  rëvélës  de  Dieu,  elle  ne  Tentreprend  pas 
d'elle^-n^me,  ni  de  sa  propre  autorité  ;  elle  en  a  reçu 
nn  commandement  exprès  d'en-hautf  dans  tous  les 
passages  où  le  Saint-Esprit  lui  commande  de  censurer^ 
de  reprendre,  de  conYaincre,  de  noter  l'homme  hété-* 
tique,  de  le  faire  connoître,  afin  qu'on  l'évite,  qu'on 
Vait  en  exécration,  et  que  sa.  folie  soit  connue;  tons 
préceptes  divins  donnés  à  l'Eglise ,  et  qui  se  tlx)«venl 
renfermés  dans  celui-ci  seul  :  «  ^  Donne^rvous  de  gardti    *Matih.  vit. 

»  des/aux  prophètes  qui  viennent  à  vous  dans  dos  «e-      *       *  ^^' 

3.9* 
»  temens  de  brvhis,  et  au  dedans  sont  des  loups  n^ 

»  vissans  »• 

Il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui,  pour  âuder  ces 
passages ,  semblent  vouloir  introduire  la  dangereuse 
maxime  que  l'Eglise  ne  prononce  de  tels  jugemens  que 
par  des  notoriétés  de  fqit^  lorsque  les  erreurs  sont 
constantes  et  avouées  parieurs  auteurs;  à  quoi  j'op- 
pose ces  maximes,  dont  la  vérité  paroitra  d^us  tout 
ce  discours,  et  qui  dès  à  présent  vont  lui  servir  de 
soutien^  en  sorte  que  la*  question  peut  être-  décidée 
par  elles  seules* 

Première  maxime*  Il  n'est,  pas  vrai  qne  l'Eglise, 
n'ait  à  flétrir  parmi  les  hérétique»  que  ceux  dont  les 
erreurs  sont  notoires  et  avouées,  puisqu'au  contraire 
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e8ax--Ui  étJUU  si  poblîquemebi  oonnus,  sont  ceux  qQTI 
ait  moÎQ»  besoin  de  noter  par  la  oensme  ecclésîa»-- 
tîque. 

Seconde  maxime.  Il  est  vr»,  au  contraire,  que  cenx 
qu'il  lui  est  plu»  expressément  commandé  de  noter , 
sont  ceux  qui  se  cachent  et  se  déguisent  le  plus. 

Troisième  maxime.  C'est  llntention  expresse  de* 
ce  passage:  tnDànneZ'-vous  de  garde^  de  ceux  qui- 
»  viennent  à  vous  avec  des  habiUemens  de  brebis,  eiau 
»  dedans  sont  des  loups  mvissans  ».  Car  ce  sont  ceux-* 
là  précisément  à  qui  iffamt  6ter  la  peau  dé  brebis  et 
le  masque  de  rhypocrisie^  qui  les  rend  les  plus  dsmge^ 
reux  de-  tous  les  séducteurs;  et  à  qui  aussi  pour  cette 
raison  TËglisedoit  opposer,  avec  le  plus  de  force  Taa^ 
torité  de  ses  jugemens. 

Quatrième  maxime.  Aussi  Jé^us-Ckrisl  donne-t-il  1» 
moyen  de  lesconnoitre,  en  disant  :  P^ous  lès  connoi- 
trez  par  leurs  fruits ,  par  leurs  œuvres;  comme  s'il'  ai- 
soit  :  //  n  est  pas  question  ici  des  notoriétés,  et  de  ta- 
veude  ces  hypocrites;  plus  ils  ident,  plus  vous  lés  devez 
détester,  et  rendre  public  votre  jugement.  Je  vous 
donne  le  moyen  de  les  convamcre;  rendet-vous  atten- 
tifs aux  fruits  qu  ils  portent  y  dis&èmez  la  vérité  des 
apparences';  en  un  mot;  convainquez -^  les ,  notez  -  les  , 
afin  que  personne  ne  sy*  trompe  ;  .  quand  vous  tes 
voyez  enttréiner' des  disciples  avec  eux  ,  partager 
même  les  Catholiques  ,  en  mettre  un  grand  nom-* 
bfe  dahs  leàr  parti,  en  sorte  qu*oti  ne  sache  presque 
plus  quén  croire;  bienloiri  de  vous  rebuter,  plus  vous 
devez  interposer  votre  jugement,  quand  ce  ne  seroil 
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î/fnc  pour  mettre  fin  aux  dissenjtions  et  aux  schismes 
^uifont  tant  de  maux  aux  églises. 

Cinquième  maxime.  A  Dieu  ne  plaise  qu'oa  lanse 
croire  aux  fidèles  que  ce  soit  un  joug  que  l'Eglise  leur 
impose^  que  de  les  obliger  à  Ten  croire  ^poisqu'au  con- 
traire c'est  le  plus  grand  bien  qu'on  leur  puisse  pro- 
curer, n'y  ayant  rien  de  plus  nécessaire  à  la  santé  que 
de  bien  connc^tre  la  maison  où  est  la  peste^  et  les  per- 
sonnes qui  peuvent  nous  la  porter. 

Nous  pouvons  rapporter  ici  par  avance  une  requête 
présentée  sous  Mennas,  où  l'on  demande  que  le  con* 
ci  le  fasse  de  Sévère,  et  de  quelques  autres  hérétiques^ 
ce  que  les  conciles  ont  fait,  selon  la  coutume ,  de  Nes-^ 
torins ,  d'Eutychès  et  de  Dioscore ,  c'est-à-dire ,  de  les 
frapper  d'anatbéme  ^  et  de  les  faire  connoître  à  tout  le 
peuple ,  comme  gens  d'une  doctrine  empoisonnée. 
Nous  trouvons  encore  dans  le  même  concile  les  accla- 
mations de  tout  le  peuple  au  patriarche,  afin  qu'il 
fi^appe  le  même  Sévère  d'anathême  et  d'exécration^ 
où  tout  le  peuple  presse  le  patriarche  avec  de  granda 
cris  et  une  espèce  de  violence  à  anathématiser  Sévère. 
Il  ne  s*agissoit  pas  d'une  notoriété  ou  d'un  aveu  ;  Sé-^ 
vère  étoit  connu  de  tout  le  peuple  ;  mais  ils  veulent 
avoir  contre  lui  Fanathême  du  patriarche,  et  l'auto- 
rité dés  choses. jugées,  afin  que  l'hérésie  passe  à  jar 
mais  pour  condamnée  et  détestée  avec  l'exécration  de 
son  auteur.  •       •  » 

Sixième  maxime.  C'est  en  suivant  ces  n^axiiœs  de 
l'Evangile,  qu'on  a  vu  dans  rtous  les  temps  de  l'Sïglise, 
flétrir  et  noter  les  hérétiques^  non  point  par  leur  aveu 
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ni  par  les  notoriëcës  qu'on  voudroii  introduire  ;  on  ^ 
toujours  procédé  par  examen ,  par  information  juri- 
dique. Je  me  contente  d*aiH>rd  d'en  apporter  deux 
exemples  tirés  des  conciles  généraux* 

Dans  celui  dtEphèse,  où  Nestorius  fut  condamné, 
on  ne  veut  point  se  fonder  sur  son  aveu.  On  lit  les 
lettres  de  cet  hérésiarque  ;  on  les  improuvé  |  on  lit 
les  extraits  de  ses  sermons  qu'il  a  voit  lui-m^me  en- 
voyés au  pspe  saint  Cblsstih;  s'il  avoit  proféré  quel* 
que  blasphème  y  on  en  ioformoît  juridiquement  ;  on  le 
cite  dans  le  concile;  on  accuse  sa  contumace  ^  on  mon- 
tre par  la  procédure  qu'on  veut  agir  par  l'autorité 
des  choses  jugées.  On  procède  à  peu  près  de  même 
contre  Dioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  an  quatrièime 
concile  général,  c'est*à-dire ,  à  celui  deChakédoine,  ou 
les  erreurs  et  les  violences  de  ce  patriarche  furent 
dénoncées  ;  oa  accuse  ses  autrtes  crimes  ;  on  le  cite  ; 
on  le  contumace;  et  comme  Neslèrius^  il  demeure 
anathématisé  et  détesté  par  Taut^îté  des  choses  ju- 
gées, saiis  qu'on  se  serve  de  son  aveu,  ni  de  la  noto- 
riété. Voilà  deux  exemples  famenx,  qui  seront  bientôt 
suivis  d'une  infinité  dTauttes,  qui  rendent  cobstante  ta 
maxime  que  l'Eglise  procède  par  voie»  judiciaires» 
par  examen,  par  information,  par  un  jugement  cano^ 
nique ,  et  en  un  mot ,  par  l'autorité  des  choses  jugées. 

Nous  voyons  dans  les  lettres  du  concile  de  Carthage 
et  de à  saint  Innocent  I.*'',  qu'on  tenoit  re- 
gistre des  informations  qu'on  faisoit  contre  les  auteurs 
de  sectes,  de  leur  interrogatoire,  de  leur  aveu,  de 
leur  déni,  pour  montrer  qu'on  n'attendoit  pas  à  con-» 
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ûamnet^  quand  eux  où  leurs  disciples  avouetoîeut 
leurs  erreurs  ;  mais  qu*oa  vouloit  îes  forcer  et  les  con- 
vaiucre ,  afiki  que  le  peuple  ne  pÂt  les  mëconnoître  ; 
tt  que  plus  ils  tâchoient  k  les  déguiser  et  à  envelop- 
per leurs  discours,  plus  ils  fussent  découverts. 

Otez  à  l'Eglise  ces  saintes  maximes,  vous  la  désar- 
mez coutre  les  hérésies  }  elles  ne  se  répandent  pas 
toutes  seules';  c^est  quelque  personne ,  c'est  quelque 
Kvre,  qui  les  tirent  de  Tefifer,  où  elles  ont  été  conçues. 
Priver  TËglise  du  pouvoir  de  noter  ces  livres  ou  ces 
personnes ,  c'est  la  livrer  en  proie  à  l'hérésie.  Réduî- 
sez-la  à  ne  41étrir  que  ceux  qui  avouent }  le  plus  grand 
hypocrite  l'emportera  toujours  9  la  parole  demeurera 
au  plus  opiniâtre,  et  le  plus  simple  sera  toujours  le 
plus  exposé. 

Il  est  bon  de  se  mettre  ici  le  plus  vivement  qu'on 
pourra  devant  les  yeux  le  caractère  de  l'homme  héré- 
tique. On  en  peut  prendre  l'idée  dans  les  interroga- 
toires d'Eutychès,  dans  les  conférences  avec  les  Dona- 
tisles,  Manichéens,  Ariens,  Eutychiens,  et  très-claire- 
ment au  concile  d'Aquilée ,  sous  saint  Âmbroise.  C'est 
la  qu'on  découvre  tant  de  déguisemens,  tant  de  chi- 
canes, tant  d^ambiguités  affectées,  des  procédures  si 
éloignées  de  la  bonne  foi,  qu'on  voit  par  cet  endroit 
seul  combien  les  fidèles  ont  besoin  d'être  prévenus 
par  l'autorité  inviolable  des  jugemens  ecclésiastiques 
contre  tant  de  tentations  subtiles,  et  comme  parle 
saint  Jean ,  contre  les  malices  et  le&  profondeurs  de 
Satan. 
C'est  pourquoi  il  faut  ici  observer  soigneusement 
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que  les  ordres  doaaés  à  FËglise  pour  manifester  les 
hérétiques  9  sont  couçus  eu  termes  très- généraux) 
et  qu'où  n'y  trouve  dans  les  Ecritures  aucune  limita- 
tion :  c  Prenez  garde  à  vqus,  dit  saint  Paul,  et  à  tout 
»  le  troupeau  dont  le  Saint-Esprit  vous^  a  établi  eVe- 
*.çueSf  pour  gouverner  tPglise  de  Dieu,  qu^il  a  ra- 
9  chetéepar  son  sang.  Je  sais,  poursuit-il,  qu  après 
»  mon  départ,  ou  après  ma' mort,  il  entrera,  parmi 
»  vous  dei  loups  ravissans,  ^t  que  même  U  s'éles^era 
»  au  milieu  de  vous  des  menteurs,  des  séductei^rs,  des 
»  hypocrites  qui  tiendront  des  discours  pervers ,  artifi* 
»  cieux,  pour  entraîner  des  disciples  après  eux  :  Sou- 
9  veneZ'Vous  que  je  rCai  cessé  nuit  et  jour  de  vous  en 
9  avertir  avec  larmes  ».  Pourquoi  un  si  grave  aver- 
tissement, si  ce  n'est  afin  de  rendre  l'Eglise  attentive 
à  découvrir  ces  trompeurs  futurs  de  quelques  couleurs 
qu'ils  se  parent,  et  quelque  nombre  de  disciples  qu'ils 
entraînent  après  eux,  même  du  milieu  des  frères  qui 
se  disent  le  plus  catholiques. 

n  n'y  a  rien  de  plus  général  que  ces  commandemens 
divins.  Les  fidèles  vivent  en  repos,  sur  cette  foi  quils 
ont  des  surveiilans  étabhs  de  Dieu,  avec  des  ordres 
exprès  de  dénoncer  l'hérétique,  sous  quelque  forme 
qu'il  paroisse,  puisque;  bien  loin  de  se  taire  quand  il 
se  cache,  c'est  au  contraire  le  cas. précis  de  l'examiner^ 
de  le  déclarer,  et  de  le  montrer  au  doigt,  de  peur 
qu'on  ne  s'y  trompe. 

Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  à  présent  ;  le  reste 
viendra  en  son  tour  :  c'est  sur  ce  fondement  de  l'E- 
criture que  l'Eglise,  par  une  pratique  aussi  ancienne 

que 
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que.  la  religion ,  s'est  accoutumée  à  dëaoncer  tout 
homme  hérétique  à  toute  la  société  chrétienne.  Les 
apôtres  en  ont  donné  l'exemple.  Saint  Paul  a  dé- 
noncé publiquement  Hyménée  et  Philète  avec  l'ex- 
pression de  leur  erreur,  qui  étoit  de  croire  que  la 
résurrection  étoit  déjà  faite.  Il  nomme  ailleurs  dans 
une  de  ses  épi  très.  Hyménée  et  Alexandre,  comme 
gens  quil  a  livrés  à  Satan,  afin  de  leur  apprendre  à 
ne  point  blasphémer.  Il  n'oublie  pasPbigelle  et  Hermo- 
gène.  L'apôtre  S.  Jean  dénonce  Diotréphès  ,  qui  s'étoit 
fait  une  primauté  dans  l'Ëglise  d'Asie,  et  refusoit  de 
reconnoitre  cet  apôtre.  Ces  exemples  apostoliques  ont 
été  suivis;  et  c'est  une  tradition  de  tous  les  siècles , 
d'envoyer  le  nom  de  tous  les  hérétiques  chargés  des 
anathémes  de  toute  l'Egiise  contre  leurs  personnes  et 
leurs  livres ,  en  exprimant  leurs  erreurs.  Nous  en  al« 
Ions  rapporter  les  actes,  pour  faire  foi  à  tout  l'uni* 
vers  que  l'Eglise  a  exercé  le  pouvoir  de  prononcer  sur 
ces  faits,  encore  qu'ils  ne  soient  point  révélés  de  Dieu^ 
et  d'exiger  le  consentement  à  ces  jugemens  (0* 

Premier  et  deuxième  exemples  W.  Jugemens  ren- 

(i)  A  cet  endroit  de  la  copie  du  mémoire  de  Bossuet ,  Tabb^ 
Lequeax  a  écrit  la  note  suivante  : 

«  Jiisqii'ici  j'ai  copié  exactement  le  manuscrit,  qui  n'est 
3»  qu  une  espèce  de  brouillon  dicté  par  Fauteur,  dans  un  temps 
»  où  ses  grandes  infirmités  Fayoient  mis  hors  d'état  de  pouvoir 
»  écrire  lui-même.  Je  me  contenterai  présentement  de  marquer 
»  les  exemples  de  la  tradition  qu'il  avoit  employés  ». 

C^)  Pag.  17  du  manuscrit. 

Bossuet.  Tome  iv.  3o 
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dus  contre  les  Semi-pélagieDS  y  enfàvear  de  saint  Aa* 
gustia. 

Gomme  TEglise,  poar  rutilité  des  fidèles  ^  note 
rbomme  hérétique ,  il  est  utile  aussi  qu'elle  marqae 
les  principaux  docteurs  suscités  par  la  Providence 
pour  combattre  les  hérésies.  £ile  Ta  fait  à  l'égard  de 
saint  Augustin ,  en  deux  occasions.  Prosper  et  Hilaire 
s'étoîent  plaints  à  saint  Célestin  des  accusations  de 
saint  Augustin.  Ce  Pape  se  déclare,  et  décide  pour 
l'autorité  de  saint  Augustin*  Hormisdas  fit  la  même 
.  chose  dans  le  temps  que  Fauste  de  Riez  tâchoit  de  re-^ 
lever  l'hérésie  desSemi-péiagiens,  et  canonisa  enpar^- 
ticulier  les  deux  livres  que  les  ennemis  de  saint  An* 
gustin  improuvoieut.  Toute  l'Eglise  a  consenti  à  ce 
jugement  ;  et  ceux  qui  veulent  le  plus  a£foiblir  l'aa* 
torité  des  choses  jugées,  sont  les  plus  attentifs  k  main-* 
tenir  l'autorité  des  jugemens  de  ce  Pape* 

Troisième  exemple,  La  reconooissance  du  pontifi- 
cat du  pape  saint  G>riieill£,  tirée  de  saint  Cjprien 
et  d'Ëusèbe  de  Césarée.  Autres  exemples  semblables 
répandus  dans  tous  les  siècles ,  et  réflexions  sur  la  cer- 
titude de  chaque  pontificat  légitime. 

Quatrième  exemple.  La  condamnation  de  Paul  de 
Samosate  au  concile  d'Antioche. 

Cinquième  exemple,  La  condamnation  de  Nestorius* 

Sixième  et  septième  exemples.  Accord  de  saint  Cj«* 
ùlle  avec  Jean  d'Antioche  et  les  évoques  d'Orient, 
sur  le  fait  de  Nestorius.  Il  est  anathématisé  par  Théo- 
doret  au  coaple  de  Ghalcédoine* 
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Huitième  et  neuvième  exemples.  Diverses  manières 
de  souscrire  dans  le  concile  deChalcédoine;  semblables 
distinctions  dans  le  concile  de  Latran  sous  le  pape 
saint  Martin. 

Dixième  exemple.  Jugement  favorable  à  saint  Atha- 
nase. 

Onzième  et  douzième  exemples.  Condamnation  d'O- 
rigène  avec  souscription ,  et  d'Auxence  sans  souscrip- 
tion ,  avec  ëgale  autorité* 

Treizième  exemple.  Parole  de  saint  Augustin  sur 
Gécilîen.  * 

Quatorzième  exemple.  Décret  du  pape  saint  LÉoir 
pour  condamner  les  auteurs  de  l'hérësie  pëlagienne , 
par  souscription  expresse* 

Quinzième  exemple.  Le  formulaire  du  pape  Hor- 
M1SDAS  contre  Acace,  patriarche  de  Gonstantinople. 
Doctrine  des  papes  sur  les  souscriptions. 

Seizième  et  dix-septième  exemples.  Le  formulaire  de 
saint  HoRMiSDAS  {Primasabis),  répété  sous  le  pape 
Agapet  9  et  encore  plus  expressément  dans  le  concile 
huitième,  sous  les  papes  Nicolas  I.*'  et  Adrien  IL 

Dix-huitième  exemple,  La  condamnation  de  Timo* 
thée ,  patriarche  d'Alexandrie,  par  les  lettres  qu'on 
a  appelées  circulaires. 

Dix-neuy^ième  et  vingtième  exemples.  Requête  don- 
née aux  évéques  pour  demander  l'anathéme  deSévère^ 
et  les  cris  du  peuple  au  patriarche  sur  le  même  aujet* 
Vingt-uhième  exemple.  Gonfe^ion  de  foi  du  pape 
saint  Grégoire. 
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F^ingt'deuxième  exemple.  La  condamnation'  des  trois 
Chapitres  au  cinquième  concile. 

Vingt-troisième  exemple,  La  condamnation  des  Mo* 
nothélites  dans  le  concile  de  Latran ,  sous  saint  Mar- 
TIW  !•'. 

Vingt-quatrième  exemple.  Actes  du  sixième  concile, 
sous  le  pape  Horxisdas  (0« 

N.«   2. 

Sur  un$  fausse  imputation  faite  h  la  mémoire  de 
Bossuet  par  un  ministre  protestant. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ;  sur 
toutes  les  circonstances  de  la  maladie  et  de  la  mort 
de  Bossuet,  pourroient  nous  dispenser  de  rappeler 
une  accusation  insensée  dont  il  fut  l'objet  après  sa 
mort.  Mais  rien  de  ce  qui  intéresse  Bossuet  ne  peut 
être  indifférent. 

En  1 715,  le  ministre  Pictet  soutint  contre  M.  de 
Bemex ,  évéque  de  Genève ,  une  lutte  assez  vive 
sur  le  culte  des  images  et  des  saints.  M.  de  Bemex, 
en  défendant  la  doctrine  catholique ,  avoit  fait  usage 
de  l'explication  qu'en  donne  Bossuet  dans  le  livre  de 
Y  Exposition.  Pictet  lui  répondit  qu'il  savoit ,  à  n'en 
point  douter  y  que  ce  prélat,  étant  au  lit  de  la  mort, 

(0  Ici  Fabbé  Lequenx  a  placé  la  note  suivante  : 
«  Ce  titre  de  chapitre  finit  le  manuscrit,  et  c^est  là  sans  doute 
»  que  Fauteur  en  demeura  à  la  page  107.  » 
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ne  voulut  jamais  qu'on  lui  récitât  d'autres  prières  que 
Y  oraison  dominicale  ^  preuve,  ajoutoit  ce  ministre, 
çu*il  n'approuvoit  pas  même  les  prières  qu'il  avoit 
composées  pour  les  saints.  L'évéque  de  Genève  écri- 
vit au  cardinal  de  Bissy ,  successeur  de  Bossuet^  pour 
le  prier  de  faire  à  ce  sujet,  les-  recherches  les  plus 
exactes*  M.  de^zV^lui  envoya  les  certificats  des  trois 
personnes  qui  avoient  le  plus  souvent  tenu  compagnie 
à  Bossuet  dans  sa  dernière  maladie.  Ces  pièces  dé- 
truisent entièrement  l'allégation  du  ministre  protes» 
tant,  qui  n'étoit  fondée,  suivant  la  réponse  de  M.  de 
Bissyj  que  sur  une  calomnie  semée  à  Gei^ève,  par  le 
nommé  Lasallcy  qui  avoit  servi  Bossuet  en  qualité  de 
valet  de  chambre  pendant  ses  dernières  années. 

Ces  détails  sont  consignés  dans  la  vie  de  M.  de  RoS' 
silUon  de  BemeXy  par  le  père  Boudet^  Antonin.  Paris, 
1751 ,  deux  parties  i>t- 12,  pag.  49  etsuiv.  de  la  seconde 
partie. 
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AGDESSEAU  (M.  d'),  depuis  chancelier  de  France  ;  ce  qu'il 
rapporte  des  démêlés  entre  Bossuet  et  Fénélon.  m,  3a 7.  Fait, 
comme  avocat-général,  un  réquisitoire  au  Parlement  pour  Ten- 
registrement  du  Bref  contre  les  Maximes  des  Sainu.  342,  343. 
extraits  de  ses  Mémoires  sur  les  affaires  auxquelles  donna  lieu 
le  Problème  ecclésiastique.  ly,  39  et  suiv. 

ALBERT  (M.ne  d'),  sœur  du  duc  de  Cbevreuse;  fait  profession  k 
Fabbeye  de  Jouarre  j  Bossuet  prêche  à  cette  cérémonie.  11 ,  3o4« 
Elle  suit  sa  sœur  à  Torcy.  3o5.  Bossuet  entretient  avec  elle  une 
correspondance  suivie,  i,  iSq  ,  note.  11  compose  pour  eUe  le  Dù- 
^ours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu.  11 ,  3o6,  307.  Fait  son  épiiaphe. 
Jbid.  Voyez  Luth  es. 

ALEXANDRE  YIII^  (le  P^pe);  on  négocie  sans  succès,  pendant 
son  pontificat,  pour  faire  cesser  le  refus  des  bulles.  11 ,  ao6  et 
suiv.  AnnuUe  les  actes  de  rassemblée  de  1683.  ao8. 

ALLIX ,  ministre  protestant ,  préside  au  synode  de  Lisy.  11,  385^ 
Repris  par  le  commissaire  du  Roi.  Ibid. 

ANNE  D'AUTRICHE ,  reine  de  France ,  témoigne  le  désir  d'€n<» 
tendre  prêcher  Bossuet.  i,  i3i.  Son  empressement  à  assister  à 
ses  sermons.  13}.  Ses  dispositions  favorables  envei;s.  Bpn^iet 
Bossuet.  Tome  iv.  3i 
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reliées  sans  effet.  Sa  mort.  198.  Bosraet  fait  son  éloge  en  cliaire^ 
199.  Il  prononce  son  oraison  funèbre.  ao3v 

ANNE  DE  GÔNZAGtJE,  princesse  Palatine.  Bossuet  prononce 
son  oraison  funèbre,  m,  11  et  suiv.  Sa  conversion,  ai,  37. 

APOCALYPSE  (r) ,  expliquée  ï»ar  Bossuet.  m ,  «17. 

ARNAULD  (le  docteur  Antoine  ] ,  a  des  conférences  avec  Bossuet, 
au  sujet  du  livre  de  la  PerpétuUéde  la  foi,  i ,  ao8.  Il  lui  fait  pro- 
poser de  revoir  le  Nouveau  Testament  de  Mans,  a  10.  Eloge 
qu^il  fait  du  Discours  sur  t Histoire  universelle,  38a,  note.  Ce 
4{tt^il  pense  de  la  dissertation  et  des  notes  de  Bossuet  sur  les 
Psaumes.  11 ,  10,  i S.  Son  zèle  inconsidéré  au  sujet  de  la  Régale. 
187,  i38.  Jugement  qu'il  porte  de  la  lettre  de  rassemblée  de 
168  a  au  Pape.  i45,  note.  H  approuve  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes,  iv  ^  65  et  suiv. 

ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ  de  i68a  :  adopte  les  quatre  articles, 
11 ,  170.  Sa  lettre  aux  évéques  de  France  à  ce  sujet.  186L  Elle  ap- 
prouve le  livre  de  V Exposition,  a3o.  Elle  se  sépare.  189.  Voy, 
BossrsT.  CRoiSEUL-Pa^sLiir.  DicLiaiTiov.  Evêques.  Isvo- 
CEHT  XI.  Louis  XlV. 

ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ  de  1700.  iv,  i  et  suiv.  Discussions 
sur  la  présidence.  7  et  suiv.  Sur  la  formation  d*une  commission 
pour  traiter  de  la  doctrine  et  de  la  morale.  10  et  suiv.  Condam- 
nation des  Jansénistes ,  et  de  quelques  propositions  avancées  par 
quelques  Jésuites,  ai  et  suiv«  Des  équivoques  et  restrictions 
mentales.  a3  et  suiv. 

B 

BASNAGE,  ministre  protestant,  écrit  contre  Y  Histoire  des  Varia- 
tions^ et  est  réfuté  par  Bossuet.  iii ,  i44  et  suiv.  Accuse  Bossuet 
de  cruauté,  iv ,  1 35  et  suiv.  Fait  paroUre  son  Traita  des  préjugés 
faux  et  légitimes,  que  Bossuet  réfute.  a59  et  suiv. 

BASYILLE  (  M.  de  Lamoignon  de  )  ,  intendant  du  Languedoc,  it  , 
106  et  suiv.  Son  mémoire  à  Bossuet  pour  obliger  les  nouveaux 

:  convertis  k  assister  aux  exercices  de  la  religion.  109  e%  sniv.  Sa 
réplique;  à  la  réponse  de  Bossuet   11 3. 


DES   MATIÈRES.  4?^ 

BATIiEy  reï^rocbe  aux  Protestans  leurs  varialions  et  leurs  contra- 
dictions pltts  sévèrement  que  Bossnet.  m,  i8i,  note. 
BÉDACIËR  (Pierre  de),  évéqae d^ Auguste ,  engage  Bossuet  à  ré- 
futer le  ministre  Ferri.  i,  9a.  En  mourant,  il  lui  résigne  un 
prieurés  172,  F'oy.  Bossuet. 
BEULEFONBS  (le  maréchal  de).  Ses  liaisons  avec  madame  delà 
Yalliére.  ii,  34.  Disgracié  par  Louis  XTV.  48,  49-  Est  «»  relation 
avec  Bossuet  Conseils  qu  il  reçoit  du  prélat.  Ibid,  et  suiv.  Con* 
tribue  à  afièrmir  madame  de  la  Yalliére  dans  sa  résolution  de  quit- 
ter le  monde*  Sg. 
SÉNÉFIGES.  Ce  que  Bossuet  pensoit  de  leur  pluralité.  11 ,  268 ,  269. 
BISSY  (Henri  de  Thiard  de  ) ,  éyéque  de  ToUl,  succède  à  Bossuet 
dansFévéchéde  Meaux.  iV.  409,  nou.  Fait  repaver  le  sanctuaire 
;     de  son  église,  et  transporter  Fépitaphe  de  Bossuet.  ^i^  ^  note. 
Fournit  à  M.  de  Bemex,  évoque  de  Genève,  le  moyen  dé  ré* 
foter  une  calomnie  semée  par  un  ministre  contre  la  mémoire  de 
Bossuet.  4^* 
'BLONDEL  (François) ,  apprend  les  mathématiques  au  Dauphin. 
.     1,369. 
POILEAU  soumet  à -Bossuet  son  épître  <ur  Vamour  de  Dieu,  11 , 

35 1.  Bossuet  blâme  sa  satire  s^r  les  femmes.  ZSi ,  note, 
BONA  (le  cardinal),  examine  le  livre  de  ï Exposition,  i,  979-  Bel 
'   éloge  qur^l  en  fait.  Ihid.' 

BOSSUET  (Bénigne),  père  de  Pévéque  de  Meaux.  Présente  son  fils 
au  maréchal  de  Schomberg.  1 ,  4o.  Entre  dans  Tétat  ecclésias- 
tique, et  meurt  entre  les  bras  de  son  fils.  ao5.  Voy.  Fart.  suiy. 
BOSSUET  (JacquefrrBéttjg9,e), sa  naissance,  i,  a.  Origine  de  sa  fa- 
mille. 3.  Ses  premières  études.  6.  Il  est  envoyé  à  Paris.  9.  Est  des- 
tiné à  Fétat  ecclésiastique.  10.  Est  nommé  à  un  canonicat  de 
Metz.  Ibid,  Arrive  à  Paris.  la.  Entre  au  collège  de  r^avarre.  i3. 
Est  dirrigé  dans  sa  conduite  et  ses  éludes  par  le  docteur 
Cornet.  i3,  14.  Soiitient  sa  première  thèse  de  philosophie  avec 
éclat.  18.  Se  fait  connoiire  à  Paria  et  à  la  Cour.  ao.  Il  est  produit 
^  à  Fhdtel  de  Bambouillet.:  ai.  Prêche  à  Fftge  de  seize  ans.  aa.  Est 
reçu  à  la  société  de»  bachcfliers  de  Nayarre.  34.  Soutient  sa 
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théM  de  Iwebelier,  et  la  dédie  aa  grand  Gondé.  aS.  Adresse  à  ce 
priace  im  diaeoara  qui  le  flatte  merreilieiuemeat.  ^6.  Va  à  Metz  , 
ou  il  «e  prépare  à  la  licence.  36.  Reçoit  le  toos-dîaooQat  y  et  quel- 
que temps  après  le  diaconat.  lUd.  et  37, 39.  Du  prétendu  mariage 
de  Bossuet  3; ,  4^^  ^<  '«'f'*  ^  «st  présenté  an  maréchal  et  à  la 
maréchale  de  Schomberg.  4o.  Sa  reconnoissance  pour  lenr  mé- 
moire. Jbid.  Commence  sa  licence.  4>*  Connoit  le  docteur  Lao- 
noi.  Ibid,  Donne  lien  k  un  procès  entre  la  maison  de  Sorbonno 
et  celle  de  Navarre.  43  et  suiv.  Ses  études  pendant  la  licence. 
46.  N^embrasse  aucun  parti  dans  les  questions  qui  divîsoient  les 
différentes  écoles.  48*  Prononce  le  discours  des  Paranymphes.  5r. 
Obtient  la  seconde  place  de  sa  licence.  54*  Ses  liaisons  avec 
Tabbé  de  Rancé.  Ibid.  Il  reçoit  le  bonnet  de  docteur.  55.  Pa- 
roles remarquables  quHl  prononce  k  cette  occasion.  57.  H  est 
nommé  archidiacre  de  Metz.  58.  Reçoit  la  préirise.  5g,  Sa  re- 
traite k  Saint-Lazare.  Ibid,  Il  y  connoit  saint  Vincent  de  Paul. 
62.  Est  admis  aux  conférences  de  Saint-Lazare.  63.  Vénération 
de  Bossuet  pour  la  mémoire  de  sain  t  Vincent  de  Paul.  64.  II 
écrit  au  pape  Clément  XI  pour  sa  canonisation.  65.  Il  sVloigne 
du  monde.  67.  Refuse  la  place  de  grand  •  mattre  de  Navarre. 
71.  SVtablit  a  Metz.  Ses  études  dans  cette  ville.  76  k  84.  Pu- 
blie la  Réfutalion  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri,  9a.  Seç  rap- 
ports avec  ce  minustre.  go.  Précis  de  Touvrage  de  Ferri,  et  de 
sa  Réfatation.  91 ,  91,  94*  Bossuet  donne  des  réglemens  à  la  mai- 
son de  la  Propagation  de  Metz.  Toa.  Quelle  étoit  la  fin  de  cet 
établissement.  Ibid.  Il  dirige  la  mission  de  Metz.  io3 ,  lof.  Etablit 
des  conférences  ecclésiastiques  dans  cette  ville.  7o5.  S'occupe 
du  dessein  de  son  livre  de  V Exposition,  109.  Conversion  des  deux 
frères  Dangeau  et  de  Turenne.  119,  ti3.  Détails  sur  la  conver- 
sion de  ce  dernier.  Ibid.  Son  humble  soumission  envers  BossneL' 
1)9.  Des  sermons  de  Bossuet,  et  de  leur  authenticité.  i95,  455. 
Divers  jugemens  portés  sur  lenr  mérite.  197,  198.  Il  commence 
à  prêcher  k  Paris.  i3o«  Il  prêche  devant  Anne  d'Autriche.  iSa. 
Intérêt  qn  excite  son  discours.  Ibid,  Détails  intéressans  sur  quel- 
ques-uns de  ses  sermons.  233.  H  prêché  devant  Louis  XIV.  i43» 
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Attention  flalteuse  de  ce  prince  envers  le  père  de  Bossuet.  Ibid. 
Raison  du  goÀt  de  Louis  XIY  pour  les  sermons  de  Bossuet.  i49* 
Il  prêche  plusieurs  fois  aux  Carmélites  de  Paris.   i5a.  Y  fait  des 
.  conférences.  167.  Baméne  au  sein  de  TEglise  mademoiselle  de 
.  Péray.  x55.  Parallèle  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue ,  omis  par  leurs 
.  contemporains*  164.  Pourquoi.  166.  Genre  de  yie  de  Bossuet  k 
Paris.  lUd,  Ecclésiastiques  avec  lesquels  il  se  lie.   169.  Il  est 
nommé  au  prieuré  de  Gassioourl.  1791.  Puis  doyen  de  TEglise 
de  Metz.  175.  Prononce  Toiaison  funèbre  du  père  Bourgoing, 
■  tt  celle  du  docteur  Cornet.  176,  177.  S^attire  la  confiance  et 
.  ramitié  de  M.  de  Péréfize ,  archevêque  de  Paris.  84.   Ecrit  à 
son  invitation  aux  religieuses  de  Port-Royal.  188.  De  Fépoqne 
ou  fut  écrite  cette  lettre ,  et  de  sa  publication.  460  et  suiv.  Bos- 
suet la  revoit  sur  la  fin  de  sa  vie.  ly,  339.  Sessentimens  sur  le  Jan- 
sénisme. 196.  Il  prononce  le  discours  d''ouverture  du  synode  de 
Paris.  195.  Ses  rapports  avec  le  grand  Condé.  soi.  Attention  de  ce 
prince  pour  les  intérêts  de  lafamillede  Bossuet.  Ihèd.  Bossuet  ré- 
signe à  son  père  Tarchidiaconé  de  Mets.  iloi.  Prononce  F  oraison 
.  funèbre  d^Anne  d'Autriche.  ao4*  Assiste  son  père  dans  ses  der- 
.  niers  momens.  3o5.  Examine  le  livre  de  la  Perpétuii^  d*  la  foi. 
207.  Est  chargé  de  corriger  le  Nouveau  T^stam^nt  de  Morts.  312. 
Conférences  à  ce  sujet,  ai 4*  H  est  député  auprès  du  Roi  par  la 
.  Faculté  de  théologie  de  Paris.  316.  Est  nommé  àjévéohé  de  Gon- 
.  dom.  317.  Prononce  Foraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 
.  323.  Précis  de  ce  discours.  334.  De  Foraison  funèbre  de  madame 
,  Henriette.  336.  Cette  princesse  donne  sa  confiance  à  BossueL  340. 
n  Fassiste  dans  ses  derniers  momens..  34^*  ^  prononce  aon  orai- 
son funèbre.  349*  Précis  de  ce  discours.  Ibid,  et  sofiv. 

Bossuet  est  nommé  précepteur  du  Danpfain.  356.  H  est  sacré 

évêque  de  Condom.  à66.  Se  démet  de  cet  évêché.  969.  Reçoit 

.  le  prieuré  du  Piessis-Grimaux ,  et  Fabbaye  de  Saint-Lucien  de 

.  Beauvais.  370.  Se  justifie  contse  les  reprodies  qu'on  lui  en  fait. 

37^.  PubUe  son  livre  de  VExposUion^  274.  Succès  predigfteux  de 

eet  ouvrage.  376.  Vaines  tentatives  des  Protcstans  poujrle  décré- 

-  diter.  383,  467  et  suiv.  Détails  sur  les  diverses  éditions  de  ce 
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livre,  ihiâ.  Le  Pape  Fapproove.  a8g.  Heureux  fruits  qu'il  prodoitv 
991.  BoMuet  est  nommé  à  l'Académie  française.  393.  Son  dis- 
cours de  réception.  IHd,  Ses  études  pour  Téducationdu  Dauphin. 
3o3.  Son  enthousiasme  pour  Homère.  Ihid.  Sa  lettre  à  Innocent  XI 
turréducation  du  Dauphin.  3o6.  Précis  de  cette  lettre.  307.  Etudes 
du  Dauphin.  309.  Sur  la  reUgion ,  la  grammaire,  et  les  auteurs  la- 
tins. 3io  et  suiv.  Etudes  de  la  géographie,  de  Thistoire  générale, 
et  de  l'histoire  de  France.  3i5  et  suiv.  De  la  rhétorique,  de  la 
logique  et  de  la  morale.  33 1  ei-suiv.  De  la  philosophie.  335. 
Bossuet  compose  le  traité  de  Ut  Connoissanoe  de  Dieu  ei  de  sot" 
même.  336.  Précis  de  cet  outrage.  339.  Etudes  de  Bossuet  sur  Ta- 
natomie.  346.  Réflexions  sur  le  traité  de  la  Connoissaneç  de  Dieu 
et  de  soi-même.  367.  Des  mathématiques.  369.  De  la  jurispru- 
dence. 370.  Bossuet  en  présente  quelques  notions  au  Dauphin. 
Ihid.  Il  travaille  à  son  Discours  sur  P Histoire  unii^rselle.  37 1.  Ge 
qu'il  se  propose  dans  cet  ouvrage,  ibid.  De  la  PoUUque  sacr^^ 
373.  Dessein  de  ce  livre.  Ihid.  Réflexions  sur  le  Discours  sur  VHis^ 
toire  unifferselle.  374*  Enthotisiasme   avec  lequel  il  est   reçat 
dans  toute  FEurope.  378.  Analyse  du  traité  de  la  Politique  «a- 
crée.  395  à  4 1 1 .  Réflexions  sur  te  traité  de  la  Politique,  4 1 1  à  4 1 7* 
Détails  sur  les  travaux  de  Bossuet  pour  cet  ouvrage.  $07  et  suiv.: 
Bossuet  vit  dans  la  retraite  à  la  Cour,  ii,  i.  Quelle  étoit  sa  so« 
ciété.  3,  4*  ^c'  conférences  sur  TEcriture  sainte.  5.  Ses  notes  sur 
.  les  Psaumes  et  les  Livres  sapientiaux.  9  et  suiv.  Sa  conférencm 
avec  le  ministre  Claude.  17  et  suiv.  Il  en  fait  imptîmer  la  rehi« 
tion.  39.  Il  assiste  à  la  mort  de  mademoiselte  de  Duras ,  et  le  du<s 
de  la  Rochefoucauld.'  3f ,  3a.  Ses  relations  avec  la  duchesse  de 
laYalliére.  Démarches  qu^il  fait  pour  procurer  son  entrée  aax 
Carmélites.  34  et  suir.  Il  prêche  à  sa  profession.  41  et  suiv.  Ses 
liaisons  avec  le  maréchal'de  Bellefonds  :  conseils  qu^il  lui  donne. 
48  et  suiv.  Consulté  par  Louis  XIV  à  l'occasion  du  refus  d^abso- 
lution  fait  à  madame  de  Montespan  ,  4ui  parie  fortement.  54. 
yisite  cette  dame  par  ordre  du  Roi.  55^  56,  60.  Ecrit  plusieurs 
fois  à  ce  prince ,  pendant  qu'il  éloit  à  Tarmée.  58  et  suiv.  Ins- 
truction quil  compose  pour  lui.  64  et  suiv.  Il  ya  à  sa  rencontre 
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pour  prévenir  le  retour  de  madame  de  Montespan  :  ce  que  lui 
dit  Louis  XIY.  71.  Rectitude  de  la  conduite  de  Bossuet  dans 
cette  affaire.  74  et  suiv.  Plusieurs  évéques  le  désirent  pour  suc- 
cesseur, et  plusieurs  villes  le  demandent  pour  évéque.  84-  Fausse 
imputation  d^Amelot  de  la  Houssaye  à  ce  sujet.  S5,  Bossuet 
est  nommé  à  révéché  de  Meauz.  89.  Il  veut  aller  faire  une  re- 
traite à  la  Trappe.  91.  Sa  lettre  au  Pape  pour  le  remercier  de 
Bcs  bulles.  9SI ,  note.  Est  nommé  député  à  rassemblée  de  1682  , 
et  désigné  pour  faire  le  sermon  d^onverture.  91 ,  '^3.  Ce  qu'il  8''est 
proposé  dans  ce  discours.  laS,  136.  II  prononce  son  sermon. 
137.  Passages  les  plus  remarquables.  Tèid.  et  suiv.  Ce  discours 
approuvé  généralement.  i35,  i36>  H  rédige  la  lettre  de  rassem- 
blée du  clergé  au  Pape.  14 1.  Est  Fauteur  d'un  projet  de  lettre 
de  rassemblée  aux  évéques  de  France.  i53.  Ce  que  contient  cette 
lelire.  Ibid.  et  suiv.  Opposition  de  Bossuet  à  ce  qu'on  entamât  les 
questions  contentieoses.  164.  Nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  dresser  la  Déclaration.  1 55.  S'oppose  à  Tévéque  de 
Tournai.  166.  Ou  lui  confie  la  rédaction  de  la  Déclaration.  167. 
Il  est  contrarié  par  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  168.  Vas« 
«emblée  approuve  sa  rédaction.  169,  170.  Son  désir  de  joindre  à 
la  Déclaration  un  écrit,  qui  présentai  les  preuves  de  la  doctrine 
qui  Y  étoit  établie.  184.  U  exécute  ce  projet  dans  sa  Défense  de 
la  Déclaration.  i85,  38i  et  suiv.  Changemens  qu'il  fait  dans  son 
travail.  390  et  suiv.  Preuves  de  l'authenticité  de  cet  ouvrage.  IbiJ. 
Son  opposition  à  ce  qu'il  fût  rendu  public.  4iB  et  suiv.  Témoi- 
gnages qu'il  y  donne  de  son  respect  pour  le  saint  Siège.  434* 
Aveu  du  cardinal  Orsl  4^7-  La  Défense  de  la  Déclaration  n'a 
point  été  censurée  à  Rome.  4^8.  Sentimens  de  Bossuet  sur  Tindé- 
fectibili  lé  et  l'autorité  du  saint  Siège.  ia8,  129,  i3i,  166,  193  et 
fiuiv.  Ce  qu'il  pense  de  la  protestation  d'Alexandre  VlIIconUe  la 
Déclaration.  209,  noU.  Il  présente  au  Roi  un  mémoire  contre 
le  livre  de  Roccaberti.  388.  Est  consulté  sur  le  projet  de  lettre 
des  évéques  nommés,  au  Pape,  pour  obtenir  des  bulles,  ai  8.  Son 
opinion  sur  cette  lettre.  219,  aao,  note.  Il  provoque  la  condam- 
nation des  Casuistes.  191 ,  aai.  Rédige  à  cet  effet  un  projet  de 
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oenfliire, et  plurieun  traité* ,  993  et  suW.  La  cldtare  dé  rassem- 
blée empêche  de  »tn  oooaper.  asS,  127.  Ce  qa^il  en  écrit  k Rome. 
938,  339. 

Bossuet  prend  pofsession  de  Téféobé  de  Meaux.  333.  Son  aasi- 
diiilé  à  remplir  #es  fonctions  épiscopalês.  a34 ,  935,  et  note.  Ses 
vojages  à  la  Trappe.  336.  Ses  liaisons  avec  U.  de  Rancé,  qui  en 
ëtoit  abbé.  lèid,  et  sniv.  Sa  lettre  à  on  religieux  de  cette  maison 
sur  Paâoration  de  la  Croix.  341  et  soi?.  U  publie  son  Traité  Je 
la  Communion  sous  les  deux  espèces.  349-  Analyse  de  ce  livre. 
948  et  sniv.  Trayaille  k  one  Défense  du  même  ouvrage  contre 
deux  ministres  qui  Favoient  attaqué.  354.  Est  favorable  à  la 
communion  sous  les  deux  espèces  en  certabis  cas.  356.  Sce  soins 
poor  son  séminaire.  957.  Il  recommande  aux  curés  rinstruction 
des  peuples*  lUd,  et  958 ,  96a.  Son  attention  pour  les  moindres 
choses  dans  ce  qui  regarde  la  liturgie  et  le  culte.  959.  Il  prêche 
à  tontes  les  fêtss  solennelles,  jusque  dans  un  ftge  avancé.  Sa 
manière  de  se  préparer.   961  et  suiv.  Fait  des  missions  dana 
son  diocèse.  964  et  suiv.  Perfectionne  les  conférences  ecclésias- 
tiques, et  y  assiste  souvent.  966,  967.  Son  sentiment  sur  la  plu- 
ndité  des  bénéfices.  969.  Son  exactitude  à  faire  ses  visites  pasto- 
rales. 970  et  suiv.  Son  attention  à  Tadministration  des  hôpitaux, 
et  9»9  aumdaes  abondantes.  975.  Tient  son  synode  chaque  année. 
976.  Sa  conduite  sage  et  modérée  à  Fégard  des  curés  peu  régu- 
liers. 977.  Son  impartialité.  978.  Il  publie  son  Catéchisme.  379. 
Son  xéle  pour  l'instruction  des  nouveaux  convertis.  384  et  sniv. 
Sa  Zettre  pasIùraU  sur  la  communion  paseaU.  390  et  sniv.  Sa 
douceur  pour  les  Protestaus  de  son  diocèse.  395  et  suiv.  Sa 
conduite  envers  les  religieuses.  3no.  Nombre  prodigieux  des 
lettres  quHl  a  écrites  pour  leur  direction.  Ibid.  et  suiv.  Il  com- 
pose pour  madame  d^ÂIbert  le  Discours  sur  la  vie  cachée  en 
Dieu,  e\  fait  Tépilaphe  de  cette  reb'giense.  3o6.  Ses  Méditations 
sur  r Evangile,  et  ses  Eléuatiohs  sur  les  mystères.  3o8  et  suiv.  Sa 
lettre  aux  religieuses  de  la  Visitation ,  en  leur  envoyant  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages.  309,  rsote.  Preuve  de  leur  authenticité.  45i 
et  sniv»  Il  soumet  4  sa  juridiction  Tabbaye  de  Faremoutiers.  3i3  : 
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.•t  celle  de  Rebaîs.  3 14.  Soa  aflTaîre  avec  l'abbesse  Ile  Toiiarre. 
3i5  et  suiy.  Résistance  qa^il  éprouve  dans  la  visite  quil  fait  à 
Fabbaye.  33 1  et  suiv.  Ses  soins  pour  j  rétablir  Tordre.  3i5  et 
Buiv.  Lettre  qu  il  écrit  poor  cela  à  Tabbesse.  33o  et  soiv.  Genre 
de  vie  de  Bossaet  dans  son  intérieur.  334»  Il  apprend  Thébreu  à 
soixante  ans.  335.  Force  de  sa  constitution  pbysique.  336.  Usage 
qu*il  avoit  d'interrompre  son  sommeil.  337.  Sa  bonté  à  Fégard 
de  ceux  qui  Tapprocboient.  338.  Sa  facilité  dans  les  affaires  do- 
mestiques. 339.  Ne  faisoit  point  de  visites.  34a.  Ses  amis.  343  et 
suiv.  Sa  lettre  à  Fabbé  de  Kancé  sur  la  mort  de  trois  d'entre  eux. 
345.  Il  est  consulté  par  les  plus  grands  poètes.  35 1.  Approuve 
Vjithalie  de  Racine.  35a.  Son  opinion  sur  la  satire.  Tbid.  noU.  Ce 
qu'ail  pensoit  des  fictions  employées  dans  la  poésie.  353  et  suiv. 
Sa  liaison  avec  Santeuil.  354  et  suiv.  Blâme  Fusage  que  ce  poète 
avoit  fait  de  la  mytbologie  dans  sa  Pomone,  356.  Eloges  qu'il 
en  reçoit.  357.  Simplicité  et  gravité  de  Bossuet  dans  sa  conver- 
sation. 367  et  suiv.  Sa  modestie,  et  son  éloignement  pour  les  < 
bonneurs.  373  et  suiv.  Les  prédicateurs  venoient  précber  devant 
lui,  après  avoir  prêché  à  la  Cour.  375,  376.  Extrait  de  saint  Au- 
gustin qu  il  avoit  toujours  devant  lui  pour  règle  de  sa  conduite. 
877.  Protestans  convertis  par  Bossuet.  43o  et  suiv.  Du  chevalier 
Tartare ,  instruit  par  Bossuet  ;  ce  que  c'étoit.  443  et  suiv.  Bossuet 
prononce  Foraison  funèbre  de  Marie-Tbérèse  d'Autriche,  m,  4 
et  suiy.  Celle  de  la  princesse  Palatine.  1 1  et  suiv.  Puis  celle  du 
chancelier  le  Tellier,  3a  et  suiv.  Il  reçoit  Fabjuration  du  duc  de 
Bichemond.  49'  Exhorte  madame  la  Dauphine  à  la  mort.  5i.  Son 
amitié  avec  le  grand  Condé.  53 ,  56.  Il  fait  Foraisûn  funèbre  de 
ce  prince.  61  et  suiv. 

Intention  de  Bossuet  en  écrivant  V Histoire  des  P^ariations.  85 , 
86,  87.  Occasion,  difficulté  et  analyse  de  cette  histoire.  89  et 
suiv.  Défense  de  PHistoire  des  yariaUons.  i4i  et  suiv.  Premier 
jivertissement  aux  Protestans.  i59  et  suiv.  Deuxième  Avertisse" 
ment  aux  Protestans.  i63  et  suiv.  Troisième  AuertissemenU  168 
et  suiv.  Quatrième  Avertissement.  175  et  suiv.  Cinquième  Aver* 
tissement.  180  et  suiv.  Sixième  Avertissement,  aoi  et  suiv.  Bos- 
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met  public  son  Explication  de  PAffoealypte.  9i8.  Déncmee  \e% 
ouvrages  de  Tabbé  Dapin.  aa6.  Sa  lettre  au  père  CafiTaro  sur  ks 
spectacles.  a36  et  suiv.  Il  publie  ses  Maximes  sur  la  Comédie.  a43«> 
Ecrit  au  Pape  toochant  le  livre  du  cardiaal  Sfondrate  surla,Pr^ 
destination,  a44  ^^  >dÎ7*  ^^  tôt  ce  de  prendre  part  à  Taffaire  do 
Quiétisme.  a64  et  suiv.  Ses  seixtîmens  sur  Tar chevêche  de  Paris  ^ 
auquel  la  voix  publique  le  nommoit.  376.  Il  publie  son  livre  des 
£taU  d'oraisonf  Fëuélon  refuse  de  Tapprouver.  a8o  et  suiv.  389 
et  suiv.  £;Kamine  le  livre  des  Maximes  des  Saintx,  385  et  suiv. 
Yeut  le  laire  condamner.  3oi  -et  suiv.  Conférences  et  Déclaration 
de  Bossoety  du  cardinal  de  Noailles  et  de  Fëvéque  de  Ghartrea 
contre  le  livre  de  Fénélon.  3o4  et  suiv.  Il  en  fait  presser  la  con* 
damnation  à  Rome»  par  le  mojren  de  son  neveu  :  divers  écrits 
qu'il  compose  à  ce  sujet.  3o5  et  suiv.  Il  répond  aux  écrits  de 
Fénélon.  3i5Let  suiv.  Publie  sa  Relation  sur  le  QuiéUsme,  3ao  e( 
suiv.  Fait  écrire  au  Pape  par  Louis  XIV  un  Mémoire  pour  hâter 
la  condamnation  du  livre  de  Fénélon.  339*  Le  jugement  estpro* 
nonce  ^  il  en  reçoit  la  nouvelle  avec  modestie.  333  et  suiv.  Son 
Mandement  pour  Tacceptaiion  du  Bref  d'Innocent  XII.  34jS>« 
346.  Il  fait  des  démarches  pour  se  rapprocher  de  Fénélon.  348 
et  suiv.  ^st  nommé  conservateur  des  privilèges  de  l'Université  de 
Paris.  357  et  suiv.  Puis  conseiller  d'Etat,  et  premier  aumônier  de 
la  duchesse  de  Bourgogne.  3.59  et  suiv.  Perd  son  frère ^  sa  dou'* 
leur  et  sa  résignation.  3Ga  et  suiv. 

Mémoires  de  Bossuet  à  Louis  XIV,  pour  rassemblée  de  1700. 
lY,  3  et  suiv.  Sa  modération.  9.  Il  fait  nommer  une  com« 
mission  pour  la  doctrine,  ii  et  suiv.  Il  en  est  le  chef.  i3  et  suiv. 
Ses  discours  et  ses  rapports  à  rassemblée.  19  et  suiv.  II  prêche 
devant  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre.  36.  Il  entreprend  la  justi- 
fication du  caidinal  de  Noailles*  4^  ^^  ^^^'  N'est  pas  consulté 
sur  la  révocation  deTédit  de  Nantes.  81 ,  83^  Montre  une  grande 
modération  envers  les  Protestans.  83  et  suiv.  N^approuve  pas 
qu'on  les  force  d'aller  à  la  messe,  m  et  suiv.  119,  i30.  Les 
évéques  du  Languedoc  sQut  d'un  avis  diOërent.  i3i  et  suiv*  Il 
publie  sa  première  Instruction  pastorale  tur  les  promesses  de 
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tEgUse,  ]3i  etsuiv.  Observation  générale  sur  sa  conduite  envers 
les  Protestans.  i38  et  suiv.  Il  est  consulté  sur  la  réunion  des  Lu* 
thériens  d'Allemagne.  i56.  Déclare  dès  le  premier  abor4  Tin- 
flexibilité  de  PEglise  sur  les  dogmes.  l6i  et  suiv.  Répond  aux 
propositions  de  Fabbé  de  Lokkum.  1 74  et  suiv.  Sa  sagesse  et  son 
esprit  de  conciliation  dans  les  concessions  qu  il  crojroit  pouvoir 
être  faites.  180  et  suiv.  Sa  lettre  à  Leibniz  sur  cinq  points  qui 
pouvoient  faciliter  la  réunion.  189.  Sa  réponse  au  mémoire  de 
ce  dernier  contre  le  concile  de  Trente.  3o4  et  suiv.  Sa  leitre  au 
même  sur  les  articles  fondamentaux  et  non-fondamentaux.  32a 
et  suiv.  Il  défend  le  décret  du  concile  de  Trente  sur  la  Vulgate, 
337  et  suiv.  Explicatioiis  et  facilités  que  Bossuet  donne  à  Leibniz 
poor  la. réunion.  335  etsuiv*  Bossuet  évite  de  répondre  à  une 
objection  de  ce  dernier  contre  le  décret  du  concile  de  Trente 
sur  le  divorce.  435,  436.  Il  est  consulté  par  Clément  XI  sur  un 
projet  de  réunion  des  Luthériens,  a  53  et  suiv.  Son  mémoire  à  ce 
sujet  a55  et  suiv.  Sa  deuxième  Instruction  pastorale  sur  les  proh 
messes  de  VEglise,  aSg  et  suiv.  Il  réfute  deux  mémoires  qui 
exaltoient  d'une  manière  dangereuse ,  Fun,  Tancienne  religion 
des  Chinois,  365^  Fautre,  la  religion  des  Perses.  a68  et  suiv.  Il 
écrit  contre  Richard  Simon.  375  et  suiv.  Le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  veut  Fobb'ger  à  ïioumetire  sa  censure  à  Fapprobation 
d'un  docteur  en  théologie.  287  et  suiv.  Bossuet  fait  parler  au  Roi 
par  le  cardinal  de  Noailles.  389  et  suiv.  Il  a  plusieurs  audiences 
de  ce  prince.  393  et  suiv.  Louis  XIV  goùtc;  sea  raisons.  3o3.  Il 
met  fin  à  la  résisUnce  du  chancelier  de  Pontchartrain.  3o4.  Ses 
Instructions  pastorales  contre  la  version  de  Richard  Simon,  3o8. 
Sa  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères.  309,  3io.  Il  revoit 
cet  ouvrage  dans  sa  dernière  maladie.  385,  386.  Importance  qu'il 
y  mettoit.  44 1  et  suiv.  Sa  Dissertation  sur  GroUus.  3i  i  et  suiv. 
Ses.sentimens  sur  le  Cas  de  conscience  3a8.  Il  adresse  à  ce  sujet 
1^1  mémoire  au  cardinal  de  NoaiUes  339.  Il  entreprend  un  ouvrage 
sur  Pautoritédesjusemens  de  VEgtise,  33i  et  suiv.  Précis  de  cet 
ouvrage.  453  et  suiv.  Le  manuscrit  est  détruit  par  Fabbé  Lequeux  : 
336,  note^  qui  garde  une  copie  du  préambule  et  des  preuves,  ibid. 
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DeiuMrt  sentimena  de  Bonnet  sur  le  Janaénitoie.  33) ,  333 ,  383. 
Louis  XIV  lai  renvoie  Tabbé  Coaet,  prémmé  auteur  da  Cas  de 
cantdenee,  34o.  Il  dresse  une  âéelaration  précise ,  qa*il  fait  signer 
à  cet  abbé.  34 1-  Lettre  de  Boisittt  k  madame  de  Blaintenon  à  ce 
sujet.  34s. 

Commencement  de  la  maladie  de  Bossaet.  343é  Elle  ne  Fem- 
pécbe  pas  de  faire  des  fonctions  épiseopales.  344*  ^on  respect 
pour  la  discipline  ecdésiaslique.  347  >  ^'  ^  >Mi>^  ^  ^ute  odssioift 
k  Jooarre.  349*  Ses  instructions  ani  religieuses  de  cette  maison. 
348  et  SÛT.  Il  fait  Touverture  du  jabilé  de  170a.  35o.  Y  précbe  » 
et  îaÀi,  les  stations.  35a,  353^  Transports  du  peuple  k  cette  occa- 
sion. Ihid.  Sa  lettre  au  pape  Gément  XI  sur  son  exaltation.  35 1<. 
n  ayoic  toujours  présente  k  pensée  de  la  mort.  353.  Fondation 
remarquable  de  Bossuet.  354  »  ^^^-  Son  discours  k  son  dernier 
sjnode.  356.  Il  traduit  les  Psaumes  en  vers  français.  359.  Progrès 
de  sa  maladie.  358,  36o  et  suiv.  On  lui  annonce  <{a'il  a  la  pierre. 
369.  Révolution  qu*il  éprouve.  Ibiâ,  et  suiv.  Ses  occupations  et 
»u  lectures  pendant  sa  maladie.  365,  373,  375  et  suiv.  385.  U 
demande  à  Louis  XTV  son  neveu  pour  coadjuteor.  366  et  suiv.  Sa 
lettre  au  cardinal  de  Noailles  à  ce  sajet.  368.  Maladie  grave  de 
Bossaet  à  Versailles.  372.  Il  fait  son  testament.  373.  Sa  confiance 
en  Dieu.  377.  Sa  lettre  k  son  sjrnode.  379.  Il  retourne  à  Paris. 
38o.  Il  publie  sts  lettres  sur  la  prophétie  éPlsaSe,  387  et  suiv.  T 
joint  sa  Paraphrase  du  Psaume  xx/.  3g3.  Nouvelle  crise  de  sa 
maladie.  391 .  EUe  arrive  k  son  dernier  période.  395  et  suiv.  Bossuet 
reçoit  le  viatique.  399.  Sa  dernière  entrevue  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  404.  Sa  mort.  408.  On  fait  Fouverture  de  son  corps. 
409.  On  ouvre  son  testament.  4^0.  Exagération  de  %tB  dettes. 
41 1  >  note.  On  transporte  son  corps  à  Meauz.  Ibld,  Ses  obsèques. 
412.  Son  épitapbe.  Ibid,  Elle  est  déplacée;  ce  (fui  empêche  la 
profanation  de  son  tombeau.  4(3,  noie.  Le  père  de  la  Rue  fait  son 
éloge  funèbre.  4i4  ^^  *u^^>  Eloges  de  Bossuet  à  FAcadémie  fran- 
çaise. 4^0  et  suiv.  Son  oraison  funèbre  est  prononcée  à  Rome 
devant  les  cardinaux.  433.  Son  portrait,  peint  par  Rigaùd.  434* 
Coup-d'œil  sur  la  vie  de  Bossuet.  4^8  et  suiv.  Fausse  imputation 
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fiiiteàsa  mémoir*  parle  ministre  Pict«t;  elle  est  réfutée  par 
M.  de  Bernes,  éTdqne  de  Génère.  4^8,  4^. 
BOSSU£T  (l'abbé),  neveu  de  Tévéque  de  Meanz,  présente  k 
Louis  XrV  Fouvrage  de  son  oncle ,  pour  la  Défense  des  quatre 
artUles.  ii ,  4^7  et  sniv.  Il  est  chargé  de  poursuivre  à  Rome  la  con- 
damnation du  livre  des  Maximes  des  Saints,  m ,  3o5 ,  -Soô.  Ré- 
dige une  protestation  en  faveur  du  second  ordre  dans  rassemblée 
de  1700;  son  oncle  s^y  oppose  fortement,  iv,  18. 
BOURDALOQE  (le  P.) ,  Jésuite,  fixe  madame  de  la  YalUére  dans 
sa  détermination  de  quitter  le  monde.  11 , 4  >  •  Son  mot  à  Louis  XTV 
BUT  Téloignemeut  de  madame  de  Mon tespan.  57.11préclie  devant 
Bossuet.  376.  Sa  mort,  ir,  i^iS, 
BOTJRSAULT,  poète,  place  à  la  tête  de  ses  comédies,  une  apolo- 
gie dea  spectacles  qu'il  attribue  au  père  Caffaro.  m  y  a34 ,  a35. 
p^oy,  Gaftako. 
BRINON  (madame  de),  éloignée  de  Saint- Cjr,  se  retire  àMan- 
buisson.  i y  ,  1 58.  Fait  entrer  Bossuet  dans  la  négociation  pour  la 
réunion  des  Luthériens  d* Allemagne.  160,  161. 
BHIŒYS ,  ministre  protesunt,  écrit  contre  le  livre  de  V Exposition» 

I,  a84*  n  est  converti  par  Bossuet  Ihid. 
BUG£B,  un  des  premiers  Réformateurs,  rédige  des  confessions  de 
foi  équivoques,  m,  96 ,  98,  100.  Mécontente  tous  les  partis.  Ihid. 


CAFFARO  (  le  père) ,  théatin.  On  publie  sous  son  nom  une  apo- 
logie des  spectacles,  m ,  234,  ^^^'  Lettre  de  Bossuet  à  ce  religieux. 
a36  et  suiv.  Il  désavoue  les  sentimens  qu'on  lui  prétoit,  a^  a. 

CALVIN  rejette  toute  autorité  religieuse  et  politique,  m,  83,  84. 
Se  contredit.  96.  Ses  subtilités  sur  la  présence  réelle.  107  et  suiv. 
Ses  disciples  rejettent  la  présence  réelle.  109.  Ses  variations  dans 
la  foi.  Ihid.  et  suiv.  Son  portrait.  138  et  suiv.  Parallèle  de  Calvin 
et  de  Luther.  i3i,  i33. 

CALVINISTES,  Empiètent  sur  les  Luthériens,  après  Faccord  fait 
au  colloque  de  CasseL  ly,  439»  ^©r*  P«0Tf  stiss.  ToLiaAVCK. 
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CAMUS  (H.  le),  éyèque  de  Grenoble,  est  adioint  à  Bossuet  pour 
rezamen  de  ia  Perpétuité  de  la  foi.  i ,  209.  Contribue  à  afiermir 
madame  de  la  Yalliére  dana  aa  réaolntion  de  quitter  le  m<mde. 
II,  4t. 
CAS  DE  CONSCIENCE.  Ce  que  c'étoit  que  cette  affaire,  iv,  3aS 
et  SUIT.  Sentimens  de  Bossuet  sur  cette  question.  3^8  et  suiv.  Ré- 
tracution  des  docteurs  qui  Favoient  signé.  33o  et  sniv.  Il  est  con- 
damné par  le  Pape  et  le  cardinal  de  Noailles.  387.  Voy.  Couet. 
CASSEL  (colloque  de)  tenu  pour  la  réunion  des  Luthériens  et  des 

Calvinistes,  iv ,  439.  yoy.  Leibitiz  ,  Toléiavce, 
CAULET  (  Fr.  Et.  ),  évéque  de  Famiers,  s'oppose  à  la  Régale,  n, 

ii3  et  sui?.  f^oy.  RiciXE. 
CHARLAS,  grand  vicaire  de  Pamiers ,  réfugié  à  Rome,  écrit  contre 

la  Déclaration  du  clergé  de  France,  m ,  384* 
CHARLES-GUSTAVE,  roi  de  Suéde,  son  portrait  m,  la ,  i3. 
CHEVALIEB,   TARTARE,  aventurier;  s'introduit  cbez  Bossuet, 
qui  Faclmet  aux  sacremens,  et  lui  procure  une  pension.  11 ,  44^ 
et  suiv.  Ce  qu'il  devient.  449  »  4^^* 
CHEYREUSE  (  le  duc  de  ).  Les  sa  vans  de  Port-Rojral  composent 
plusieurs  ouvrages  pour  son  éducation,  i ,  3o5.  Il  propose  à  Bossuet 
)    d^ examiner  madame  Guyon.  m ,  367.  Est  consulté  par  Fénélon  sur 
son  refus  d'approuver  le  livre  de  Bossuet  sur /ei  Etats  JP Oraison, 
979.  Fénélon  le  charge  de  faire  imprimer  les  Maximts  des  Sainis. 
^84-  Insère  par  méprise  dans  ce  livre  la  proposition  sur  le  troubU 
involontaire  de  J.  C.  a88. 
CHOISEUL-PRASUN  (Gilbert  de  )  ,  évéque  de  Tournai,  préside 
la  commission  chargée  de  rédiger  la  Déclaration  du  clergé.  11, 
i65.  Se  désiste  de  cette  rédaction.  167.  Fait  le  rapport  pour  pré- 
parer  la  décision.  170.  Rédige  la  lettre  aux  évéques  pour  deman« 
der  leur  adhésiou  aux  quatre  articles.  186. 
CHOTSY  (Fabbé  de)  admis  dans  la  société  de  Bossuet;  prononce 

son  éloge  à  l'Académie.  11,  5.\ 
CLAUDE  (Jean),  ministre  protestant,  ses  qualités.  11,  19.  Sa  con- 
férence  avec  Bossuet.  ao  et  suiv.  Paroît   au  synode  de  Lisy. 
285. 

CLÉMENT  XI 
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CLÉMENT  XI  (le  pape),  se  prévaut  de  la  lettre  de  Louis  XIV  à 
Innocent  XII,  pour  refuser  des  bulles  à  Fabbé  de  Saint-Âignan, 
qui  avoit  soutenu  les  quatre  Articles,  n,  ai 4-  Il  les  accorJe. 
218.  yoy.  Louis  XIV.  Il  condamne  le  Cas  de,  conscience^  iv. 
337.  Se  sert  presque  textuellement  y  dans  sa  bulle,  des  expres- 
sions de  Bossuet.  34 1  >  noie» 
COMÉDIE.  Ge.qu  en  pensoit  Bossuet.  m,  384  et  sut?. 
CONDÉ  (Louis  de  Bourbon,  dit  le  Grand),  assiste  à  la  ibése  de 
bachelier  de  Bossuet.  i ,  aS.  Permet  qu'elle  lui  soit  dédiée.  36.  Est 
tenté  de  proposer  des  difficultés  à  Bossuet.  Ibid.  Ses  rapports  avec 
loi.  301.  Sa  lettre  à  Bossuet  sur  la  mort  de  plusieurs  amis  de  ce 
prélat.  II,  346.  Ses  liaisons  d'amitié  avec  Bossuet.  m,  53 ,  56.  Sa 
retraite  à  Cbautilly.  54»  55.  Sa  mort  et  ses  magnifiques  obsèques. 
59,  60.  Bossuet  prononce  son  oraison  funèbre.  63. 
COIÏTESSION  D'AUSBOURG.  m,  97.  On  en  donne  quatre  édi« 

tions  contradictoires.  98,  104,  io5. 
CONFESSION  SAXONIQUE,  rédigée  par  Mélancbton.  m,  103, 

io3. 
COBNET  (Nicolas),  grand-maltre  de  Navarre  :  considération  dont 
il  jouissoit.  Le  cardinal  Mazarin  lui  confie  la  direction  des  affaires 
ecclésiastiques.  Il  refuse  rarcbevéché  de  Bourges.  Médiocrité  de 
sa  fortune,  i,  i4*  Discerne  le  mérite  de  Bossuet  Ibid,  Dirige  ses 
études.  46.  Veut  se  démettre  en  sa  faveur  de  la  place  de  grand 
maître  de  Navarre.  71.  Sa  mort.  179.  Bossuet  prononce  son  orai- 
son funèbre.  Ibid. 
CORNU  AIT  (madame).  Se  fiait  religieuse;  a  une  correspondance 
suivie  avec  Bossuet;  qui  prêche  à  sa  prise  d^habit  et  à  sa  pro- 
fesgion.  ii ,  3o3.  Elle  Tavertit  des  bruits  qui  couroient  sur  le  dé- 
rangement de  ses  affaires.  34 1. 
COSFÉAN  (M.) ,  évéque  de  Lisieux ,  affectionne  Bossuet  i ,  3$.  Lui 

promet  de  le  présenter  à  la  Reine.  Ibid, 
COtîET  (Fabbé),  est  soupçonné  d^étre  Tauteur  du  Cas.  de  con- 
science, ly,  339.  Signe  une  rétractation.  34 1* 


Bossuet.  Tome  nr. 
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OANGEAU  (le  marquis  de) ,  et  son  frére  depuis  abbë,  abjurent 
k  calvinisme  entre  les  mains  de  Bossuet.  i ,  113.  Nommé  che- 
Talier  d^homiemr  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  vent  prêter  ser-^ 
ment  avant  Boesnet.  lu,  36o.  Le  prèle  en  particulier.  36 1. 

DAUPHIN  (Louis),  fils  de  Louis  XIV.  Son  éducation.  1,  3oi  et 
sniv.  Son  caractère.  4i9  et  suiv.  Ha  peu  de  relations  avec  Bossuet 
apréf  sou  éducation.  4^7*  ^^<  éditions  ad  usiun  Delphinù 
5ii. 

DAUPHINE  (madame  la  ) ,  est  assistée  par  Bossuet  dans  ses  derniers 
momens.  m,  5i. 

DÉCLARATION  de  rassemblée  de  168a ,  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique :  qui  en  avoit  inspiré  le  dessein.  11,  161.  Texte  de  cette 
Déclaration.  17a  et  suiv.  Ce  n''est  pas  une  décision  de  foi.  18a. 
Dispositions  de  la  cour  de  Rome  par  rapport  à  la  DéclarcUion, 
19T  et  suiv.  Plusieurs  auteurs  écrivent  contre  la  Déclaration.  382 
et  suiv.  Elle  est  censurée  par  le  primat  de  Hongrie.  383.  P^q^, 
Bossuet. 

DISCIPLINE  de  TEglisCk  Vœux  de  Bofsuet  pour  son  rétablissement. 

iji,43,  44. 

DIVORCE.  Objection  de  Leibniz  contre  le  décret  du  concile 
de  Trente  qui  condamne  le  divorce ,  même  pour  cause  d^adul- 
têre.  ly ,  433*  Equité  et  prudence  de  la  décision  du  concile.  Ibid, 
et  sniv.  Bossuet  ne  s'explique  pas  sur  cette  question.  ^5,  4^- 

DORDRECHT  (synode  de),  contraire  à  la  doctrine  des  Luthériens; 
renverse  le  principe  fondamental  de  toutes  les  églises  réformées. 
III,  III,  lia. 

DUPIN  (Fabbé),  publie  aaSibliothêgue  des  Auteurs  ecclésiastiques. 
III,  aa7.  Bossuet  la  dénonce  au  chancelier  Boucherat,  comme 
hétérodoxe.  aaS.  Dupin  se  rétracte.  a34« 

DURAS  (  mademoiselle  de  ) ,  ramenée  k  la  religion  catholique  par 
la  lecture  de  TJExposition»  11,  18.  Veut  entendre  Bossuet  et  le  mi- 
nistre Claude,  contérer  ensemble  sur  les  points  qui  lui  laissoient 
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des  doutes.  19.  La  conférence  a  lieu.  30.  Ce  qn^on  j  traita,  ai  et 
suiv.  Sa  mort.  3i. 
DUVERNEY,  médecin,  donne  quelques  connoîssances de  l'anato- 
mie  au  Dauphin  et  à  Bossuet.  i ,  3^9. 


ÉDUCATION.  Caractère  de  réducadoli  généFale  a«  dix«ieptiéme 
siècle.  1 ,  99  et  suiv.  Education  du  Daupitin^  3oi  ei  iiniv.  RéjQeaiions 
sur  réducaiiou  du  Dauphin  et  sor  ceUe  du  duc  de  Bourgogne.  4'  7* 

ÉGLISE  CATHOUQUE,  toujours  une  dans  «a  foi.  m,  118,  119, 
I  $9  et  suiy. 

ÉGLISE  D'ANGLETERRE.  Adopte  les  principes  de  la  Réformé. 
III,  1 15.  Ses  variations.  1 16. 

ÉGLISE  GALLICANE.  Tablean  historique  de  cette  Eglise ,  depuis 
son  origine.  11 ,  94  et  suiv.  Sagesse  de  son  administration.  107, 1 08 , 
note.  Son  état  florissant  en  168a.  laa  et  suiv.  Etat  de  TEglise  de 
France  à  la  mort  de  Bossuet.  tv ,  4^6  ^t  suiv. 

ÉVËQUES  (les)  nommés,  qui  avoientété  membres  de  rassemblée 
de  1683,  écrivent  au  pape  Innocent  XII,  pour  obtenir  des 
bulles.  XI,  311. 


FAREMOUTIER.  Bossuet  soumet  cette  abbaye  à  sa  juridiction,  n, 
3i3. 

FÉNÉLON  (archevêque  de  Cambrai),  admis  dans  la  société  de 
Bossuet  II,  8.  Prêche  à  Meaux  dauâ  ud£  mission.  365,  note.  Dé' 
fend  La  Pomone  de  Santeuil.  363.  Son  humiliië  et  sa  docilité, 
m ,  369  et  suiv.  Il  refuse  d'approuver  le  livre  de  Bossuet  sur  les 
£téU$  d'oraisàn,  379  et  suiv.  Ce  refus  est  cause  de  ses  différends 
avec  Bossuet.  s8i  et  suiv.  Il  publie  le  livre  des  Maximes  des  Stdnis» 
384.  Réclamations  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  contre  ce  livre.  386. 
Sur  quoi  fondées  ?  391 ,  393  et  suiv.  Combien  il  s'écarte  des  ar- 
ticles d'Issj.  394  et  suiv.  Il  répond  aux  écrits  de  Boasuet  par  di- 
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Terses  tpologiei.  3i3  etfoiv.  Son  li?re  est  condamné  par  le'samt 

Siège.  333.  Il  se  soumet.  333. 
FEUQUIÈRES  (le  marquis  de).  Sa  bienveillance  pour  Bossaet.  Il 

vante  son  mérite  à  Thôtel  de  Rambouillet,  i  y  ai ,  aa.  Loi  propose 

de  revoir  le  Noui^eau  Testament  de  Mons.  aïo. 
FLEURT  (Tabbé  Claude),  choisi  pour  tenir  la  plume  aux  confé- 
rences de  Bossuel  sur  TEcriture  sainte,  ii ,  6.  Bossuet  a  eu  part 

kaeB  ouvrages.  17.  Ami  de  Bossuet.  348.  Admirateur  de  Santeuil  : 
.    ses  lettres  k  ce  poète.  363,  364- 
FONTENELLE,  dans  ae^  Eloges,  fait  remarquer  le  respect  avec 

lequel  les  personnages  dont  il  parle  ont  rempli  leurs  devoirs  de 

religion,  m»  71- 
FRANÇOIS  DE  SALES.  (S.)  BoMuei  le  prend  pour  modèle  dans 

la  conduite  des  âmes.  11,  3o3. 
FRÉMOINT  D'ABLANCOURT  a  la  confiance  de  Turenne  :  il  écrit 

sa  vie.  i»  ii4f  uSet  note.  Rapporte  les  motifs  de  sa  conversion. 

I  j  5  et  suiv. 
FROBiENTIÈRES  (Vabbé  de) ,  depuis  évéque  d'Aire,  fait  le  sermon 

du  sacre  de  Bossuet  i ,  269.  Prêche  à  la  prise  d'habit  de  ma- 

dame  de  la  Vallière.  11,  4 1* 
FRONDE  (belle  peinture  dea  troubles  de  la),  m,  16,  17. 


GIBBON;  est  converti  par  la  lecture  de  V Exposition  et  de  V Histoire 
des  variations  :  ce  qu'il  pensoitde  ces  deux  ouvrages.  11, 443»  '^<^^ 

.GONZALEZ  (Thyrsus),  général  des  Jésuites;  écrit  contre  la  Dé- 
claration du  Clergé,  II,  384.  l^sl  un  des  plus  grands  adversaires 
du  Frobabilisme.  iv,  3i.  Publie,  sur  cette  matière,  un  ouvrage 

:    dont  Bossuet  fait  usage.  Ihid.  et  suiv. 

GROTinS.  Ses  incertitudes  et  ses  grandes  qualités,  it,  3ii  et  suiv. 
Témérilé  de  sa  critique.  3i3  et  suiv.  Il  est  ennemi  de  saint  Au- 
gustin. 3f  5.  Singularités  de  ses  opinions.  817  et  suiv.  Ses  aveux 
remarquables.  819  et  suiv.  U  avoit  dessein  de  se  réunir  publique- 
ment à  TEgUse  romaine  :  la  mort  le  prévient.  3a  i. 
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6UY0N  (madame)  se  fait  des  partisans  à  la  Cour,  m,  aCS.  Livre  • 
l  ses  papiers  k  BossueL  367..  Ses  impradeaces.  277,  278. 

H 

HARLÂT  (M.  de),  ardievéqne  dé  Paris;  ne  veut  pas  qu'on  tra- 
Taille  à  corriger  le  Nouveau  Testament  de  Mons»  1 ,  ai 5.  Chargé 
par  Louis  XIV  d'annonoer  aux  évéques  la  nomination  de  Bossnet 
à  rëvâché  de  Meauz.  11,  89.  Chicane  sur  un  mot  du  Sermon  de 
Bossuet  surVuaUéâe  P Eglise,  i35.  S«n  discours  à  rassemblée  du 
clergé  die  i68a,  en  remettant  hc  réponse  du  Pape  à  la  lettre  des 
évéques.  i47*  Son  avis  sur  la  Dédaration  du  Clergé,  169.  Ne  veut 
point  qu*on  en  fasse  une  apologie.  184.  Lit  aux  évéques  assem- 
blés en  1688  la  lettre  du  Roi  au  cardinal  d^Estrées,  et  Fappel  du 
•  procureur-général,  aoa.  Approuve  le  livre  de  V Exposition*  93o. 
Devient  supérieur  de  la  maison  de  Navarre,  au  lieu  de  Bossuet, 
par  le  crédit  de  Golbert.  m,  277.  Empêche  llfTniversitéde  Paris  dé- 
nommer Bossuet  consert>ateur^  ses  privilèges. ^5*].  Sa  mort/ 374* 

HENRIETTS-AimE  D'ANGLETERRE,  duchesse- d'Orléans.  Por- 
trait de  cette  princesse,  i,  ^37  et  suiv.  Elle  donne  sa  confiance  à 
Bossuet  ^4^*  ^  demande  pour  Tassister  à  la  mort.  a4^*  Bossuet 
remplît  ce  triste  ministère.  346*  Il  prononce  son  oraison  fii- 
nébre.  34g* 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d'Angleterre.  Bossnet 
£edt  son  oraison  funèbre,  i,  aas. 

EUET  (Pierre-Daniel),  depuis  évéque  d'Avranches.  Son  récit  sur 
la  nomination  de  Bossuet  à  la  place  de  précepteur  du  Dauphin.,  i, 
a6a  et  suiv.  Part  qu'il  eut  dans  les  éditions  ad  ustanDelphini.  ^1%^ 


JANSÉNISTES.  Biémoirt  de  Bossuet  a'  Louis  XIV  contre  eux.  iv, 
-  a  et  suiv.  Us  sont  condamnés  à  F  Assemblée  de  1700.  ao.  Ils  re- 
commencent à  écrire.  Sg  et  suiv.  Publient  le  Cas  de  conscience,  826 
et  suiv.  Suppriment  des  ouvrages  de  Bossuet.  qui  leur  étotent  con- 
tiaif  es.  336  et  suiv.  Tiote. 
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JANSÉNIUS.  Seniineiis  de  BoasMt  sur  les  ciaq  proposiiîoiu  ex* 
traites  du  lifre  de  oet«iiteiir.  i,  189,  196.  it,  33i,  SSa. 

INCRÉDULITÉ  des  liberdns  :  ses  caractères;  à  quoi  elle  tend,  m, 
35.  Bossuet  annonce  le  progrès  de  l'incrédulité,  iv,  3a 3. 

INDIFFÉRENŒ  en  matière  de  religion^  combien  elle  est  dlsorde. 
m,  «3  eisoÎT. 

INNOCENT  XI  (  le  pape).  Son  caractère.  11, 1 14.  Approuve  le  K?re 
de  VExpoêÙion  par  deux  brcfe.  i^  d8g  etAiiv.  Demande  à  Bos- 
•iiei  de  lui  retracer  le  plan  qu^il  aYoH  suivi  dans  FèducatTott  do 
Dauphin.  So5.  Ses  bre£»  à  Loaiil  XIY  an  su)et  de  la  Régale,  u, 
ii5.  Autre  bref  au  cbapiire  dePaOïiers.  117.  Son  bref  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  PAssemblèe  de  1682.  i47  et  sbît.  Ne  censure 
pas  la  doctrine  du  clergé  de  France.  197.  Refuse  des  bulles  aux 
évèques  qui  avoient  été  membres  de  PAssemblée  de  1682.  198. 
Suites  de  ce  refus.  199  et  snîv. 

INNOCENT  Xn  (lepèpe),  accorde  des  buUes  aux  évèques  nommés 
.  qui  avoieat  été  membres  de  rassemblée  d«  »689.  n,  ftii.  Letue 
de  Louis  XIV  à  ce  pontife.  »i  9.  Il  lait  ex4ittln0r  le  liyfe  des  Maxi* 
mta  âea  Saint»,  m,  3o8.  Les  examinateurs  sont  partagés  d'opimm^ 
3 19.  Incertitude^du  Pape.  SaS.  H  veut  se  eonlentet  de  laii»  desCa* 
nonssar  la  vraie  spîritualiié.  /&û/.  et  suiv.  Prononce  enfin  la  oon-- 
damnation.  33  a.  Soii  bref  est  soumis  à  l'acceptation  des  assemp* 
blées  métropolitiiilesi  SSg. 

JOUARBE.  Cette  abbaye  étoit  exempté  depuis  plusieurs  sîèdés  de 
la  juridiction  é^é  évéqiâes  de  Meatfx.  «r^  3iâ).  Abus  qui  Vensuî- 

'  voient.  317.  Bossnet  trsivaille  ii  réformer  l'abbaye,  et  la  remet 
sons  Sa  juridiction.  319  et  suiVi  H  y  fait  une  visite  |  résisunce  qn'il 
éprouve.  Sa  i  et  suiy.  Mission  qsxîX  y  fait  en  1 70a.  347  et  suiv. 

ISST  (conférences  d*),  où  Ton  dresse  trente-quatre  Articles  sur  Ze 
Quiétisme.  m  ,  369  et  suiv. 

JU6ËMBNS  ecclésiastiques;  leur  autorité  :  préds  d'un  ouvrage  de 
Bossaet  sur  cette  matière.  iT,  4^^  ^  ^^^' 

70RIEIT,  ministre  protestant,  écrit  ses  lettres  pastorales  contre 
ï Histoire  des  variations*  m,  i54  et  suîv.  Il  est  réfAté  par  Bos- 
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saet,  iBStt  suit.  Il  a  recours  anx  articles  fondamentaux.  173.  Ne 
peat  les  définir.  Ibitl.  Défend  la  souveraineté  du  peuple.  186.  In- 
jurie Bossue  t.  aoQ.  Publie  son  livre  de  raocomplissement  des  Pro^ 
phétics,  316. 

L 

LA  BRUYÈRE.  Lié  avecBossuet  :  fait  son  éloge  à  FAcad.  11,  35o. 
IjANGUET  (Pabbé) ,  depuis  archevêque  de  Sens  ^  nommé  aumônier 
de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  sur  la  recommandation  de  Bossuet. 
IV,  370. 
LA  RUE  (le  père  de),  Jésuite^  prononce  Toraison  funèbre  de  Bos- 
suet. ly,  414  ^^  ^^^^*  ^^^^  allusion  au  reproche  tacite  de  Bossuet 
à  Louis  XIV,  lors  da  retour  de  madame  de  Montespan.  11,    71. 
LEDIEU  (Tabbé),  secrétaire  de  Bossuet  pendant  vingt  ans;  com- 
pose un  Journal  de  ses  actions  :  i.  Auert*  vij.  Voy*  Bossuet. 
U£IBNIZ.  Son  portrait,  iv,  146,  147.  Il  intervient  dans  la  négocia- 
tion pour  la  réunion  des  Protestans  d* Allemagne.  18S  et  suiv.  Ré- 
pond à  une  lettre  de  Bossuet.  191  et  suiv«  Compose  un  Mémoire 
contre  le  concile  de  Trente.  197  et  suiv.  Est  réfuté  par  Bossuet. 
20 4  et  suiv.  Son  embarras  et  sa  conduite  équivoque  pour  répli- 
quer à  Bossuet.  31 4,  31 5,  319  et  suiv.  Attaque  le  décret  du  con- 
cile de  Trente  sur  la  canonicité  de  tous  les  livres  qui  composent 
la  Vulgate.  aaS  et  suiv.  Bossuet  le  réfute.  227  *t  suiv.  Il  prétend 
que  le  concile  a  établi  un  dogme  nouveau ,  en  condamnant  la 
divorce,  même  pour  cause  d'adultère.  433.  Bossuet  évite  de  s^ex- 
pliquer  là- dessus.  435  et  suiv.  Torts  de  Leibniz  dans  cette  afiaire« 
a3a  «t  suiv.  Motifs  politiques  de  sa  conduite.  343  et  suiv.  Sjes  let* 
très  à  Fabricîus.  346  et  sui^.  Son  opposition  à  la  réunbn  des  Lu- 
thériens et  des  Calvinistes.  433,  439. 
LÉOPOLD,  empereur  d^AUemagne.  Son  autorité;  son  zèle  pour 

la  réunion  des  Protestans.  ly,  iSs. 
LEQUEUX,  éditeur  de  Bossuet;  supprime  des  manuscrits  contraires 

aux  Jansénis;tes.  ly,  336,  note* 
LE  TËLLIËR  (,Charlçs-Mauri ce),. archevêque  de  Rheims,  donna  à 
BosanH  yxm  marque  de.  son  dévouejBent  à  se§  in^ét».  j>  ij3. 
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Etant  coadjatenr  de  Rheims,  il  sacre  Bossnel.  a66.  Son  rapport  k 
PAssemblée  de  1681  sur  les  contestations  relatives  à  la  Régale,  n, 
1 19.  Ses  vertus  et  ses  défauts,  iy,  6  et  suiv. 

LE  TELUER  (Michel),  chancelier  de  France.  Bossaet  prononce 
son  oraison  funèbre,  m ,  3a. 

LIBERTÉS  de  TEglise  gallicane,  toujours  employées  contre  elle- 
même,  suivant  Bossuet.  m,  43*  f^ojr,  DécLAmATiov.  . 

LIBERTINS,  f^oy.  Ihcr^dulitiê,  IiroiFFéRENCs. 

LORRAINE  (Henriette  de),  abbesse  de  Jouarre;  attaquée  par  Bos- 
suet pour  Texempûon  de  sonabbajre.  11,  3 18  et  suiv.  Se  démeu 
336. 

LOUIS  XrV,  roi  de  France.  Son  portrait  i\  i85.  Fait  prêcher  Bos* 
suet  dans  sa  chapelle  du  Louvre,  i,  43.  Fait  écrire  au  père  de  Bos- 
suet pour  le  féliciter  du  mérite  de  son  fils.  Ibid.  Raison  du  goût 
de  ce  prince  pour  les  sermons  de  Bossuet  149.  Il  le  nomme  pré- 
cepteur du  Dauphin.  262.  Eloigne  de  la  Cour  madame  de  Mon- 
tespan ,  et  charge  Bossuet  de  faire  consentir  celte  dame  à  cette 
mesure.  11 ,  55.  Ce  qu''il  dit  à  ce  sujet  an  père  Bourdaloue.  57. 
Bossuet  lui  écrit  à  Farméç.  58,  61  et  suiv.  Et  lui  adresse  une  ins- 
truction sur  la  dévotion  d'un  roi.  64  et  suiv.  Il  rappelle  madame 
de  Montespan  :  ce  qu*il  dit  à  Bossuet  qui  veut  empêcher  ce  scan- 
dale. 71.  Lettre  de  ce  prince  à  Bossuet.  79.  Il  n^a  égard  quau 
mérite  dans  le  choix  des  évéques.  87.  Convoque  une  assemblée  du 
clergé  pour  traiter  l'affaire  de  la  Régale,  i  ao.  Son  édit  pour  ter* 
miner  cette  affaire.  139.  Autre  édit  pour  autoriser  la  Déclaration 
du  clergé.  182.  Il  fait  séparer  rassemblée  du  clergé.  X90.  Refuse 
de  faire  usage  des  mojens  proposés  par  le  Parlement  au  sujet  de 
rinstitutîon  canonique  des  évéques.  aoo.  Permet  au  procureur- 
général  d'appeler  au  futur  concile,  des  procédures  du  Pape.  soi. 
Fait  communiquer  cet  acte  aux  évéques.  203.  Négocie  avec  In- 
nocent Xn ,  pour  faire  cesser  le  refus  des  bulles.  3o5.  Refuse  à 
Alexandre  YIII  ce  qui  pouvoit  paroître  une  rétractation  des 
évéques  de  l'assemblée  de  1682.  206,  307.  Promet  à  Innocent  XII 
la  ngn-exécution  del'édit  du  mois  de  mars  1682.  21 3.  Sa  lettre 
au  cardinal  de  la  Trémoille  au  sujet  du  refus  des  bulles  de  l'abbé 
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de  Saînt-Aîgnan ,  qui  avoit  soatenu  les  quatre  Artiéles»  3i5  et 

suiv.  Presse  Inilocent  XII  de  condamner  le  livre  deàâfaximes  des 

Saints.  lUf  Sag.  Prend  les  moyens  d'éteindre  peu  à  peu  le  proies* 

tantisme  en  France.' iy,  54  et  sni?.  Révoque  Tédit  de  Nantes.  60  et 

suiv.  Justification  de  Louis  XIT  touchant  cette  mesure.  Ibid.  Il 

modifie,  par  la  déclaration  de  1698,  Vexcessive  rigueur  à  laquelle 

avoit  donné  lien  Fédit  de  révocation.  99  et  suiy.  Envoie  aux  in«- 

tendans  et  aux  évéques  une  inslruclion  et  nne  lettre  pleines  de 

•         •  • 

sages  avis  à  ce  sujet.  100  et  suiv.  xa8  et  139.  Rend  justice  à  Bos- 

cuet  contre  la  prétention  du  chancelier  de  Pontchartrain.  396  et 
suiv.  Ne  lui  accorde  point  son  neveu  pour  coadjuteur.  869  et  suiv. 
Ses  égards  pour  la  recommandation  de  Bossuet.  870.  Regrets  quUl 
exprime  de  sa  mort.  409.  Nomme  son  neveu  à  Tabbaye  de  Saint- 
Lucien.  Ibid. 

LOUVOIS  (le  marquis  de),  irrite  les  Protesians  par  la  sévérité  et  la 
violence  de  ses  mesures,  iv,  70  et  suiv. 

LOVAT  (Milord),  Protestant,  a  des  conférences  avec  Bossuet  pour 
se  réunir  àTEglise.  n,  44^-  Prépare  l'entreprise  du  prince  Edouard 
en  Ecosse.  44^*  Meurt  sur  Péchafaud.  Ihid. 

LUTHER,  ébranle  tous  les  fondemens  du  christianisme,  m ,  83 ,  83. 
Ses  variations  dans  la  foi.  95,  96.  Il  rédige  de  nouveaux  articles 
pour  être  présentés  au  concile  de  Trente,  xoi.  Ses  disciples  se 
contredisent  sans  fin.  lùid,  et  suiv.  Il  permet  la  polygamie  au 
landgrave  de  Hesse.  I3i  et  suiv.  Son  portrait.  ia5,  126.  Parallèle 
de  Luther  et  de  Calvin.  1 3 1 ,  1 33. 

LUTHÉRIENS.  Vof.  CAiviirisTEs,LïiBjriz,  ToL^RàirCB. 

LUYNES  (madame  de),  fille  du  duc  de  Luynes,  qui  la  fait  élever, 
ainsi  que  sa  sœur  cadette,  à  Port-Royal,  u,  3o5.  Bossuet  assiste  à 
la  profession  de  ses  vœux,  à  Jouarre.  i,  159.  Louis  XIV  prévenu 
contre  les  deux  sœurs,  à  cause  de  leur  éducation,  xi ,  3o5.  Nomme 
Tainée  prieure  de  Torcy.  Ihid,  Foy,  Albert. 

M 

MAINTJENON  (madame  de).  Ce  qu'elle  écrit  sur  la  conduite  de 
Bossuet)  dans  Taffidre  de  madame  de  Montespan.  u,  54 ,  74-  ^Ue 
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eBtsëdnitc  par  madame  Guyon.  m,  066.  Fait  mystère  à  Loais  XTV 
des  confcrences  d'Issy.  286. 

MARIE-THÉBÈSE  D'AUTRICHE,  reine  de  France.  Son  caractère, 
m  f  3.  Bosauet  prononce  son  oraison  funèbre.  4* 

MATIGNON  (  Jacques  Goyon  de  ) ,  succède  à  Bossuet  dans  révéché 
de  Condom.  i,  269. 

MAUBUISSON  (Fabbesse  de) ,  princesse  Palatine,  convertie  à  la  re- 
ligion catholique,  iv,  157.  Elle  veut  convertir  sa  sœur  la  duch^e 
de  Hanovre.  169  et  sniv. 

MAULÉON  (mademoiselle  des  Vieux  de).  Calomnies  desFrotestana 
au  sujet  du  prétendu  mariage  de  Bossuet  avec  cette  demoiselle,  i, 
433  et  suiv.  Répétées  par  Voltaire.  439.  Quel  étoit  le  contrat  qui  a 
fait  inventer  cette  fable.  44^* 

MÉLANCHTON ,  se  contredit  lui-même,  m ,  96.  Rédige  la  confes* 
sion  d'Ausbourg.  97.  Montre  de  la  modération.  99.  Rédige  la  con- 
fession Saxonique.  loa.  Son  portrait,  ses  talens,  ses  bonnes  qua* 
Htés.  1 33  et  suiv. 

MOLANUS,  abbé  de  LokLum  ^  traite  de  la  réunion  des  Protestans 
d'Allemagne  avecTévéque  de  Neustad.  iv,  i54  et  suiv.  Fait  passer 
à  Boesnetdenx  écrits  à  ce  sujet.  i64^ei  suiv.  Bossuet  lui  répond. 
173  et  sniv.  L'abbé  de  Lokkum  est  écarté  de  la  négociation  par 
Leibniz.  319  et  suiv.  333.  Signe  une  consultation  sur  la  réunion 
des  Luthériens  et  des  Calvinistes.  /^^S,  44o. 

MONTAUSIER  (le  duc  de),  présente  d'abord  le  président  de  Pé- 
rignj,  et  après  sa  mort,  Bossuet  pour  précepteur  du  Dauphin,  i , 
a57,  362.  Conçoit  ridée  des  éditions  ad  usum  Delphini.  5(i. 
Parle  fortement  à  Louis  XIV  sur  sa  liaison  avec  madame  de  Mon- 
tespan.  11, 54.  Comparaison  de  sa  conduite  dans  cette  affaire  avee 
celle  de  Bossuet.  74  >  7^* 

MONTESPAN  (  la  marquise  de  ).  Son  caractère,  x  i ,  $3.  On  lui  re- 
fuse l'absolution  pour  ses  pâques.  53,  54-  Elle  quitte  la  Cour.  55. 
Bossuet  la  voit  Ilid,  Sa  conduite  envers  lui.  56.  Elle  revient  à  la 
Cour.  71.  Refroidissement  de  Louis  XIV  à  son  égard.  73.  Elle 
quitte  tout-à-fait  la  Cour.  77.  Bossuet  eoniinuc  delà  voir,  Ibid.  Sa 
mort.  78. 


DES    HATIÈUES.  49^ 

N 

NEUSTAD  (Rojas  de  Sphiola,  ëvéque  de  Tma,  puis  de)  ,  essaie 
de  réunir  les  Prolestans  d'Allemagne  à  TEglise.  ly,  i5o  et  sulv.  Esk 
investi  de  pleins  -  pouvoirs  par  rempereur  Lëopold.  j53  etsuiv. 
Consulte  Bossue  t  i56. 

NEUVILLE  (le  ptère  de).  Son  jugement  sur  les  sermons  de  Bossoet. 
I,  1Q7. 

NICOLE  (Pierre),  assiste  aux  conférences  tenues  pour  la  révision 
du  Nouveau  Testament  de  Mon  s.  i,  3]  4* 

NOÂILLES  (M.  de),  ëvéque  ée  Ch&lons,  est  nommé  à  rarcKevécbé 
de  Paris,  m,  276,  276.  Tient  des  conférences  avec  Bossaet  sur 
le  livre  des  Maximes  des  Saints*  ^02  et  suiy.  Est  fait  cardinal  y  et 
préside  rassemblée  de  1700.  ly,  x6  eC  suiv.  Sa  modération  et  sa 
sagesse.  22  et  suiv.  Donne  une  Ordonnance  contre  Y  Exposition 
de  la  foi  sur  la  grdee,  etc.  du  janséniste  Barcos.  ^o.  Du  Pro* 
blême  ecclésiastique,  publié  contre  ce  prélat,  i^i  et  suiv*  Il  refuse 
son  approbation  à  la  nouvelle  édition  des  Réflexions  morales. 
4^ ,  4^*  Censure  la  version  du  Nouveau  Testament,  par  Ritibard 
Simon.  386.  Suit  le  plan  tracé  par  Bossuet  dans  rafiTaiire  du  Cas  de 
conscience,  336.  Publie  une  Ordonnance  pour  condamna  cte  Cas^ 
et  oblige  les  signataires  à  adhérer  à  la  condamnation.  337,  33^. 
Visite  Bossuet  dans  sa  dernière  maladie.  4o4«  Combien  il  perdit 
à  sa  mort.  427. 

o 

OBRECHT  (Ulric),  Protestant;  converti  par  Bossoet.  11,  4^^- 
Fournit  à  ce  prélat  beaucoup  de  mémoires  pour  X Histoire  des 
variations,  436. 


PAPIN  (Isaac),  ministre  protestant;  converti  par  Bossnet.   ix, 

43o. 
PAVIIXON  (Nicdas),  évéque  d'Alet;  ramène  a  la  piété  le  prince 

de  Conti.  i,  28,  nou.  S'oppose  à  la  {légale,  ii*  ii3  etsuiv.  Foy> 
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PÉUSSON  (Panl-FonUDier).  Eat  mU  sur  les  rangs  poar  être 
précepuar  du  Dauphin,  i,  a65.  Âbjare  le  Calvinûme.  Ibid, 
S'alUche  à  Bottaet.  ibid. 

FÉRAT  (mademoiselle  de),  nièce  du  marquis  de  Dangean;  con* 
Tertie  par  Boesuet.  i,  i55. 

PÉRÉnXE  (Hardooin  de),  archevêque  de  Paris,  accorde  sa  con- 
fiance et  son  amitié  à  Bossuet.  i,  184*  Détails  sur  sa  vie.  x85..n 
emploie  Fintervention  de  Bossuet  dans  Faffaire  des  reb'gieuses  de 
Port-Rojral.  168.  L*eugage  à  concourir  au  succès  du  livre  de  la 
PerpéuM  de  ia/oL  106.  Annonof  à  Bossuet  sa  nominatioa  k 
la  place  de  précepteur  du  Dauphin.  36a. 

PÉRIGNT  (le  président  de),  précepteur  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  Xiy.  Sa  mort,  i ,  %56.  La  voix  publique  avoit  appelé  avant 
lui  Bossuet  à  cette  fonction.  Ibid,  Bossuet  lui  succède.  a6a. 

PERTH  (lord),  chancelier  d^Ecosse;  converti  par  la  lecture  des 
ouvrages  de  Bossaet.  11,  4^*  Entretient  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie.  437* 

PEUPLE  (le),  ne  peut  jamais  se  révolter  contre  le  souverain,  m, 
i8x  et  suiv.  Sa  souveraineté  est  une  chimère.  186  et  suiv. 

PHILOSOPHES.  On  dounoit  ce  nom  aux  personnes  qui  formoient 
la  société  de  Bossuet  à  la  Cour,  xi,  3.  Quels  étoient  les  principaux, 
et  à  quoi  ils  s'occupoient.  4* 

PIGTET,  ministre  protestant,  impute  faussement  à  Bossuet  de  n^a- 
voir  pas  voulu  prier  les  saints,  au  lit  de  la  mort,  iv ,  4^  9  4^- 

PONTGHARTRAIN  (le  chancelier  de),  veut  obliger  Bossuet  a 
soumettre  sa  censure  de  la  version  de  Richard  Simon  à  Tappro* 
bation  d'un  docteur  en  théologip.  iv ,  0S6  et  suiv^  Persiste  dans 
sa  résolution.  396.  Ne  cède  c(u'à  la  demande  de. Louis  XtV.  3o2. 
Supprime  la  version  de  Richard  Simon.  807. 

PROBABILISME ,  son  histoire,  iv ,  a6  et  suiv.  Sa  condamnation. 
3i  et  suiv. 

PROTESTANS.  Leurs  chefe  se  contredisent  les  uns  les  autres,  m, 
98  et  suiv.  Font  grand  nombre  de  confessions  de  foi  tontes  équi* 
voques  et  contradictoires.  100  et  suiv.  Aucun  princ%>e  n^est  con- 
servé. 118.  Histoire  du  Protestantisme  en  France,  iv,  5b  et  suiv. 
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Révocation  de  Fédii  de  Npntes.  60.  Emigration  des  Frotestans.  76 
€t  saiv.  Embarras  des  évéques  pour  la  yalidité  des  mariages'  des 
Protestans.  86  et  suiv.  Four  Finstruction  des  Frotestans  convertis 
ou  à  convertir.  90  et  suiv.  Troubles  et  révoltes  jusqu'à  la  paix  de 
Riswick.  96.  Le  gouvernement  change  de  conduite  envers  les  Pro- 
testans. 97  et  suiv.  La  douceur  ne  réussit  pas  mieux.  1 3o.  L^Uni- 
versité  d'Helmstadt  décide  qu'une  princesse  luthérienne  peut  en 
conscience  se  faire  catholique,  et  que  la  dispute  avec  TEglise 
romaine  ne  roule  que  sur  les  mots  et  non  sur  les  choses.  a44 
et  suiv.  Même  doctrine  dans  toutes  les  Universités  d'Allemagne. 
aSoy  note. 


QUIÉTISME.  Importance  de  cette  controverse,  m,  254  ®^  ^i^^^- 
Conférences  dlssj  à  ce  sujet.  369  et  suiv.  Il  est  condamné  par 
Innocent  XII.  33a.  Réflexions  sur  le  résultat  de  celte  controverse. 
35i  et  suiv. 

R 

RANGÉ  (Fabbé  de)  obtient  la  première  place  dans  la  licence  de 
Bossuet.  I,  54»  Il  se  retire  à  la  Trappe.  55.   Ses  liaisons  avec 
Bossuet.  Ibid.  et  11,  387.  Ce  prélat  roblige  de  publier  son  livre 
sur  les  Dtvoirs  de  la  vie  monastique,  a38  et  suiv.  Dispute  qu'oc- 
casionne ce  livre,  ^^o. 
REBAIS.  Bossuet  soumet  cette  abbaye  à  sa  juridiction.  11,  3i4« 
RÉGALE.  Ce  que  c^étoît  que  ce  droit,  u ,  109  et  suiv.  Déclaration  de 
Louis  XrV  pour  Fétendre  à  toutes  les  églises  du  roy^aume.  m ,  1 1  a. 
Opposition  des  évéques  d'Alet  et  de  Famiers  à  Fexercice  de  ce 
droit  j  ce  qui  s'ensuivit.  1 1 3  et  suiv.  Brefs  du  pape  Innocent  XI 
au  Roi'à  ce  sujet.  1 15.  Lettre  de  FAssemblée  du  clergé  à  ce  prince. 
116.  Assemblée  convoquée  pour  cette  afiaire.  lao.  Sa  conclusion. 
i36.  Edit  du  Roi  à  ce  sujet.  189.  Lettre  de  FAssemblée  du  clergé 
au  Pape.  i4i  et  suiv.  Bref  d'Innocent  XI  en  réponse  à  cette  lettre. 
147  et  suiv. 
RELIGIEUSES.  Conduite  de  Bossuet  envers  celles  de  son  diocèse  : 
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nombre  prodigieux  de  lettrée  qa*U  leur  a  écrites.  3oo  et  suif. 
RETZ  (le  cardinal  de).  Son  portrait,  m,  36. 
RICUEUEU  (le  cardinal  de)  revient  à  Parts,  mourant,  i,  d.  Avoit 

débuté,  comme  Bofisuet,  par  prêcher  à  la  Cour.  tSit,  noie.  Ne 

rcgardoit  que  la  science  et  le  mérite  dans  le  choix  des  évéques. 

Il,  96. 
RICHEMOND  (le  duc  de).  Bossuet  reçoit  son  abjuration  en  pré- 

sente  de  toute  la  Cour,  m,  49* 
ROCCABERTI,  archevêque  de  Valence  en  Espagne,  écrit  contre 

la   Déclaration  du  clergé  de  France.   Mémoire  de  Bossuet  k 

Louis  XIV  sur  ce  sujet,  m,  385  et  suiv. 
ROHAN-SOUBISE  (madame  de),  abbesse  de  Jouarre  :  résiste  à 

àossnet  daus  la  réforme  qu^il  vouloit  faire.  11 ,  3a8.  Lettre  qu  il 

lui  écrit  k  ce  sujet.  33o  et  suiv. 
ROLLIN  (Charles),  en  qualité  de  recteur,  préside  rassemblée  où 

Bossuet  est  nommé  conterwateur  des  priviUges  dé  fUniva-sUé  de 

ParU,  Jii,  358. 


SAINT-AIGNAN.  Fof,  Cl^mewt  XL  Louis  XIV. 

SAINT-ANDRÉ  (l'abbé  de),  commissaire  du  Roi  an  synode  pro- 
testant de  Lisy.  11,  284.  Bossuel  Tappelle  aUprés  de  lui  dans 
sa  dernière  maladie,  ir,  364.  Il  rédige  une  relation  de  cette  ma- 
ladie. 376.  Assiste  Bossuel  à  ses  derniers  mcmens ,  et  lui  ferme 
les  yeux.  4^8. 

SAINT-LAURENT  (M.  de),  ami  de  Bossuet;  précepteur  du  duc 
d'Orléans,  depuis  régent,  i,  169.  Lettre  de  Racine  sur  sa  mort. 
170,  note, 

SANTEUIL.  Impression  que  fait  sur  lui  un  sermon  de  Bossuet.  i , 
i33.  Prédit  à  Bossuet  quil  seroit  précepteur  du  Dauphin.  3oi , 
3o3.  Admis  à  Famitié  de  Bossuet.  11 ,  354.  Q"i  blâme  les  fictions 
de  la  mythologie  employées  par  ce  poète  dans  sa  Pomone.  356. 
Amende  honorable  du  poète,  et  bel  éloge  qu  il  y  fait  de  Bossuet. 
357.  Lettres  de  Bossuet  à  Santeuil.  359  ^^  ^"i^* 

SAURIN  (Joseph  ),  ministre  protestant,  converti  par  Bossuet.  Se- 
cours quil  reçut  du  prélat.  11,  43i  et  suiv. 
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SCHOMBERG  (le  maréchal  et  la  maréchale  de  >  reçoivent  Bossuet 
dans  leur  amitié  «  et  lui  servent  de  protecteurs,  i,  39, 4o*  Bossucl 
dédie  au  maréchal  son  premier  ouvrage.  97 ,  98. 
SFONDRÂTE  (le  cardinal)  écrit  sur  la  prédestination.  Son  ouvrage 
est  dénoncé  au  Pape  par  cinq  évéques  de  France  :  Bossuet  rédige 
la  lettre,  xu,  a44  et«uiv.  Compose  un  ouvrage  contre  la  Déclara- 
tion du  clergé.  3S4- 
SmON  (Richard),  Son  caractère  etiies  taJens.  iv,  273 ,  974.  Publie 
son  Histoire  critique  de  Vanâen  Testament*  Bossuet  la  fait  sup- 
primer. 375  et  suiv.  Donne  une  version  du  Nouveau  testament. 
379.  Bossnci  la  critique  et  la  condanme.  380  et  suiv.  Richard  Si- 
mon ne  veut  point  se  rétracter.  a85.  Répond  à  la  censure  de  Bos- 
suet. 3o6.  Suit  les  Sociniens  dans  ses  Commentaires.  44^^  suiv. 
Est  réfuté  par  Bossuet  dans  la  Défense  de  la  Tradition ,  etc.  Ibid. 

Vojr,  B0SSUET« 

SPEfcTACLES.  Foy,  Co»éM«. 

SYNODES.  Exactitude  de  Bossuet  à  les  tenir  chaque  année.  11 ,  276. 
Le  dernier  sjrnode  national  des  prétendus  Réformés,  se  tient  à 
Lisj,  dans  le  diocèse  de  Meanx.  a84*  Voy,  Bossuet. 

T 

TALON  (M.),  avocat-général  au  parlement  de  Paris;  appelle  au 
futur  concile ,  des  jugemens  du  Pape  rendus  au  préjudice  du  RoL 
II ,  300  et  sm'v. 

TOLÉRANCE  (la)  entre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  est  per- 
nicieuse, selon  Leibniz,  iv  ,  438,  4^9*  Approuvée  par  le  colloque 
de  Cassel  ;  censurée  par  les  théologiens  de  Saxe  ;  défendue  par 
d^autres.  Ibid»  Suites  de  cette  tolérance.  Ibid, 

TRENTE  (  ConcUe  de  ).  Voy,  Bossuet.  Divorce.  Leibit iz. 

TRONSON  (  M.  ) ,  supérieur  de  Saint-Snlpice.  Sa  lettre  sur  la  doc- 
trine des  quatre  Articles.  11,  ai  5,  note.  Il  est  consulté  sur  le  Quié- 
tisme.  III,  366.  Sa  réponse  sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints, 
593. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de),  converti 
par  Bossuet.  i,  11 3.  Pureté  des  motifs  de  sa  conversion.  ii5  et 
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suif.  Set  lettres  à  sa  femme,  oà  il  expose  ata  senlîmeas  sur  la 
religion.  45o  et  suiv.  Sa  régularité  édifiante  depuis  sa  c^^av^isioa. 
laa.  U  engage  Boisoet  à  fjpdilier  le  livre  de  ï Exposition.  vjS. 


YALUÊRE  (  la  daehesse  de  la  ).  Ses  erreurs  et  ses  bonnes  qualités. 
II,  33.  Se  lie  avec  le  maréchal  de  Bellefonds,  qui  la  met  en  rela- 
tion arec  Bossuet.  34*  Elle  se  résont  à  quitter  le  monde,  et  à  entrer 
aux  Carmélites.  Ihid.  et  sui?.  Sa  vétore.  l^u  Bossuet  prêche  à  sa 
profession.  Ibid.  et  auiy. 

VINCENT  DE  PAUL  (saint),  admet  Bossuet  aux  conférences  de 
SaintrLazare.  i ,  63.  Sa  conduite  à  Tégard  de  Bossuet.  Ibid.  Il  en- 
.  voie  des  missionnaires  à  Metz.  io3.  Sa  mort.  io6.  Bossuet  écrit 
au  pape  Clément  XI  pour  demander  sa  canonisation.  65* 

YCHiTAIRE.  Sa  méprise  touchant  la  lettre  que  fit  écrire  Louis  XIY 
au  père  de  Bossuet.  i,  i44'  Son  peu  d'exactitude  au  sujet  de  l'o- 
raison funèbre  de  la  reine  mère  de  Louis  XIV,  prononcée  par 
Bossuet.  304.  U  se  rencontre  avec  Bossuet  sur  la  distinction  du 
pouvoir  arbitraire  et  du  pouvoir  absolu,  4^6,  407  >  note.  Repro- 
duit les  calomnies  des  Froiestans,  au  sujet  du  prétendu  mariage 
de  Bossuet.  438  et  suiv. 

w 

WERENSFELS,  ministre  protestant,  combat  le  sentiment  de  Bos- 
suet sur  un  passage  de  X Apocalypse*  m,  aa5.  Bossuet  le  réfute. 
aa6. 

WINSLOU,  anatomiste,  converti  par  Bossuet,  qui  reçoit  son  ab- 
juration, et  lui  donne  son  nom.  11,  439  et  suiv*  On  ouvre  le  corps 
de  Bossuet  en  sa  présence.  ly,  409. 


ZUINGLE.  Rédige  des  confessions  de  foi  équivoques,  m,  98.  Son 
portrait.  ia6. 
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